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ELEMENTS 

de  pharmacie 

théorique  et  pratique, 


Contenant  toutes  les  Opérations  fondamentales  de  cet  Art , 
avec  leur  définition , et  une  Explication  de  ces  opérations  par  les 


L a manière  de  bien  choisir , préparer  et  mêler  les  Médicaments  5 avec 
des  remarques  et  des  réflexions  sur  chaque  procédé  : 

Les  moyens  de  reconnoître  les  Médicaments  falsifiés  ou  altérés: 
Les  Recettes  des  Médicaments  nouvellement  mis  en  usage  : 
L’exposition  des  vertus  et  doses  des  Médicaments  : 

Les  principes  fondamentaux  de  plusieurs  Arts  dépendants  de  la 

Pharmacie,  tels  que  ceux  du  Confiseur,  du  Distillateur,  du  Par- 
fumeur y etc.  etc. 


ReVVe  > corrigée  et  augmentée  par  l\ Auteur. 


A PARIS, 

Au  Magasin  de  Librairie , rue  S.  Hyacinthe,  N«U8,. 


principes  de  la  Chimie  : 


Par  A.  BAUMÉ. 
Huitième  Éditi 


ION. 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


L E Public  n’a  jamais  été  dupe  de  l’avidité  criminelle  des 
contrefacteurs  de  cet  Ouvrage.  L’impudente  mal-adresse  avec  la- 
quelle sur-tout  ils  ont  contrefait  laseptièmeÉdition  ; les  fautes  graves 
dont  leur  contrefaction  est  infectée  ; sa  fabrication  dégoûtante  , etc. 
ont  suffi  pour  mettre  en  garde  les  vrais  amis  de  l’Art  et  de  l’huma- 
nité. Ces  derniers  n’ont  cessé  d’être  convaincus,  que  des  contrefac- 
teurs ne  sauroient  apporter  à un  Ouvrage  de  cette  nature,  les  soins 
et  l’attention  que  l’Auteur,  et  l'Éditeur  sous  ses  yeux  , donnent  à 
l’Edition  originale.  Pour  déjouer  de  plus  en  plus  l’audace  de  ces 
fripons  , qui  ne  se  multiplient  que  trop  , à la  honte  de  la  Librairie,  et 
au  préjudice  du  progrès  des  Arts  et  des  Sciences,  cette  huitième  Édi- 
tion sera  , comme  la  précédente , indépendamment  du  chiffre  gravé 
de  l’Éditeur  placé  au  Frontispice  , revêtue,  au  bas  du  présent  Avis  , 
de  la  signature  manuscrite,  G ui  l s.  o n-d’Ass  as  , Éditeur. 

On  trouve  toujours  au  même  Magasin  de  Librairie,  rue  S.  Hya- 
cinthe, IN°.  683,  près  le  Luxembourg,  outre  les  Livres  dépendants 

du  fonds  de  feu  Samson,  Libraire  , ci-devant  Quai  des  Augustins, 

au  coin  de  la  rue  Git-le- cœur , tout  ce  qui  concerne  la  Librairie 
Ancienne  et  Moderne  , Française  et  Etrangère. 


Éditeur. 


AVERTISSEMENT. 


JL  A première  édition  de  ces  Éléments  a essuyé  des  cen- 
sures très  vives.  C’est  le  sort  de  tous  les  écrits  sur  les 
Sciences.  J’ai  répondu  dans  le  temps  à mes  Censeurs.  Mais 
peu-à  peu  j’ai  retranché  de  l’ouvrage  cette  partie  polémique 
dveenue  inutile  , pour  ne  laisser  subsister  que  la  doctrine  né- 
cessaire à l’instruction.  Cette  instruction  est  fondée  sur  une 
longue  expérience  que  les  gens  de  l’art  ont  généralement 
adoptée.  Je  vis  dans  le  temps  3 avec  satisfaction  , Bour- 
gelat  , Directeur  et  Inspecteur  Général  des  Écoles  Vété- 
rinaires , dans  sa  matière  médicale  raisonnée  , ou  précis 
des  médicaments  , &c . à V usage  de  L'École  Vétérinaire  , 
extraire  de  mon  ouvrage  , tout  ce  qui  pouvoit  être  relatif  à 
son  objet.  Plusieurs  autres  Auteurs  l’ont  depuisimité.  J’ai  vu 
avec  la  même  satisfaction  mes  Éléments  devenir  le  ma- 
nuel de  ceux  qui  font  en  général  leur  étude  de  l’art  de  gué- 
rir, ils  sont  consultés  par  les  divers  Artistes  dont  les  tra- 
vaux supposent  des  notions  plus  ou  moins  rapprochées  de 
mes  principes.  Enfin  la  curiosité  seule  a paru  y cher- 
cher un  aliment  au  désir  d’acquérir  des  connoissances 
utiles. 

J’avoue  que  tout  cela  m’a  été  d’un  singulier  encourage- 
ment. J’ai  amélioré  mes  Éléments  de  Pharmacie, à chaque 
édition  par  des  augmentations  essentielles.  Cette  hui- 
tième édition  est  encore  augmentée  d’observations  et  de 
découvertes  absolument  neuves.  On  y trouvera  une  très- 
oonne  recette  pour  faire  de  l’eau  de  Luce  , et  la  manière  de 
préparer  les  substances  qui  la  composent.  A l’article 
savon  je  fais  mention  de  plusieurs  observations  et  expé- 
riences sur  la  préparation  de  cette  substance  si  utile  dans 
l’économie  domestique.  M’étant  occupé  de  la  culture  de 
la  rhubarbe  , je  donne  un  article  important  sur  la  culture 
la  dessication  et  la  préparation  de  cette  substance,  pour  lui 
donner  les  qualités  de  celle  qui  vient  de  l’étranger  : au 


a 


Jj  AVERTISSEMENT. 

moyen  de  l’instruction  sur  cette  matière , on  pourra  sc 
passer  bientôt  de  la  rhubarbe  étrangère  ; celle  cultivée  en 
France  , et  préparée  comme  je  l’indique  , ne  lui  cède  en 
rien  , soit  pour  le  coup  d'œil,  soit  pour  les  propriétés  mé- 
dicinales : cela  n’est  pas  difficile  à concevoir  : la  Russie 
ou  l’on  cultive  beaucoup  de  rhubarbe  qu’on  trouve  bonne  * 
n’est  pas  si  convenable  par  son  climat  froid  que  celui  de 
la  France  à la  culture  de  cette  racine. 

J’ai  pris  soin  , autant  que  j’en  ai  tenu  note  , de  rendre 
compte  de  la  quantité  de  médicaments  que  chaque  recette 
fournit.  Cet  objet  est  delà  plus  grande  utilité  pour  le  mé- 
decin et  pour  l’apothicaire  : le  médecin  est  en  état  de  mieux 
doser  les  médicaments  ; l’apothicaire  se  détermine,  en 
connoissance  de  cause  et  sur  le  champ  , à préparer /sui- 
vant, son  débit  j la  quantité  de  médicaments  dont  il  a 
besoin. 

L’ordre  que  j’ai  suivi  dans  cette  édition  est  le  même 
que  dans  la  precedente.  Je  fais  d abord  une  introduction 
à la  Pharmacie , où  j’expose  la  lenteur  de  ses  progrès  dans 
les  premiers  temps.  A la  suite  de  l’introduction  je  définis 
cette  science  , et  je  fais  voir  que  c est  mal  à propos  qu’on 
l avoir  divisée  en  pharmacie  galénique  et  en  pharmacie 
chimique.  Aucune  pharmacopée  ne  fait  l’application  des 
principes  de  la  chimie  : cependant  sans  la  connoissance 
de  ces  principes , on  ne  travaille  qu’au  hasard  dans  la 
pharmacie. 

Je  divise  la  Pharmacie  en  quatre  parties  , qui  sont  , 
la  connoissance  j V élection  y la  préparation  et  la  mixtion 
des  médicaments.  Je  commence  par  exposer  les  prolé- 
gomènes de  la  Pharmacie  : je  parle  des  vaisseaux  et 
des  instruments  j je  donne  la  figure  et  la  description  d’un 
alambic  à bain-marie  d’étain  , et  la  description  d’une 
étuve  ou  d un  petit  cabinet  qu’on  chauffe  à volonté 
par  le  moyen  d’un  poêle  , absolument  nécessaire  dans 
une  pharmacie  bien  montée,  pour  faire  sécher  des  plan- 
tes j des  racines  , etc.,  dans  lequel  on  fait  aussi  des  éva- 
porations sur  des  assiettes  pour  préparer  les  extraits  secs 
à la  maniéré  de  la  Garaye.  Après  la  description  de 
1 etuve , je  parle  des  poids  et  des  mesures  d’usage  en 
pharmacie  ; les  nouveaux  poids  et  mesures  , décrétés  par 
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îe  Ccrps  Législatif , n’étant  point  encore  en  ‘activité  s 
• a f?te  ,mposstble  a en  faire  usage;  mais  ou  prouvera 
immédiatement  avant  l’Appendice  placé  à la  fin  de  cet 
ouvrage,  un  tableau  comparatif  de  ces  nouveaux  poids  et 
liiesuies  avec  les  anciens.  Je  termine  mes  prolégomènes 

pat  un  petit  article  sur  les  abréviations  en  usage  dans  les 
roi  mules  de  pharmacie.  ù 

Je  passe  sous  silence  les  fourneaux  d’image  dans  la 
pharmacie , parce  qu’ils  sont  si  simples,  que  ceux  de  cui- 
sine peuvent  servir  pour  faite  presque  rôtîtes  les  opéra- 

! P“armaae-  Nlvers.a  Présente  à l’académie,' 
cil  1782  , une  cuisine  portative,  très-ingénieuse  et  oui 
peut  avoir  son  utilité  dans  des  pharmacies  ou  le  loca/né 
pes met  pas  d établir  un  laboratoire  en  règle  • cette 
cuisine  est  une  boîte  de  tôle  ou  de  cuivre  de  deux  pieds 
deux  pouces  de  long,  deux  pieds  de  larve  et  qmnzë 
pouces  de  hauteur,  dans  laquelle  ou  We”  tous  VZ 
tensiles  de  cuisine  et  du  linge  , et  dans  laquelle  on  pëiii 
prcpaiei  ensemo.e  ou  séparément  , comme  on  veut 
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L ordre  que  je  me  suis  prescrit  est  de  • •••- 

ple.au  composé  et  d"  composé  au  plus  composé  JUT 
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Teôs  de  ri,OUrS  C°ntemé  de  P!acer  ensemble  les  ob- 
jfets  de  memes  sortes  ou  à peu  près.  Cenend^nr  1 : » 

semblé  que  la  pharmacie , considérée  cômmè  ‘ ■ * 

pouvoir  être  présentée  dans  un  ordre  bl  st"‘nce  , 
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iv  avertissement» 
ients  traités  qu’on  en  a publies.  Je  me  contente^  dé 
parler  delà  sophistication  de  plusieurs  drogues  simples, 
et  j’ enseigne  les  moyens  de  reconnoître  ces  fraudes.  Il 
n’est  fait  mention  de  ces  altérations  , si  nuisibles  et 
si  punissables , que  dans  fort  peu  d’ouvrages  : cependant 
il  est  nécessaire  qu’un  apothicaire  les  connoisse  : c’est 
line  oarue  essentielle  a 1 etucle  de  la  matière  medicale. 
Quelques  personnes  ont  trouvé  mauvais  que  cet  article 
fut  placé  dans  des  éléments  de  pharmacie  : où  donc 
étoic  il  plus  nécessaire  et  piuS  naturel  #d’en  parler  ? On 
objecte  que  c’est  apprendre  aux  gens  mal  intentionnés 
des  moyens  de  falsifier , au  lieu  de  prémunir  contre  les 
Fraudes.  Cela  seroit  vrai  si  je  n’eusse  pas  donné  en  même 
temps  le  moyen  de  reconnoître  ces  fraudes..  Au  reste 
mon  sentiment  est  qu’on  ne  peut  trop  mettre  le  public 
en  earde  contre  ces  falsificateurs  insidieux , qui  se  jouent 
des  besoins  du  peuple  , et  qui,  sous  1 appât  d un  gain 
honteux,  se  font  un  talent  de  le  tromper.  Puisse  au 
moins  cet  ouvrage  répandre  assez  de  lumières  siu  Part 
important  de  la  pharmacie , pour  enseigner  a reconnoître 
par  des  caractères  certains  les  médicaments  véritables 
d’avec  ceux  qui  sont  sophistiqués,  a sépaier  le  remède 
d’avec  le  poison  , enfin  a distinguer  ie  charlatanisme 
dangereux  d’avec  la  science  salutaire  1 _ 

Dans  la  seconde  partie,  qui  est  1 élection  des  médi- 
caments, je  traite  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  récolte 
des  drogues  simples  indigènes,:  cet  article  est  rebut  en 
entier  ; j’y  ai  mis  plus  d’ordre  et  de  méthode  que  dans 
les  précédentes  éditions  : je  rends  compte,  dans  de* 
articles  séparés  par  de  petits  titres  particuliers  i 3.  du 
ÿioix  qu’on  doit  faire  des  plantes  avant  que  de  les  cueillir  • 
.1°,  du  temps  de  les  cueillir  ; 3“.  de  la  manière  de  les 
faire  sécher  3 4°.  enfin  de  celle  de  les  conserver.  J ob- 
serve le  même  ordre  à l’égard  des  Heurs  , ces  fruits, 
des  semences , des  racines , des  bois , des  écorces  , des 
matières  animales  , et  enfin  des  minéraux.  Cet  ordre  m a 
donné  la  facilité  de  rapporter  plusieurs  observations  qui 
m’ont  paru  intéressantes  sur  chacun  de  ces  articles  : * 


A Y 1 R T I S S E M E N T.  V 

l’occasion  , par  exemple , de  la  dessiccation  des  semen- 
ces farineuses,  je  donne  la  manière  de  sécher  et  de  con- 
server le  blé  long-temps  en  bon  état  : cet  objet  im- 
portant d'utilité,  comme  je  l’ai  dit  dans  les  précédentes 
éditions  , n’est  point  déplacé  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  , puisqu’il  prescrit  les  principes  de  la  dessicca- 
tion des  végétaux  en  général.  Les  bois  médicinaux  dont 
je  parle  dans  l’un  de  ces  articles , me  donnent  lieu  de 
rapporter  quelques  observations  qui  m’ont  paru  intéres- 
santes pour  préserver  de  la  pâture  des  vers  les  bois  en, 
usage  dans  la  bâtisse;  je  discute  en  même  temps  quel" 
ques  moyens  employés  pour  augmenter  lçur  force.  Les 
bois  , comme  les  autres  végétaux  , ont  de  la  moelle  : 
j’examine , d’après  plusieurs  observations , l’usage  de  cette 
moelle  et  son  influence  dans  l’accroissement  des  bois 
et  des  autres  végétaux.  Enfin  je  termine  aç  qui  concerne* 
I élection  par  un  journal  indicatif  des  substances  à ré- 
colter dans  chaque  mois  de  l’année  : c’est  un  répertoire 
commode  et  qu’il  est  bon  de  consulter  souvent  pour 
former  ses  approvisionnements.  Ici  je  me  suis  conformé 
à la  iîbmenclature  des  mois  décrétée  par  le  Corps  Lé- 
gislatif , en  rappelant  cependant  les  mois  de  1ère  vul- 
gaire, afin  cf éviter  les  méprises. 

Dans  la  troisième  partie,  je  traite  de  la  préparation 
des  médicaments  simples.  Presque  routes  les  drogues 
simples , dans  l’état  où  la  nature  les  fournit , ont  besoin 
d éprouver  quelques  opérations  préliminaires  ; j’en'rends 
compte  a tries  lire  que  l’occasion  se  présente  : mais  je 
passe  sous  silence , comme  je  Pavois  fait  dans  les  pré- 
cédentes éditions  , la  préparation  des  substances  dé- 
goûtantes , hideuses  et  ridicules  dont  l’ancienne  méde- 
cine faisoit  usage  , et  que  la  raison  et  des  connoissan- 
ces  plus  éclairées  ont  fait  bannir  absolument  dç  la  phar- 
macie depuis  plus  d'un  siècle.  Cependant  un  auteur 
moderne.  , voulant  témoigner  quelque  ressentiment 
aux  apothicaires,  cr  peut-çtre  aussi  dans  la  vue  de  s’amu- 
ser  > publia,  en  1765  , une  petite  brochure  sous  ce 
tui  v:  : Mémoire  sur  l’état  actuel  de  la  pharmacie  , extrait. 
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V)  avertissement*. 

4cs  journaux  économiques  des  mois  de  Janvier  ■>  Février* 
et  Mars  1765,  L’auteur  commence  ainsi  : J’annonce 
une  réforme  générale  dans  la  pharmacie  ; je  la  demande 
parce  que  je  la  crois  nécessaire  tant  pour  purger  la  mé- 
’ decine'  de  mille  erreurs  , que  pour  sauver  la  vie  à des 
milaers  d hommes . Il  lait  1 énumération  de  différents 
remèdes  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres  5 en  usage 
autrefois  } et  il  voudroit  faire  croire  qu’aujourd’hui  les 
officines  sont  remplies  de  semblables  médicaments.  Si 
cette  brochure  me  fut  parvenue  plutôt  japrois  conseillé, 
à l’auteur  , pour  enrichir  son  singulier  catalogue  de  ma- 
n,jrç.  médicale  , de  consulter  Phne  sur  l’histoire  an- 
i /enne  do  la  médecine  , et  je  1 aurois  engagé  à rendre 
piu^  né  j office  a la  pharmacie  moderne  : au  reste  si 
l’emploi  de  pareils  remèdes  mérite  des  reproches  , il 
tauc  les  faire  a ceux  qui  les. ordonnent , et  non  a ceux  qur 
ivs  piepaient.  ]\dais  depuis  long-temps  que  la  médecine, 
est  cultivée  par  des  gens,  instruits  et  éclairés , ces.  re-  ' 
mèdes  ne  sont  plus  ordonnés  ; il  n’y  avoir  que  ce  seul 
\noyen  d’en  nettoyer  les  pharmacies. 

Je  n’ai  rien  supprimé  dans  cette  troisième  partie  relative 
a la  préparation  des  médicaments;  je  l’ai  au  contraire  aug- 
mentée de  plusieurs  observations,  sur  les  dépôts  que  fo/ment 
les  sacs  aqueux  des  végétaux  : ces  dépôts  sont  connus 
sous  les  noms  de  lies , cie  fèces  , de  fécules  et  d'ami- 
don.  L’amidon  , tiré  de  plusieurs  substances  , porte, 
aussi  le  nom  de  farine.  11  m’a  paru  que  ces  dénomi- 
nations ne  p.ouvoient  pas  être  communes  à des  produits 
rient  lés  propriétés  sont  tres-différentes.  Je  conserve 
*'-s  noms  de  lies  , de  fcc  es  et  de  fécules  aux  dépôts  et 
écumes  que  fournissent  les  sucs  aqueux  lorsque  ces 
pepots  ne  sont  point  nutritifs.  Je  nomme  amidon  seu- 
lement les  matières  nutritives  qu’on,  sépare  de  beaucoup 
de  végétaux  par  un  grand  lavage  , et  qui  se  trouvent 
privées  de  matières  salines  et  extraçrives  a comme  ami- 
won  de  pommes  de  terre,  de  bryone,  etc.  ; et  je  con- 
ï .ve  le  nom  de  farines  aux  substances  farineuses  tirées 
* ':/  4 #?.***  qui  n’ont  subi  aucun  lavage  ^ et 


par  conséquent  , restent  pourvues  de  leur  matière 
saline  ou  sucrée  , et  de  leur  matière  extractive. 
L’amidon  et  la  farine  ont  un  certain  nombre  de  pro- 
priétés communes  , comme  d’être  d’excellentes  subs- 
tances nourrissantes  , d’être  indissolubles  dans  l’eau 
froide  , dissolubles  dans  l’eau  bouillante  , et  de  se  ré- 
duire en  colle  ou  en  gelée , etc.  etc.  ; mais  l’amidon  , 
dé  quelque!  substances  qu  il  soit  tiré  , diffère  essentielle- 
ment de  la  farine  en  ce  qu’il  est  privé  de  toutes  subs- 
tances dissolubles  dans  l’eau  froide,  tandis  que  la  farine  , 
ayant  été  préparée  par  la  simple  mouture,  sans  aucun 
lavage  , contient  toujours  plus  ou  moins  de  substances 
dissolubles  dans  l’eau  froide. 

Je  rapporte  un  procédé  commode  pour  préparer 
l’amidon  de  pommes  de  terre  et  de  toutes  les  substances' 
végétales  qui  peuvent  en  fournir  : je  donne  le  dessin  et 
je  fais  la  description  d’un  petit  moulin  simple  et  peu 
dispendieux  pour  râper  facilement  les  substances  dont  on 
veut  tirer  l’amidon  j mais  je  préviens  que  cette  machine 
? encore  besoin  d être  perfectionnée,  et  qu  elle  ne  produis 
pas  complètement  l’effet  qu’on  doit  en  attendre.  Immédia- 
tement après  l’article  de  l’amidon,  je  rapporte  le  procédé 
donné  par  fÇeyselmeyer  pour  séparer  de  la  farine  de  fro- 
ment , une  substance  parfaitement  animalisée  qu’il  a 
nommée  madère  glutineuse  : je  fais  mention  de  plusieurs 
expériences  propres  à faire  mieux  connoître  la  nature  de 
cetre  singulière  matière.  Je  rapporte  ensuite  ce  oue  j’ai 
a dire  sur  les  sucs  huileux  , résineux,  laiteux,  etc.  , ainsi 
que  sur  les  sels  essentiels  que  ce  s substances  peuvent 
fournir.  Je  n ai  point  fait  de  changements  sur  ces  objets  * 
mais  ils  contiennent  des  détails  et  des  observations  que  j’ai 
taché  de  rendre  intéressants  par  la  manière  de  les  présenter. 

La  quatrième  partie  > qui  est  la  mixtion  des  médi- 
caments , offre  un  plus  grand  détail  ; elle  est  suscep- 
tible d etre  traitée  méthodiquement  : j’ose  croire  l’avoir 
fait.  Après  avoir  dit  ce  que  c’est  que  mixtion  et  établi 
quelques  principes  généraux  sur  les  formules  et  sur  la 
uuni  fre  de  formuler  5 je  pat  le  des  mélanges  , et  jç 

* il? 
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commence  d’abord  par  les  plus  simples.  Des  plante^ 
coupées  menu  et  «mêlées  forment  les  premiers  exemples 
cie  mélanges  ; ils  sont  connus  sous  le  nom  d'espèces  q 
on  les  emploie  pour  faire  des  infusions  et  des  decoc- 
lions.  Je  traite  aussi  de  ces  deux  opérations  immédiate- 
ment après  les  espèces.  A la  suite  des  infusions  et  clés 
décoctions  dans  l’eau  , je  parle  des  infusions  et  Ses 
décoctions  qui  se  font  dans  le  vin  ; ce  quf  forme  un 
genre  de  médicaments  connus  sous  le  nom  de  vins  mê^ 
dicïnaux . L’esprit  de  vin  est  une  liqueur  dans  laquelle  on 
fait  également  infuser  et  digérer  différentes  substances. 
Je  place  cet  article  à la  suite  des.  infusions  dans  le  vin. 
On  a donné  à ces  sortes  de  médicaments,  faits  avec- 
de  l'esprit  de  vin  , les  noms  de  teintures  > d'élixirs  j de 
baumes  spiritueux  et  de  auïntescences.  Nous  aurions  pù 
placer  à la  suite  des  teintures  plusieurs  autres  infusions  oü 
décoctions;  telles  sont  celles  qu’on  fait  dans  du  vinaigre  et 
qui  produisent  les  vinaigres  médicinaux  ; celles  quoi> 
fait  dans  de  l’huile , qui  forment  les  huiles  par  infusion 
et  par  coctron  ; pareillement  les  infusions  et  décoctions 
qui  se  font  dans  la  graisse  j lesquelles  forment  les  pom- 
mades et  les  onguents.  Mais  il  nous  a.  semblé  que  cela, 
a U r oit  trop  coupé  la  suite  des  opérations  , parce  que? 
les  vinaigres,  les  huiles,  les  pommades  et  les  onguents  sont 
des  médicaments  qu’on  ne  fait  pas  entrer  communément 
dans  des  médicaments  plus  composés;  au  lieu  que  les  autres- 
infusions,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  sont  lo- 
pins souvent  des  préliminaires  a la  préparation  cl  autres 
médicaments  plus  • composés  : d ailleurs  elles  sont  la 
faso  des  extraits  et  des  résines  que  nous  voulions  placer  ici. 

La  manière  ordinaire  de  faire  les  décoctions  est 
a l’air  libre  ; par  ce  moyen  l’on  perd  tour  ce  que 
les  substances  contiennent  de  volatil,  Mais  lorsqu  on 
fait-  des  décoctions  dans  des  vaisseaux  clos  , comme, 
sont  les  alambics , cela  forme  une  distillation  : on  re~ 
cueille  les  principes  qui  montent  au  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante.  Ici  je  place  la  distillation  et  tout 
qui  a rapport'  a cette  opération  : je  commence  par 
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]a  distillation  des  plantes  inodores  , et  je  fais  voir  qu’elles, 
n’ont  rien  de  volatil  : elles  ne  fournissent  que  des  eau£ 
d’une  odeur  empyreumattque  et  qui  n’ont  que  peu  ou 
point  de  vertu.  Il  y a un  autre  genre  de  plantes  ; ce 
sont  celles  qui  ont  de  Todeur  et  que  l’on  nomme  aro- 
matiques. Avant  que  desoutnenre  ces  plantes  à la  décoc- 
tion avec  de  l’eau  dans  un  alambic  , comme  les  précé- 
dentes , je  les  distille  au  bain-marie,  sans  eau,  ou  avec 
l’addition  d’une  petite  quantité  d’eau  lorsqu’elles  sont 
trop  peu  aqueuses  : elles  fournisslnt*dc  l’ait*  et  de  l’eau 
chargés  du  principe  odorant  de  la  plante  , autrement 
dit  esprit  recteur  : j 'examine  cette  liqueur » et  je  dis  qu’elle 
est  une  huile  essentielle  très- ténue  et  comparable  à l’éther 
le  plus  rectifié  pour  la  volatilité.  Ensuite  je  distille  ces 
plantes  à feu  nu  et  avec  de  l’eau  : l’eau  qui  passe  dans 
la  distillation  est  blanche,  laiteuse  , fort  odorante;  elle 
est  mêlée  d’une  liqueur  inflammable  qui  surnage  ou  qui 
se  précipite  sous  l’eau  : cette  liqueur  est &tlxhuile  essentielle . 

L’article  cîes  huiles  essentielles  est  important  dans  la, 
Pharmacie  : j’ai  rendu  cet  article  intéressant  par  une 
infinité  de  détails  sur  plusieurs  huiles  essentielles  et  sur 
la  quantité  qu’on  en  retire  : j’ai  augmenté  cet  article  de- 
plusieurs  observations  nouvelles.  Les  auteurs  ont  beau- 
coup varié  sur  les  proportions  d’huiles  essentielles  qa’ou 
tire  des  plantes  sèches  par  comparaison  aux  plantes  ré- 
centes. J'examine  cette  question;  je  fais  voir  qu’on  s’y 
est  mal  pris  pour  la  bien  décider , et  je  la  termine  par 
de  nouvelles  expériences  qui  font  voir  qu’il  y a des 
plantes  sèches  qui  en  rendent  davantage  , et  qu’il  y en 
a de  vertes  qui  sont  dans  un  cas  contraire  en  un  mot 
cela  dépend  de  l’etat  de  fluidité  où  se  trouve  l’huile 
essentielle  dans  les  plantes.  Lorsque  l’huile  est  bien 
fluide, 'l’eau  en  dissout,  .beaucoup , et  c’est  ce  qui  fait- 
qu’on  en  tire  moins.  ' ' 

A la  suite  des  huiles  essentielles  je  place  les  mélanges 
de  ces  huiles  et*  les  combinaisons  de  ces  mêmes  huiles 
avec  l’alkali  fixe  , ce  qui  forme  une  sorte  de  savon., 
Q$  a donné  à celui  oui  os;  fidc  avec  I çsseuc-*  dç  ty- 
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îéïbenthinç  le  nom  de  savon  de  Starkty.  Afin  de  mieux 
taire  entendre  la  théorie  de  certe  opération , je  profite 
«ie  T occasion  pour  placer  en  cet  endroit  le  savon  ordi- 
naire qui  est  tait  avec  une  huile  grasse  \ cela  vient  d’au- 
tant mieux  qu’on  a examiné  à l’article  des  sucs  huileux  la 
dtfr  érence  qu’il  y a entre  les  Jiuües  essentielles  et  les 
h- des  grasses.  Cela  me  donne  occasion  de  parler  de  plu- 
sieurs observations  nouvelles  sur  le  savon  ordinaire.  Le 
savon  de  Starkey  est  une  préparation  de  pharmacie  fort 
ordinaire  : néanmoins* quelques  artistes  en  ont  fait  un 
ohlet  de  la  plus  grande  importance  ; et comme  si  la 
manière  de  le  préparer  étoit  un  miracle  tn  chimie  , ils 
ont  proposé  «e  sujet  en  problème  avec  beaucoup  de  pré* 
tentîon,  je  prouve,  par  une  infinité  d’expériences , que 
Fauteur  n’emendoit  pas  bien  son  problème.  Je  fais  voir 
que  les  deux  substances  qui  composent  le  savon  de  Star- 
tey  ne  se  combinent  pas  en  rotaliré  , et  qu’il  faut  sépa- 
rer par  le  éeliquium  celles  qui  ne  se  sont  pas  combinées  % 
pour  avoir  ce  say-on  dans  un  état  de  perfection.  Il  en  esr 
de  meme  du  savon  ordinaire  préparé  à chaud  avec  des 
fc’JÜes  grasses  non  figeables  ; une  partie  des  deux  subs- 
tances se  sépare , ce  qui  n’arrive  pas  si  l’on  prépare? 
cette  sorte  de  savon  à froid. 

Après  les  savons  , j’examine  la  fermentation  : je  la 
considère  en  trois  temps  , comme  tous  les  chimistes. 
Je  n’avois  dessein  de  donner  qu’une  simple  définition 
des  trois  états  ce  la  fermentation,  comme  je  l’avoi*  fait 
■oms  ki  première  édition  de  cet  ouvrage  : mais  comme 
il  m’a  é.é  fait  des  objections  sur  la  putréfaction  , j’ai 
cru  devoir  y répondre  , n’ayant  point,  quant  à présent v 
occasion  de  le  faire  aiiieuis.  On  trouvera  sujr  cetrc  ma- 
tière des  détails  et  des  expériences  nouvelles,  qui  cons- 
tatent sans  réplique  que  la  putréfaction  des  matières 
animales , dans  les  circonstances  où  nous  les  employons  y 
se  ^ n t c absolument  sans  cRàleur , sans  gonflement,  et 
qu’elle  est  une  analyse  naturelle  des  corps  qui  v soin, 
fournis. 

Le  premier  degré  de  la  fermentation  des  mauèrç» 


AVERTISSEMENT.  xj 
Çucrées  produit  des  liqueurs  spiritueuses  : j’examine  dans 
Vin  grand  détail  ce  que  c’est  que  cette  substance  que- 
l’on  nomme  esprit  de  vin , parce  qu’elle  est  d’un  grand 
usage  dans  la  pharmacie  : je  donne  les  moyens  de  rec- 
tifier l’esprit  de  vin  le  plus  qu’il  est  possible  , parce 
que  souvent  on  a besoin  qu’il  le  soit.  J’enseigne  à re~ 
Connoitre  celui  qui  est  parfait,  et  à cette  occasion  je  donne 
la  description  de  deux  pèse-liqueurs  ; l’un  pour  connoitre 
la  quantité  de  sel  marin  contenue  par  chaque  cçnt  livres 
d eau  , et  1 autre  pour  connoître  avec  la  plus  grande  pré- 
cision la  quantité  de  liqueur  spiritueuse  contenue  dans 
un  esprit  de  vin  quelconque.  Les  résultats  des  expériences 
que  j ai^  faites  à ce  sujet  sont  rapportés  dans  une  table 
placée  à la  suit  e de  cet  article. 


Lorsque  je  publiai  mes  deux  pèse-liqueur^  , en  i 
Brisson  me  fit  plusieurs  observations  : je  croyoïs , par  le 
silence  qu  il  a gardé  pendant  près  de  25  ans  , qu’il  étoii 
satisfait  des  réponses  que  je  lui  ai  faites  dans  le  temps  ^ 
mais  on  peut  croire  qu’il  les  a oubliées , puisqu’il  a in- 
séré dans  le  volume  de  l’académie , imprimé  en  1791  , 
se$  objections  telles  qu’il  les  fit  dans  ce  temps-là , sans 
Y nen  changer;  comme  il  me  présente  les  mêmes  ob^ 
servations,  j’ai  pensé  qu’il  étoit  nécessaire  de  lui  re- 
mettre les  mêmes  réponses  sous  les  yeux  : on  les  trouver* 
page  / 5 1 , sous  le  titre  de  remarques. 

dit  tout  ce  qu’il  convient  de  savoir  sur  l 'esprit* 
de  vin , je  donne  les  formules  pour  faire  les  eaux  spiri- 
çueuse  s simples  et  composées. 

On  trouvera  béauçqup  de  nouvelles  observations  et 
une  découverte  bien  intéressante  sur  la  nature  du  prin- 
cipe acre  des  plantes  anti-scorbutiques  : je  démontre  que 
c est  du  soufre  qui  se  cristallise,  et  que  les  liqueurs  per- 
em  de  leur  odeur  à mesure  que  le  soufre  s’en  sépare. 

• Jans  cec  *rncte  des  eaux  spiritueuses , je  donne  plu» 
sieurs  nouvelles  recettes , telles  que  celles  de  l’eau  d’Ar- 

e ’ Uile  ^orrnuîe  pour  faire  d’excellente  eau  de  Colo- 
gne; une  autre  pour  Lire  beau  d’émeraudes.  Ces  for- 
- cxnii  plusieurs  autres  que  favou  déU  tu** 
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bnces  üiins  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , étoient 
secrètes  ou  connues  de  fort  peu  de  gens  qui  en  fai  s oient 
beaucoup  de  mystère.  La  publication  de  ces  petits  se- 
crets n’a  pas  manqué  de  déplaire  à ceux  qui  s en  croyoicnt 
seuls  possesseurs. 

À la  suite  des  liqueurs  spiritueuses,  je  place  le  vinaigre , 
parce  qu'il  est  le  produit  de  la  seconde  fermentation,  et 
je  donne  tous  les  vinaigres  médicinaux  qui  sont  d’usagcn 
On  trouvera  de  nouvelles  recettes  qui  îfétoient  pas  dans 
les  précédentes  éditions,  telles  que  celle  du  vinaisne  col- 
chique , avec  lequel  on  fait  l’oxymel  colchique , remède 
nouveau  mis  en  usage  par  Storck  • celle  de  l’extrait  de 
Saturne  ; ce  lié  de  l’eau  végétc-minérale  de  Gotilard. 

L article  qui  suie  cette  matière  traite  des  médicaments 
liquides  qu’on  prépare  avec  le  miel  et  avec  le  sucre.  J’y 
ai  ajouté  le  sirop  de  framboises  au  vinaigre.  On  trouvera 
encore  plusieurs  additions  intéressantes  ^ telles  que  1 ap- 
plication du  pèse-liqueur  pour  les  sels , à l’effet  de  con- 
lioitre  le  juste  point  de  cuisson  des  sirops  pour  empêcher 
qu  ils  ne  fermentent  ou  ne  se  candissent. 

Le  sucre,  les  sirops,  les  eaux  spiritueuses  et  l’esprk 
de  un  sont  les  substances  qui  composent  les  ratafias.  Je 
place  en  cet  endroit  tout  ce  qui  concerne  les  liqueurs 
de  râble.  J’ajoute  une  formule  pour  faire  un  très-bon 
ratifia  d’angélique  , la  recette  d’un  excellent  escubac  , 
telle  du  marasquin  de  Zara , etc.,  etc. 

Ij  article  des  conserves  suit  immédiatement  : il  y en 
a ce  médicamenteuses  et  d’alimenteuses  j les  unes  et 
les  autres  sont  du  ressort  de  îa  pharmacie.  Celles  qui 
composent  cet  article  sont  les  gelées , les  marmelades , 
les  confitures  sèches  et  liquides,  et  les  conserves  médi- 
camenteuses. Immédiatement  après  je  parle  des  poudres 
composées.  J'ajoute  à leur  suite  des  remarques  essen- 
tiel les  sur  la  manière  de  conserver  les  poudres  simples, 
er  composées  ; il  m’a  échappé  dans  toutes  les  éditions, 
précédentes  de  faire  mention  de  ces  observations.  Les 
rcg'çs  generales  que  j’établis  sur  la  manière  de  préparer 
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ces  poudres  * servent  d’introduction  à celles  qui  entrons 
dans  les  électuaires. 

Les  électuaires , les  Confections,  les  opiars,  les  bières , 
-etc. , sont  des  conserves  semblables  à celles  dont  nous 
venons  de  parler  , mais  infiniment  plus  composées  : ce 
sont  en  général  des  poudres  mélées  avec  du.  miel  ; c esc 
pourquoi  il  m’a  paru  nécessaire  de  les  placer  après  le» 
poudres  composées. 

J’observe  la  division  reçue  des  électuaires  en  altérants 
et  en  purgatifs , en  électuaires  mous  et  en  électuaires 
solides.  Je  donne  la  recette  des  tablettes  antimoniales  dé 
Kunckel  , une  formule  pour  préparer  les  pastilles  de 
citron  propres  à appaher  la  soif  et  le  moyen  de  faire  îa 
limonade  sèche  pour  la  campagne  : dans  cet  article  je 
place  la  fabrication  du  chocolat» 

A la  suite  des  électuaires  je  parle  des  pilules , et 
enfin  je  finis  les  médicaments  internes  par  les  trochîs- 
ques. 

Les  médicaments  externes  sont  faits  pour  être  appli- 
qués à l’extérieur.  La  plupart  sont  préparés  par  une  ma- 
nipulation semblable  ou  à peu  près  à celle  qu’on  em- 
ploie pour  préparer  les  médicaments  internes  : ils  sont: 
assujettis  aux  memes  loix.  J’aurois  pu  les  placer  dans 
les  endroits  qui  leur  convenoient  le  mieux  parmi  les 
médicaments  internes  : mais  comme  on  n’est  pas  accou- 
tumé à une  pareille  distribution  , j’ai  mieux  aimé  suivre 
l’usage  ordinaire  : beaucoup  de  gens  auroient  trouvé  cet, 
ordre  mauvais  sans  savoir  pourquoi.  Suivant  cette  dis^ 
tribution , j’aurois  placé  les  huiles  par  infusion  , les  on- 
guents , les  pommades,  etc.,  qui  se  font  aussi  par  in- 
fusion , immédiatement  après  les  infusions  dans  l’eau , 
dans  le  vin,  dans  l’esprit?  de  vin  , etc.  Après  les  décoc- 
coctions  dans  l’eau  , j’aurois  également  placé  les  huiles 
et  les  onguents  qui  se.  font  par  cochon.  L’article  des 
baumes  auroit  été  Supprimé  : ces  objets  auroient  été  dis- 
persés dans  les  endroits  qui  leur  auroient  convenu  le 
mieux.  Il  en  auroit  été  de  même  des  pommades  , des 
dérats  et  des  onguents  mêlés  de  beaucoup  de  poudres  ? 
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Je  les  aurois  placés  parmi  les  électuaires , parce  qu'ils  ÿ 
ressemblent  davantage  : ce  sont  le  plus  souvent  les 
memes  ingrédients  qui  composent  les  uns  et  les  autres  ; 
leur  plus  grande  différence  n’est  que  dans  les  excipients  : 
dans  les  électuaires , c’est  le  sucre  ou  le  miel  qui  en  est 
l’excipient  j dans  les  onguents,  ce  sont  les  huiles  , les 
graisses  la  cire  , etc.  Au  reste  la  confection  des  uns 
et  des  autres  est  assujettie  aux  mêmes  loix.  En  parlant 
de  la  vertu  de  ces  médicaments  j’aurois  désigné  ceux 
qui  sont  internes  et  ceux  qui  sont  externes , en  faveur 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  suffisamment  instruites 
dans  la  matière  médicale. 

L’ordre  que  je  suis  dans  la  distribution  des  médica- 
ments externes , est  à présenter  d’abord  les  plus  simples  : 
je  les  examine  à peu  près  dans  l’ordre  de  leur  consis- 
tance : je  commence  par  les  huiles  qu’on  prépare  par 
infusion  et  par  décoction  : je  fais  observer  qu’elles  sont 
assujetties  aux  mêmes  règles  que  j’ai  établies  en  par- 
lant des  infusions  et  décoctions  dans  l’eau.  Je  donne 
les  formules  de  toutes  les  huiles,  soit  simples,  soit  com- 
posées , qui  sont  d’usage. 

A la  suite  des  huiles,  je  parle  des  baumes.  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à des  médicaments  qui  avoient  à 
peu  près  la  consistance  des  baumes  naturels  ; mais  au- 
jourd’hui les  médicaments  qui  portent  le  nom  de  baumes, 
@nt  toutes  sortes  de  consistances  : c’est  pourquoi  , en 
conservant  ces  médicaments  et  leurs  noms , on  pourroit 
les  distribuer  dans  les  endroits  qui  leur  conviennent  1© 
mieux  :mais  pour  ne  pas  faire  de  trop  grands  changements, 
j’ai  conservé  ces  articles. 

Les  liniments , les  pommades , lés  onguents  et  les 
cérats  se  trouvent  placés  immédiatement  après  les  bau-* 
mes.  * 

Enfin  les  médicaments  externes  sont  terminés  par  les 
emplâtres.  Je  distingue  deux  espèces  d’emplâtres } sa- 
voir , ceux  qui  n’ont  besoin  d'aucun  degré  de  cuisson  , 
qui  sont  faits  par  de  simples  mélanges  d’huile , de  graisse  , 
de  cire  , etc. , etc.  : la  seconde  espèce  est  celle  qui  doit: 
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si  consistance  aux  préparations  de  plomb  ; tels  sont  !a 
litharge  , le  minium  , etc.  Ces  emplâtres  se  font  par 
«ne  sorte  de  coction  , afin  de  combiner  les  préparations 
de  plomb  avec  les  substances  graisseuses.  Je  fais  plusieurs 
additions  dans  l’article  des  emplâtres.  A l’occasion  des 
vésicatoires  , je  donne  la  manière  d’employer  les  tiges 
de  thymélæa,  qui  est  un  vésicatoire  nouvellement  re- 
mis  en  usage  ec  avec  succès.  Après  les  emplâtres,  |q 

fâaee  les  sparadraps  : je  donne  la  manière  de  préparer 
i taffetas  d’Angleterre.  A la  suite  de  cet  article  je 
parle  des  bougies  pour  les  carnosités , et  de  plusieurs 
petites  préparations,  soit  pour  les  yeux  , soit  pour  en» 
(retenir  et  conserver  les  dents. 

II  y a un  certain  nombre  de  remèdes  d’usage  dant 
la  médecine  qu’on  ne  sait  ou  trouver.  Je  rassemble 
sous  le  titre  .de  remèdes  particuliers , ceux  qui  ont  une 
réputation  bien  méritée , tels  que  le  Traitement  contr» 
les  vers  solitaires  , celui  contre  la  rage  , publié  paf 
le  Collège  de  Santé  de  Strasbourg  ; j’ajoute  dans  cett* 
nouvelle  édition  les  observations  importantes  de  Saba-* 
tier , célèbre  Chirurgien  de  Paris , sur  le  même  traite*' 
ment  : je  joins  aussi  ce  que  le  Corps  Légiflatif  a 
fait  publier  sur  la  même  matière  : on  ne  sauroit  trop  faire 
connoître  les  moyens  de  guérir  cetre  cruelle  maladie 
qu’on  avoir  regardée  comme  incurable.  Je  conserve  le# 
recettes  des  autres  remèdes  particuliers , tels  que  la  pou- 
dre et  l’eau  de  Villàrs  , la  tisane  de  Feltz,  le  vin  anti- 
scorbutique de  Dumorette , etc.  , etc. 

Après  les  remèdes  particuliers  viennent  les  médfiaM 
ments  magistraux  , dont  je  n’ai  point  eu  occasion  de 
parler  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Je  me  suis  contenté 
de  donner  une  notice  sur  la  définition  et  la  description 
de  ces  sortes  de  médicaments  : je  n’ai  presque  point 
cité  d’exemples  , parce  que  cet  article  est  trop  arbi- 
traire : il  a suffi  de  rapporter  quelques  formules  magistrale* 
qui  sont  consacrées  , telles  mie  celles  du  looch  blanc  pec- 
toral , du  looch  de  jaunes  d’œufs , dn  décoction  album  , «• 
*a  tisane  de  vinache  » de  la  tisane  de  Feltz,  enfin  une.  ma- 
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iiière  de  faire  le  cataplasme  émollient , préférable  à celte 
qu’on  a coutume  de  suivre.  Voilà  toutes  les  formules 
magistrales  dont  je  fais  mention.  Je  termine  l’ouvrage 
par  un  vocabulaire  ou  explication  des  termes  de  phar- 
macie , et  une  table  alphabétique  des  matières  três-com- 
plette  et  très-détaillée. 

J’avois  dessein  de  ne  parler  de  chimie  qu’autant  qae 
la  matière  l’exigeoit  dans  cet  ouvrage  qui  n’a  pour  ob- 
jet que  la  pharmacie,  et  de  réserver  le  surplus  pour  ma 
Chimie,  qui  parcît  depuis  quelques  années;  mais  j’ai 
été  tellement  entraîné  que  je  ne  m’en  suis  ap perçu  que 
lorsqu’il  n’étoit  plus  temps.  Il  est  difficile  en  effet  de 
se  retenir  quand  la  matière  abonde.  Cela  a formé  des 
, articles  beaucoup  plus  étendus  les  uns  que  les  autres  ; 
ç’est  un  défaut  qu’on  me  passera  sans  peine  en  faveur 
de  l’utilité  qu’on  en  tirera.  • 

On  peut  mettre  à la  tète  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la*  pharmacie  depuis  deux  siècles  , Jacques  Silvius  3 natif 
d’Amiens  et  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui  florissoit 
au  milieu  du  seizième  siècle  : cet  homme  savant  dans 
plus  d’un  genre,  a donné  dilîérents  traités  de  médecine 
estimés  par  les  personnes  de  l’art.  Sa  Pharmacopée  a 
paru  pour  la  première  fois  en  1541,  in  - S°»  sous  ce 
titre  : J acobi  .Silvii  Met  ko  dus  médicamenta  co'mpcnendi , 
quatuor  librïs  distributa  , ex  simplicibtis  judicio  summo 
ddectis  et  aru  c-ertâ  paratis  ; s cor  s un  ex  tant  Lutetia  Pa- 
nsiorum 3 apud  Andr.  Wechelum  j 1541  , in- S0. 

Cet  ouvrage  a été  vraisemblablement  bien  accueilli 
dans  le  temps  , puisqu’il  y en  a eu  douze  éditions  ; la 
dern -ère  est  de  1^0,  et  se  trouve  comprise  dans  l’é- 
dition complctte  des  ouvrages  de  Silvius , ayant  pour 
titre  : Jacobi  Silvii  Opéra  mcdica  jam  dudum  in  sex  par- 
tes digesta.  A dj  une  ta  est  ejusdem  vit  a et  icon , opéra  et 
studio  Renatl  Moreau  , Parisiensis.  Colon . Allobrcg . 
apud  Jac . Choutt , 1^50,  in- fol. 

La  Pharmacopée  fait  la  cinquième  partie  des  œuvres 
eomplettes  de  Silvius  : elle  a été  traduite  séparément 
#11  françois  , pour  la  première  fois  en  1574  > en  un 

volume 
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volume  in  , sous  ce  titre  : la  Pharmacopée,  qui 
esc  la  manière  de  bien  choisir  et  préparer  les  simples 
et  de  bien  faire  les  compositions  , etc. , faite  francoise 
par  André  Caille  , docteur  en  médecine.  A Lyon  , etc. , 
1574.  Ce  même  ouvrage  a été  réimprimé,  en  161 1 , 
in-4°*  extrêmement  petit  papier  , et  non  pas  in  12, 
comme  je  l’avoh  dit  dans  la  préface  de  la  première 
édition  de  mes  Éléments  de  Pharmacie.  Ce  livre  de 
Si  1 v 1 11  s est  îempli  de  bonnes  observations  j c’est  une 
source  où  l’on  trouve  beaucoup  d'explications  et  de  dé- 
couvertes , dont  il  est  juste  de  lui  faire  honneur _,  et  qu’on 
n’auroit  pas  dû  s’approprier  pendant  trente  ans,  dans  un 
cours  de  pharmacie,  comme  des  découvertes  nouvelles 
et  personnelles, 

Silvius  écrivoit  dans  un  temps  où  les  principes  de  la 
chimie  étoient  trop  obscurs  pour  pouvoir  en  faire  l’ap- 
plication aux  opérations  de  la  pharmacie  : cependant 
les  explications  de  ce  médecin  sont  assez  claires  : il  a 
mis  beaucoup  d’ordre  dans  la  distribution  de  son  plan  ; 
et  j’avoue  qu’il  ma  été  fort  utile  pour  mes  Éléments  de 
Pharmacie. 

L’ouvrage  que  je  présente  au  public  est  le  résultat 
d’un  long  travail  et  de  mes  observations  sur  la  Pharmacie  ; 
cest  un  corps  complet  de  doctrine  sur  cet  art.  Quoiqu’il 
soit  volumineux,  il  n’est  cependant  grossi  par  rien  d’inu- 
tileijen  ai  banni  toutes  les  recettes  qui  ne  sont  point 
d un  usage  necessaire  : je  me  suis  attaché  à rapporter  celles 
qu  un  bon  apothicaire  doit  avoir  chez  lui  , ou  qu’il  doit 
savo.r  exécuter  dans  l’occasion.  J’ai  tâché  d’éclaircir  la 
pratique  par  des  observations  et  des  raisonnements  sur  ia 
théorie  de  1 art. 

Enfin  c est  le  livre  élémentaire  ; c’est  le  manuel  de  la 

1 arma  ci  e que  j’ai  eu  dessein  de  donner  au  public.  J’ai 
tache  de  rendre  cette  nouvelle  édition  intéressante  par  des 
additions  utiles.  On  y trouvera  en  particulier  , à la  fin 
u second  volume,  un  mémoire  sur  les  marrons  d’Inde  , 
dans  lequel  j expose  les  moyens  d en  tirer  de  la  farine 
piopre  a faire  du  pain  salubre  et  agréable  , et  plusieurs 
ptoccdes  pour  faire  avec  l’amidon  de  ce  fruit , une  bonne 
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poudre  à poudrer.  On  avoir  cru  , malgré  l’abondance  des 
matières  , devoir  renfermer  la  septième  édition,  ainsi  que 
les  précédentes  , dans  un  seul  volume.  Le  public  a paru 
desirer  que  celle  ci  fut  divisée  en  deux.  Nous  nous 
conformons  à son  vœu,  avec  1 attention  néanmoins  de 
ne  point  interrompre  la  série  des  chiffres  des  folio* 
soit  pour  rendre  les  recherches  plus  faciles  , soit  pour 
la  commodité  de  ceux  qui  voudroient  faire  relier  les 
deux  volumes  en  un. 

Dans  la  vue  d’être  clair  méthodique  et  à la  portée 
du  plus  grand  nombre  des  lecteurs  , j’ai  continué  pour 
cette  nouvelle  édition  , de  faire  usage  des  termes  connus 
et  consacrés  depuis  long  temps  par  tous  les  savants  qui 
ont  écrit  sur  la  pharmacie  et  sur  la  chimie  J’ai  pensé  qu’on 
ne  pouvoir  changer  la  nomenclature  d’une  science  , sans 
jeter  ^ par  cette  innovation,  de  la  confusion  dans  la  théorie 
de  cette  science  , de  l’incertitude  dans  les  procédés , et  de 
l’obscurité  dans  les  citations  des  auteurs  qui  ont  précédé. 
Ce  n’est  point  en  substituant  de  nouveaux  noms  aux  an- 
ciens ^ ce  n est  point  en  donnant  des  définitions  obscures 
dans  des  termes  encore  plus  obscurs,  que  l'on  peut  par- 
venir a établir  de  nouvelles  théories  qui  puissent  être  fa- 
cilement saisies.  Une  nouvelle  nomenclature  chimique  , 
telle  que  celle  qu’on  nous  propose,  nous  paroit  au  contraire 
plus  propre  à retarder  les  progrès  de  la  science  , qu’à  y ré- 
pandre de  la  lumière  : comme  les  nouveaux  noms  substi- 
tues aux  anciens  n’ont  aucun  rapport  avec  ces  derniers,  il 
faudra  toujours  continuer  d’étudier  l’ancienne  nomencla- 
ture lorsqu’on  voudra  consulter  nos  meilleurs  livres  de 
chimie,  de  physiqué  et  d’histoire  naturelle  : voila  donc  un 
surcroît  de  travail,  et  plusieurs  nomenclatures, au  lieu  d’une^ 
qu’il  sera  nécessaire  d’apprendre  } et  l’on  ne, pourra  plus 
lire  les  ouvrages  sur  ces  sciences,  sans  être  entouré  d’une 
multitude  de  dictionnaires  : car  l’on  peut  craindre  que 
chaque  nouveau  chimiste  , ne  pouvant  donner  de  nouveaux 
résultats  j ne  veuille  du  moins  se  distinguer  en  donnant  de 
nouveaux  noms  : l’on  finira  alors  par  ne  plus  s’entendre  » 
ou  par  accorder  aux  noms  plus  de  valeur  qu’aux  pro- 
priétés bien  reconnues  des  différentes  substances. 
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C’est  par  des  nomenclatures  multipliées  qu’on  est  par- 
venu à rendre  la  botanique  si  rebutante  et  si  difficile  à 
apprendre  : ceux  qui  veulent  l’étudier  ont  plus  tôt  fait  de 
consulter  les  plantes  elles-mêmes,  que  de  se  charger  la 
mémoire  d’une  multitude  de  noms  donnés  à la  même 
plante;  la  nomenclature  est  devenue  mille  fois  plus 
difficile  à apprendre  que  la  science  elle  même. 

La  Chimie  est  a la  veille  d éprouver  le  même  sort  : 
nous  voyons  avec  peine  que  les  substances  le  plus  ré- 
cemment connues  ont  déjà  beaucoup  de  noms,  ce  qui. 
ne  peut  que  jeter  de  la  confusion  dans  les  idées  , 
et  arrêter  les  progrès  de  la  chimie.  Nous  croyons  donc 
eue  autoiisés  a due  , qu  il  est  necessaire  de  conserver  à 
une  substance  la  dénomination  qui  lui  a d abord  été 
donnée , et  que  cette  dénomination , s il  étoit  nécessaire 
de  la  changer  , elle  ne  pourroit  l’être,  que  quand  l’expé- 
îience  de  plusieurs  années , et  le  concours  des  travaux  des 
plus  habiles  Cmmistes  nous  auront  éclairés  sur  les  pro- 
priétés les  plus  étendues  de  cette  substance  : entre  beau- 
coup d’exemples  que  je  pourrois  rapporter  , je  n’en 
citerai  qu  un  seul  ; il  suffira  pour  faire  connoîrre  com- 
bien cette  multiplicité  de  noms,  donnés  à la  même  subs- 
tance , est  inutile,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  L’air  dé- 
phlogistiqué  , ainsi  nommé  par  Priestley  qui  Pa  décou- 
vert le  premier,  est  déjà  nommé  par  différents  auteurs,  air 
vital , air  éminemment  respirable  , air  pur,  oxigène,  oxî- 
gme , principe  acidil  ant , gaz  de  feu , air  le  plus  salubre  , 
antiazote,  principe  d’oxigénation  , etc.  On  peut  croire 
que  chacune^  de  ces  dénominations  a été  donnée  dans  l'in- 
tention de  faire  connoîrre  , d’un  seul  mot,  le  plus  uran’d 
nombre  de  propriétés  de  ce  gaz  : on  verra,  à l’article 
lumière  de  mon  Appendice , que  ce  gaz  , répandu  dans 
1 atmosphère  , est  la  matière  de  la  lumière  : ainsi  cette 
dernière  dénomination  lui  conviendroit  davantage;  elle 
est  puis  conforme  a 1 etendue  de  ses  propriétés  , elle  esc 
dictee  par  le  rôle  important  que  cette  substance  joue 
dans  la  nature.  ' 

Sur  1 invitation  qui  m’avoir  été* faite  en  1789,  de 
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mettre  par  écrit  mes  observations  sur  la  décomposition 
et  la  recomposition  de  l’eau  , j’en  avois  fait  le  sujet  de 
l’appendice  placée  dans  la  sixième  édition  de  cet  ou- 
vrage. A présent , Four  roy  me  reproche  de  n’ètre  point: 
au  courant  de  sa  doctrine  que  pour  la  juger  sainement 
il  faut  l’examiner  dans  son  en.emble  : je  me  conforme 
à sa  nouvelle  invitation  ; je  donne  plus  d’extension  à 
cette  appendice  : j’examine  quinze  des  principaux  ar- 
ticles de  la  nouvelle  doctrine  chimique,  qui  embrassent, 
si  je  ne  me  trompe  , à peu  près  rour  son  ensemble  : je  re- 
prends les  articles  décomposition  et  recompo  irion  de 
l’eau  ; j’y  ai  ajouté  la  gravure  des  pièces  principales  de 
la  machine  employée  à la  prétendue  recomposition  de 
l’eau  , afin  de  mieux  faire  connoître  l’illusion  de  cette 
opération. 

Les  autres  articles  ajourés  à cette  appendice  , dans 
lesquels  j'examine  les  principes  fondamentaux  de  la  nou- 
velle doctrine  , sont  l’air  dépidogistiqué  > fait  par  la 
voie  sèche  et  par  la  voie  humide,  la  lumière,  la  cal- 
cination des  métaux,  le  soufie,  le  phosphore,  la  com- 
bustion , l’inflammation  spontanée  , la  terre  calcaire  , 
etc.  Comme  je  n’ai  pas  eu  1 intention  de  donner  un 
traité  de  Chimie  complet , je  me  renferme  dans  chacun 
de  ces  articles , à ne  dire  que  ce  quil  faut  pour  faire 
connoître  , i°.  les  fausses  théories  de  nos  docteurs  mo- 
dernes sur  ces  différentes  matières}  2“.  pour  prouver 
que  les  plus  belles  et  les  plus  brillantes  découvertes  faites 
récemment , loin  de  contredire  les  connoissances  précé- 
demment acquises  , ne  font  au  contraire  que  les  con- 
firmer, en  éclaircir  beaucoup  d autres  dont  on  avoir  peine 
à se  rendre  raison  , et  qu’elles  viennent  sans  gene  se 
caser  avec  l’ensemble  de  ce  que  ces  memes  docteurs 
nomment  aujourd’hui  l’ancienne  Chimie}  3°*  en^n 
pour  faire  voir  que  c’ect  mal  à propos  qu  on  a voulu 
isoler  ces  découvertes  pour  en  faire  une  science  a part  , 
parce  qu’on  r/a  pas  senti  les  rapports  quelles  ont  avec 
tout  ce  que  l’on  connoissoit. 

La  lumière  du  jour  a fait  l’objet  des  recherches  de 
beaucoup  de  philosophes  du  premier  ordre  j ils  n ont  rien 
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laissé  a désirer  sur  ses  propriétés  : quelques-uns  ont 
soupçonné  qu’elle  étoit  une  substance  composée  y. mais 
la  nature  de  cette  composition  éioit  un  problème  encore 
à résoudre.  Il  faut  convenir  que  sans  la  découverte  de 
l’air  déphlogistiqué  , nous  ne  serions  pas  plus  avancés  * 
j’ose  croire  avoir  résolu  le  problème  d’une  manière  sim- 
ple et  palpable  : c’est  au  Lecteur  à juger  si  j’ai  fait  dix 
gaz  déphlogistiqué  , abondant  dans  l'atmosphère , une 
application  heureuse  pour  développer  la  nature  et  le  mé- 
canisme de  la  lumière. 
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introduction. 


T i A partie  de  l’art  de  guérir  , qui  s’occupe  des  médicaments  , 
ou  la  Pharmacie  , est  nécessairement  une  des  premières  connois- 
aances  que  les  hommes , continuellement  sujets  à des  maladies 
on  à des  infirmités  , ont  cherché  à acquérir.  L’origine  de  la 
Pharmacie  est  donc  très-ancienne.  Les  premiers  qui  consacrè- 
rent leurs  veilles  et  leurs  travaux  au  soulagement  de  l’huma- 
nité souffrante  , s’occupoient  également  de  la  connoissance 
des  maladies,  de  la  préparation  des  remèdes  et  de  leur  applica- 
tion. Mais  les  études  qu’il  faut  faire  pour  remplir  avec  succès 
ces  différentes  parties  de  l’art  de  guérir  , sont  si  étendues  , qu'il 
fut  facile  de  se  persuader  que  chacune  exigeoit  l’application 
entière  d’un  homme  laborieux.  La  Médecine  , la  Chirurgie  , la 
Pharmacie  , commencèrent  alors  à être  cultivées  séparément  , 
et  firent  des  progrès  plus  rapides.  Nous  n’exposerons  point  ici  le 
tableau  historique  de  ces  progrès.  On  sait  en  général  que  les 
premiers  pas  dans  une  science  sont  toujours  lents,  incertains, 
embarrassés.  L'homme  qui  n’est  point  encore  éclairé  par  le 
flambeau  de  l’expérience,  adopte  indistinctement  tout  ce  qui  se 
présente  à lui.  Aussi  les  premières  Pharmacopées  n’ont^été  que 
des  recueils  de  recettes  rassemblées  de  toutes  parts  et  rédigées 
sans  ordre  et  sans  choix  ; recueils  par  conséquent  qui  ne  pou- 
voient  qu’égarer  ceux  qui  les  consultoient.  A mesure  que 
l’esprit  d’observation  s’est  répandu  , et  que  la  Chimie  , plus 
cultivée  , nous  a donné  des  lumières  sur  les  différents  objet» 
des  trois  règnes  de  la  nature , la  Pharmacie  est  devenue  une 
science  raisonnée  , méthodique  et  propre  à guider  les  hommes 
dans  le  choix  des  médicaments.  De  savants  Médecins  et  d’ha- 
biles Pharmaciens  ont  publié  des  observations  intéressantes 
sur  la  nature  et  les  effets  de  ces  remèdes  ; ils  ont  bien  senti 
qu’ils  rendroient  leurs  observations  plus  générales  etplussAres, 
s’ils  donnoient  aux  remèdes  qu’ils  enseignoient  une  distribu- 
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tion  claire  , simple  et  facile  à saisir  ; et  s’ils  les  assujettissement 
à des  manipulations  constantes  , afin  d’écarter  toutes  variété, 
et  par  conséquent  toute  incertitude  dans  l’effet  des  médica- 
ments. On  doit  placer  à la  tête  de  ces  ouvrages  pharmaceuti- 
ques , vraiment  utiles,  celui  de  Silvius  , publié  en  latin  en  i54i. 
Plusieurs  de  ses  observations  sont  importantes  , et  je  les  ai 
adoptées  , en  y joignant  ce  qu'une  expérience  plus  récente 
nous  a appris.  La  Pharmacie  théorique  de  Chesneau  , Méde- 
cin marseillois  , publiée  depuis  le  Traité  de  Pharmacie  de  Silvius 
en  1682  , en  un  volume  in-4°-  , ne  peut  lui  être  comparée. 
D’autres  Pharmacopées  , rédigées  postérieurement,  contiennent 
quelques  observations  intéressantes  sur  le  temps  de  recueillir  les 
médicaments  , sur  leur  dessiccation  , sur  la  manière  de  les  conser- 
ver. Ces  observations  sont  rapportées  pour  la  plûpart  dans  les 
préfaces  de  ces  Pharmacopées.  Les  autres  sont  confondues  dans 
îe  corps  même  de  l’ouvrage  , où  il  est  souvent  difficile  de  les  re- 
trouver. On  peut  encore  reprocher  aux  Auteurs  de  ces  Pharma- 
copées de  ne  rien  dire  sur  la  falsification  des  remèdes  5 objet  ce- 
pendant qu'il  est  essentiel  au  Pharmacien  de  bien  connoître.  Il 
seroit  inutile  d’indiquer  plus  particulièrement  ces  différents  écrits; 
mais  nous  croyons  devoir  faire  ici  une  mention  honorable  de  ceux 
de  Schroder,  d’Hoffman  , de  la  Bibliothèque  pharmaceutique  de 
Manget , des  Pharmacopées  de  Brandebourg  , d'Ausbourg , de 
Strasbourg  , de  Vienne  , de  Wirtemberg  , etc.  On  y trouve  des 
détails  utiles  relatifs  à la  matière  médicale,  et  de  bonnes  instruc- 
tions sur  les  différents  objets  de  Pharmacie  : on  pourroit  seule- 
ment y désirer  l'ordre  et  la  méthode  que  i’011  rencontre  dans 
l’ouvrage  de  Silvius. 

Le  Savant  Lémeri  , qui  a décrit  avec  la  plus  grande  exactitude 
ses  préparations  chimiques  , nous  a donné  l’exemple  de  cette 
même  exactitude  dans  la  description  de  ses  procédés  pharmaceu- 
tiques. Il  a publié  une  Pharmacopée  universelle  , réimprimée 
plusieurs  fois  : elle  contient  non  seulement  un  grand  nombre  de 
formules  adoptées  tant  en  France  que  dans  le  reste  de  l’Europe  ; 
mais  elle  présente  de  plus  des  détails  exacts  pour  opérer  sûre- 
ment : l’ouvrage  cependant  n’est  qu’une  espèce  de  recueil  de  for- 
mules ; il  donne  peu  de  principes  généraux  sur  la  récolte  et  la 
conservation  des  médicaments  ; principes  néanmoins  absolument 
nécessaires  au  Pharmacien. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  d'autres  célèbres  Facultés 
ont , conjointement  avec  les  Apothicaires , rédigé  des  Codes  con- 
tenant les  compositions  pharmaceutiques  qui  doivent  se  trouver, 
chez  l’Apothicaire  , préparées  conformément  au  Code  , afin  que 
les  Médecins  puissent  être  sûrs  de  la  préparation  des  médicaments 
qu’ils  ordonnent. 

L’expérience  prouve  assez  , que  la  santé  et  la  vie  même  des 
hommes  dépendent  souvent  de  la  manière  dont  les  médicaments 
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ont  été  préparés  ; et  nous  devons  en  conclure  que  l’étude  de 
la  Pharmacie  est  pour  le  moins  aussi  essentielle  au  Médecin  que 
‘celle  de  la  Chimie  proprement  dite  ; il  doit  connoître  l’odeur, 
le  goût  , la  consistance  des  drogues  qu’il  ordonne  , et  savoir 
distinguer  les  bonnes  d'avec  celles  qui  sont  sophistiquées  ; sans 
ces  connoissancés,  comment  pourroit-il  s’app<*rcevoir  des 
fraudes  et  des  changements  qui  se  font,  malheureusement  trop 
souvent , dans  les  médicaments,  par  avarice  ou  par  ineptie  ? 
le  motif  de  venir  au  secours  des  pauvres  et  de  leur  donner 
des  remèdes  en  abondance  et  à bon  marché,  a souvent  été  un 
prétexte  qu  ont  employé  des  gens  sans  connoissancés  pour  faire 
le  commerce  des  drogues  composées,  et  les  distribuer  dans 
lps  foireset  les  marchés.  Comme  ils  n'ignorent  pas  que  le  bas 
prix  cst  toujours.  ee  qui  flatte  le  plus^la  multitude,  ils  ont 
recours  a des  falsifications  plus  ou  moins  nuisibles  pour  obtenir 
ce  bas  prix,  et  il  est  aisé  de  sentir  tous  les  maux  qui  peuvent 
en  résulter.  C’est  ici  le  lieu  de  s’étonner  de  voir  souvent  des 
personnes  qui  apportent  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  d’ua 
artisan  du  luxe,  donner  aveuglément  leur  confiance  pour*  la 
préparation  des  remèdes , d’oii  dépend  leur  santé,  à ces  sortes 
de  gens  sans  expérience  et  sans  aveu;  cette  faute  n’est  jamais 
excusable,  a Paris  sur-tout  où  les  Apothicaires  forment i depuis 
plusieurs  années,  un  collège  qui  n’admet  parmi  ses  membres 
mie  des  hommes  instruits  et  qui  commissent  tous  les  dangers 
<i  un  médicament  mal  préparé.  Les  enseignements  publics  que 
donne  annuellement  ce  collège  sur  la  Botanique  . la  Chimie, 
la  Pharmacie  et  PHistoire  naturelle,  continuent  de  nous  prod 
curer , soit  a Pans,  soit  dans  les  provinces  , des  sujets  capables 
«e  repondre  a la  confiance  des  citoyens  , à la  protection  du 
gouvernement , et  aux  vœux  de  ceux  qui  s’adonnent  aux  arts 
ou  qui  se  mettent  a la  tête  des  manufactures.  En  effet'  qui* 
pourroit  mieux  contribuer  à leurs  progrès  que  des  hommes’ccn- 
tiiiuellement  occupes  à travailler  sur  les  substances  de  toute 
espece,  et  a reconnoître  leurs  propriétés  ? - ' 


de  la  pharmacie  en  général. 

T 1 • r , i:- 

A Pharmacie  est  un  art  qui  enseigne  à connoître,  à choisir, 
a pieparer  et  a meler  les  médicaments. 

On  divise  mal-à-propos  la  Pharmacie  en  Pharmacie  galénique 

et  en  Pharmacie  chimique.  ' • ' ■ H , 

La  Pharmacie  galénique  est  ainsi  nommée  à cause  de  Galien  ’ 

usae-  Z'ïït-  é^lt jSUr  P,iarmacic  > et  qui  ne  faisoit  aucun 
usagu  de  la  Gtnmie  dans  la  préparation  des  remèdes. 

Pharmacie  galénique  est  donc  celle  qui  se  contente  d§ 

J 4 Ai]  * -■  '*•> 


i 


4 î L É M 11  M T S B H PHARMACIE. 

savoir  mêler  des  drogues  simples  , sans  examiner  leur  nature 
pour  en  reconnoître  plus  généralement  les  propriétés. 

La  Pharmacie- chimique,  au  contraire,  est  l'art  qui  enseigne 
à connoître,  par  l’analyse,  la  nature  et  les  propriétés  des  mé- 
dicaments simples,  et  les  effets  qu  ils  ont  le>  uns  sur  les  autres 
dans  les  mélanges  qu’on  en  fait.  La  Chimie  nous  met  à portée 
d'éviter  ta  mixtion  de  certaines  substances  qui  se  décomposent 
mu  ue  îement  , d’eù  il  résulte  des  combinaisons  qui  ont  des 
propriétés  différentes  de  celles  quelles  avoient  auparavant: 
or  n est  facile  d’appercevoir  au  premier  coup-d'œil  que,  sans 
cette  dernière , la  Pharmacie  galénique  ne  feroit  que  des  mé- 
langes informes,  mal  assortis,  et  tels  qu’on  les  raisoit  dans 
les  siècles  d’ignorance,  où  la  Pharmacie  étoit  privée  des  lu- 

miè  es  de  la  Chimie.  ; ^ ' 

La  connaissance  , le  choix  , la  préparation  et  la  mixtion  des 
médicaments  , voilà  l’objet  des  quatre  parties  de  la  Pharmacie. 

La  connaissance  des  drogues  simples  est  cette  partie  de 
l’Histoire  naturelle  que  l’on  nomme  Matière  médicale. 

L’élection  ou  le  choix  des  médicaments  enseigne  comment 
on  doit  les  choisir  , en  quel  temps  on  doit  se  les  procurer  , la 
panière  de  les  sécher  et  celle  de  les  conserver. 

La  préparation  apprend  comment  il  faut  préparer  .les  médi- 
caments simples  avant  que  de  les  employer.  . _ 

Enfin , la  mixtion  est  cette  partie  de  la  Pharmacie  qui  donne 
la  manière  de  mêler  les  drogues  simples  pour  en  former  des 

médicaments  composés.  , , . , 

Ce  sont  là  les  objets  généraux  de  la  Pharmacie  : nous  les 

examinerons -chacun  séparément  dans  le  meme  ordre  et  avec 
tout  le  détail  dont  ils  sont  susceptibles,  afin  d’en  former, 
autant  ouilsera  possible  , un  ensemble  suivi  c;raisonné.  Nous 
.verrons  que  chacun  de  ces  objets  exige  beaucoup  de  capacité 
et  d’attention  de  la  part  des  Pharmaciens , pour  réunir  et  con- 
server toute  la  vertu  des  médicaments,  et  enfin  que  c est  de 
toutes  ces  cohnoissances  réunies  que  dépend  en  grande  partie 
le  succès  de  l’art  de  guérir. 

Des  vaisseaux  et  des  instruments  qui  servent  dans  la  Pharmacie. 

Comme  la  Pharmacie  a besoin  de  vaisseaux  -,  d’instruments , 
de  poids  et  de  mesures  pour  opérer , nous  allons  en  parler 
avant  que  d’entrer  clans  les  détails  de  la  science. 

les  vaisseaux  sont  de  deux  especes,  les  uns  servent  a pré- 
parer les  médicaments , et  les  autres  à les  contenir  et  a les 

L^  vaisseaux  employés  dans  la  Pharmacie  sont  de  métal, 
de  verre,  de  grès,  de  porcelaine , de  faïence,  de  terre  ver- 

niSCeux'dg  mçtal  sont  d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  d’étain; 
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ils  sont  faits  de  différentes  manières  ; en  poêlons , en  marmites , 
en  bassines. 

La  forme  des  vaisseaux  n’est  pas  indifférente  pour  la  cuite 
de  certains  médicaments.  Les  emplâtres,  par  exemple  , dans 
lesquels  on  fait  entrer  de  la  litharge.ou  d’autres  préparations 
de  plomb,  doivent  être  faits  dans  des  basssines  dont  l’intérieur 
soit  formé  à peu  près  comme  une  demi-sphère,  afin  que  les 
préparations  de  plomb  qui  sont  très-pesantes , en  se  précipi- 
tant dans  les  commencements  de  la  cuite  des  emplâtres,  puis- 
sent tomber  toujours  au  centre  du  fond  du  vaisseau,  et  qu'elles 
puissent  être  soulevées  continuellement  par  le  mouvement  de 
la  spatule.  Lorsque  le  fond  de  la  bassine  est  trop  .plat,  i!  se 
trouve  toujours  quelques  endroits  où  les  préparations  de 
plomb  se  précipitent , et  où  elles  ne  sont  pas  remuées  assez 
souvent:  alors  elles  se  ressuscitent  en  métal  dans  les  graisses, 
à cause  de  la  grande  chaleur  qu’elles  éprouvent  : le  plomb  ainsi 
ressuscité  ne  peut  plus  se  dissoudre  ni  se  combiner  avec  les 
huiles  comme  auparavant. 

On  doit  n’employer,  pour  la  préparation  des  médicaments 
destinés  à être  pris  intérieurement , que  des  vaisseaux  qui  ne 
puissent  rien  leur  communiquer,  et  sur  lesquels  les  médica- 
ments n’aient  point  d’action  : tels  sonr  ceux  chargent , de  verre  , 
de  porcelaine,  de  grès,  de  terre  vernissée,  etc.  Ces  précau- 
tions sont  sur-tout  essentielles  pour  les  infusions  et  les  macé- 
rations qui  doivent  séjourner  pendant  un  certain  temps  dans 
les  vaisseaux  , et  souvent  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  soient 
entièrement  refroidies  ; ce  qui  peut  leur  faire  contracter  de 
mauvaises  qualités  lorsque  le  vatssseau  est  de  nature  à être 
corrodé  par  le  médicament.  Pat  exemple  , si  l'on  faisoit  in- 
fuser des  substances  végétales  , telles  que  les  tamarins  , dans 
des  vaisseaux  de  cuivre  étamé  ou  no,n  cramé  , il  e>t  certain 
que  le  remède  , loin  d’être  salutaire,  deviendroit  dangereux, 
parce  que  1 etain  est  susceptible  d'être  attaqué  par  les  acides 
végétaux , et  que  d’ailleurs  il  n’est  pas  appliqué  assez  exacte*»- 
ment  sur  le  cuivre  pour  ne  pis  laisser  quelques  interstices  ptir 
où  les  acides  pénètrent  et  corrodent  le  cuivre  et  le  réduisent 
en  verder.  Des  personnes  qui  trouvent  des  réponses  à tout, 
diront  que  le  cuivre  n’est  pas  aussi  dangereux  qu'on  le  pré- 
tend ; que  nos  ancêtres  s’en  servaient  et  n’en  vivoient  pas 
moins  long-temps  ; que  de  tout  temps  on  a fait  la  cuisine  et 
meme  préparé  les  médicaments  dans  des  vaisseaux  de  cuivre; 
qu  enfin  les  confiseurs  n’ont  que  des  bassines  de  cuivre. 

. , 0us  observerons  d’abord  que  c’est  une  très-mauvaise  ma- 
niéré de  raisonner  qtte  d’opposer  des  exemples  à des  faits  ; et 

les  faits  qui  attestent  les  mauvaises  qualités  du  cuivre  sorti 
tres-conmis. 

Je  conviens  que  le  cuivre,  quoique  constamment  vénéneux 
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lorsqu'il  est  rouillé  ou  réduit  dans  l’état  salin,  ne  produit  pas 
'sur  tous  les  hommes,  étant  pris  à dose  égale,  des  effets  égale- 
ment dangereux.  Les  uns  en  sont  légèrement  incommodés  , 
d’autres  le  sont  davantage,  et  enfin  il  y a des  personnes  aux- 
quelles il  cause  des  maladies  de  langueur  qui  les  conduisent 
insensiblement  au  tombeau:,  ces  différences  ne  peuvent  venir 
que  des  différentes  constitutions.  t,  ...  , 

.Ceux  qui  ont  le  moins  ressenti  les  mauvais  effets  du  cuivre 
dans  le  premier  cas  que  nous  venons  d’exposer  , Réprouveront, 
peut-être  pas  les  mauvaises  impressions  do  la  petite  quantité  de 
celui  qui  se  trouve  dans  un  médicament  préparé  dans  des  vais- 
seaux de  cuivre,  sur-tout  si  le  médicament  est  purgatif,  parce 
qu  il  porte  heureusement,  son  remède  avec  lui.  Mais  qu’on  se 
représente  un  malade  de  constitution  délicate,  exténué  par  la 
maladie  et  p r les  médicaments  qu’il  a été  obligé  de  prendre  , si 
on  lui  administre  un  remède  qui,  par  inattention  , contient  un 
atome, de  cuivre  dans  l’état  de  rouille,  comme  des  bols  adou- 
cissants, ou  une  potion  huileuse,  préparés  dans  un  mortier  de. 
cuivre  J dont  au  moins  ils  prennent  toujours  l’odeur  5 on  doit 
sentir  tous  les  inconvénients  qui  doivent  en  résulter. 


r J’ai  insisté  , dans  les  premières  éditions  de  mes  Eléments  de 
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’tarmacie ,,  et  j’insisterai  toujours  sur  les  effets  pernicieux  des 
vaisseaux  de  cuivre.  Les  accidents  sans  nombre  qui  en  résultent, 
accidents  souvent  publics  dans  les  journaux  , et  par  conséquent 
connus  de  tout  le  monde,  ont  engagé  ceux  qui  comptent  la 
santé  pour  quelque  chose  , à bannir  absolument  le  cuivre  de 
leurs  amines  et  de  leurs  offices.  La  police  a même  défendu  aux 
]aitières  l’ysage  des  Vases  de  cuivre  , et  celui  des  balances  de 
cuivre  aux  (Jébitans  de  sel.au  petit  poids.  Pouvoit-on  donc, 
s’attendre  à Voir  l’auteur  d’un  écrit  sur  la  Pharmacie , et  dont, 
l’expérience  doit  être  éclairée  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé 
des  hommes  j chercher  à les  rassurer  sur  l’emploi  du  cuivre,  en 
leur  disant  que  tout  le  danger  de  ce  métal  vient  du  séjour  de  la 


liqueur  dans 


P: 

préparent  , ne  rendent-ils  pas  ce  sejout 
çlre  ? Peut-on  d’ailleurs  ignorer  que  les  acides  et  toutes  les  subs- 
tances grasses  ont , avant  qu’ils  soient  en  ébullition  , une  action 
très-vive  Sur  le  cuivre  ? J’avoiô  ; pour  éviter  ce  danger,  re- 
commandé de  substituer  les  vaisseaux  d’argent  à ceux  de  cuivre* 
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14  grains  de  cuivre  rouge  pour  donner  plus  de  dureté  à Par- 
lent 5 et , par  ce  moyen  , plus  de  solidité  aux  vaisseaux  qui  en 
sont  fabriqués.  Les  parties  de  cuivre  , en  très-petite  quantité 
Comme  l’on  voit  , sont  ici  tellement  recouvertes  par  celles 
d’argent , que  le  premier  métal  ne  peut  communiquer  ses  effets 
pernicieux  aux  ragoûts  , aux  liqueurs  et  aux  médicaments  pré- 
parés dans  ces  sortes  de  vaisseaux. 

Si  l’on  se  trouvoit  dans  une  nécessité  absolue  de  se  servir 
de  cuivre , je  conseillerois  de  préférer  le  cuivre  jaune  au 
Cuivre  rouge.  Le  premier  est  composé  d’une  partie  de  cuivre 
rouge  et  de  quatre  parties  de  zinc  ; ainsi  le  danger  se  trouve 
déjà  diminué  des  quatre  cinquièmes  de  ce  métal.  Il  est  en 
outre  prouvé  par  l'expérience  de  de  la  Folie , de  l’Aca- 
démie de  Rouen  , que  le  zinc  ne  communique  aucune  mau- 
vaise qualité  aux  aliments. 

Les  mortiers  sont  des  vaisseaux  propres  à piler  , égruger  , 
diviser , réduire  en  poudre  les  drogues  solides.  On  les  fabri- 
que de  fer  , de  porphyre  , d’agate  , de  marbre  , de  porcelaine  , 
de  verre  , etc.,  avec  des  pilons  de  même  matière  ou  de  bois 
très-dlïr  , pour  les  mortiers  qui  ne  sont  pas  de  métal. 

Les  raisons  qui  ont  porté  les  Apothicaires  , jaloux  de  mé- 
diter la  confiance  de  leurs  malades  , à bannir  de  leurs  labo- 
ratoires les  bassines  , les  poêlons  et  autres  vaisseaux  en 
cuivre,  les  empêchent  également  de  faire  usage  des  mortiers 
cie  cuivre  ou  de  bronze.  Les  matières  même  les  plus  tendres 
qu  on  y broyé  en  détachent  toujours  parle  frottement  des 
parties  de  cuivre  qui  se  trouvent  nécessairement  mêlées  avec 
la  “substance  pulvérisées 

On  se  sert  quelquefois  de  mortiers  de  plomb  pour  triturer 
certains  médicaments  dessicatifs  destinés  à être  appliqués  à l'ex- 
te rieur  , et  dans  lesquels  on  veut  introduire  une  certaine 
quantité  de  plomb  réduit  en  poudre  impalpable. 

Les  tables  pour  broyer  doivent  être  de  porphyre  ou  de 
toute  autre  pierre  vitrihable  très-dure  , ainsi  que  leurs  mo- 
lettes ; les  pierres  calcaires  même  les  plus  dures  , comme  le 
marbre  , sont  trop  tendres  , elles  s’usent  facilement  et  in- 
troduisent dans  les  matières  broyées  des  substances  étran- 


gères. 


21  y a, une  infinité  d’autres  vaisseaux  et  d’ustensiles  en  usage 
dans  la  Pharmacie 5 mâis  il  seroit  trop  long  d’en  parler,  ils 
■*oncJ  G ailleurs  très-connus  5 je  ne  fais  mention  que  de  ceux 
sur  lesquels  j’avois  quelques  remarques  à faire. 

Description  d’un  alambic  à bain-marie . 
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es  vaisseaux  qui  servent  à distiller 


,,,  k ------  - , sont  les  alambics 

oargen*-,  Ge  cuivre  ctame  , d’étain  , de  verte  , de  giès,  de 
terre  vernissée  i,  etc.  » 
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Voici  la  description  d’un  alambic  de  cuivre,  à bain-marie 
d’étain,  beaucoup  plus  commode  et  plus  utile  que  ceux  dont 
on  se  servait  précédemment  , et  qui  n’a  encore  été  décrit  dans 
aucun  livre  de  Chimie  ou  de  Pharmacie. 

Il  est  composé  de  trois  pièces  , A.  B.  C. , figures  i ,iet  p 
La  première  pièce  A est  de  cuivre  étamé;  on  la  nomme  eu- 
curbite  : elle  entre  dans  le  fourneau  q % figure  45  cette  pièce 
doit  avoir  (1)  onze  pouces  deux  lignes  de  diamètre  d’A  en  a, 
jîoui'c  première  , et  autant  par  le  bas  de  O en  d ; quinze  pouces 
de  diamètre  de  G en  f,  afin  qu’elle  contienne  un  plus  grand 
volume  ff’eau  ; et  douze  pouces  de  profondeur  d’A  en  D: 
f,  est  un  tuyau  d’un  pouce  et  demi  de  long  , et  de  quinze 
lignes  de  diamètre:  on  le  fermé  avec  un  bouchon  de  liège  : 
ce  tuyau  est  commode  pour  mettre  de  l’eau  dans  ce  vaisseau 
à mesure  qu’elle  s’évapore  , sans  qu’on  soit  oblige  cl  arrêter 
la  distillation  : G,  est  une  anse  pour  manier  c o.mmoc e m e n r 
cette  pièce  : il  s’en  trouve  une  seconde  au  côté  oppose.  L'ouver- 
ture de  ce  vaisseau  est  renforcée  à l’extérieur  par  un  colley  go 
cuivre  tourné  , pour  supporter  la  piéee  B , figure  2 , que  1 on 
nomme  le  bain-marie  , et  qui  entre  dans  la  première  pièce. 
Celle-ci  est  d’étain:  elle  est' garnie  à son  extrémité  extérieure 
d’un  coiiet  d’étain  qui  pose  sur  celui  de  la  première  pièce  : ce* 
vaisseau  a onze  pouces  de  diamètre  en  dedans  et  dans  tonte 
sa  longueur  , et  neuf  pouces  de  profondeur  : hn,  sont  sL.iX: 
anses  d’étain.  L’extrémité  intérieure  de  cè  vaisseau  est  tournée 
jusqu’à  un  pouce  et  demi,  et  creusée  d environ  une  ligne  ec 
demie;  ce  qui  forme  un  périt  rebord  dans  1 intérieur  , sut  lequel 

pose  le  col  du  chapiteau  1 , l , figure  3. 

La  pièce  K,  figure  3 , se  nomme  le  chapiteau  t on  la  nomme 
chapelle  lorsqu’elle  a une  figure  conique  : cette  pièce  est  a ctain  j 
elle  a neuf  pouces  de  profondeur  de  L en  K , et  onze  pouces 
de  diamètre  en  L.  On  pratique  dans  l’intérieur  de  ce  chapiteau 
urne  gouttière  qui  a un  pouce  et  demi  de  profondeur , et  qui 
a une  ouverture  qui  répond  à un  tuyau  d étain  Ri  , t.e  qu.^01  ,:.e 
à quinze  pouces  de  long  , et  d’un  pouce  de  diamètre  , pour 
conduire  hors  de  l’alambic  les  vapeurs  qui  se  sort  condensées 
et  ramassées  dans  la  gouttière  du  chapiteau  On  tait  entrer  ce 
tuyau  dans  un  ballon  de  verre  N , figure  5 ; 1,  i , figure  s , est 

XI 

loi 

0%  uctiu  , uui  tiiLi'-  s,  1 w...  — - . ,,  , * . 

re  ->  que  nous  avons  nommée  le  bain-marie,  Oe  chapiteau  , 

■gguriï.  e si  garni  à l'extérieur  d'une  espèce  de  chaudron  de 
cuivre',  renflé  par  le  milieu  et  soucié  exactement  autour  du 


+Jt  » y 1 , 

(1)  0 11 'fait  des  alambics  beaucoup  plus  petits  et  beaucoup  P.‘us  fta":'s / 
|ÿ^*s  Içs  proportions  je  clonie  ici  sont  rc.atives.  x cv.yt  qui.  JC  U-eiik. 
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chapiteau  d’étain  , pour  contenir  lin  volume  d’eau  froide  , afin 
de  faciliter  la  condensation  des  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  le 
chapiteau  : on  nomme  cette  pièce  réfrigérant  : elle  doit  avoir 
seize  pouces  de  diamètre  d’o  en  o , treize  pouces  de  profon- 
deur, et  neuf  pouces  de  diamètre  en  C.  On  soude  en  P uii 
robinet  de  cuivre  an  réfrigérant  seulement  pour  vider  i eau 
lorsqu’elle  s’est  échauffée:. ce  robinet  doit  être  fort  gros,  afin 
qu’on  puisse  vider  l’eau  promptement. 

Cet  alambic  doit  être  fait  de  manière  que  l’eftiboîture  du 
chapiteau  entre  dans  la  cucurbite,  afin  qu’on  puisse  distiller  à 
feu  nu,  ou  au  bain-marie,  suivant  le  besoin.  Ces  vaisseaux, 
lorsqu’ils  sont  bien  faits,  joignent  si  exactement,  qu’ils  ne  lais- 
sent point  éckjtfuier  l’air  lorsqu’on  s ou  file  dans  l’intérieur  par 
le  bec  du  clu^pau  : c’est  'une  perfection  à laquelle  parvien- 
nent les  ouvriers  adroits  et  intelligents. 

La  plupart  des  liqueurs  qu'on  distille  ont  besoin  d’être  ra- 
fraîchies plus  que  ne  le  peut  faire  l’eau  du  réfrigérant , même 
en  la  changeant  très-souvent.  Pour  parvenir  à cette  fin, .on  a 
imaginé  d’ajuster  au  bec  du  chapiteau  de  l’alambic  un  long  tuyau 
d’étain  qui  fait  plusieurs  circonvolutions  sur  lui-méme,  et  crue 
l’on  nomme  serpentin  ( Vcy.  R,  figure  4 ).  On  le^soude  par  les 
deux  bouts  dans  un  grand  chaudron  de  cuivre  , R , S,  qu’on 
remplit  d’eau  très-froide  avant  la  distillation.  ( Fc-y.  p l'appareil 
de  ces  vaisseaux , figure  4.) 

Le  serpentin  doit  avoir  un  pouce  et  demi  de  diamètre  in- 
térieur. Cette  capacité  est  avantageuse  pour  distiller  propre- 
ment, commodément,  et  avec  moins  de  feu-  11  étoit  difficile 
de  se  procurer  ci-devant  des  serpentins  qui  eussent  plus  d’un 
pouce  de  diamètre;  mais  aujourd’hui  les  potiers  d’étain  sont 
parvenus  à les  faire  du  diamètre  qu’on  désire. 

N , figure  4 , est  un  ballon  on  récipient  placé  au  bas  du  ser- 
pentin pour  recevoir  la  liqueur  à mesure  qu’elle  distille  : il  est 
de  verre.  Lorsque  la  distillation  fournit  de  l’eau  et  de  l'huile 
essentielle  en  même  temps  , on  se  sert  du  vaisseau  T,  figure  6. 
On  nomme  ce  vaisseau  marras  à huüe  essentielle  : il  est  de  verre. 
Si  l’huile  essentielle  esr  plus  légère  que  l’eau  , elle  occupe  la 
partie  supérieure  dans  ce  vaisseau  où  elle  se  rassemble , tandis 
que  l’eau  coule  par  le  bec  en  S:  si  l’huile  essentielle  est  plus 
pesante  , elle  occupe  le  fond  de  ce  meme  vaisseau  : il  n’y  a 
que  l’eau  qui  coule  par  le  bec  qui  a la  figure  d une  S.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  on  adapte  un  ballon  à ce  bec  pour  recevoir 
Venu  à mesure  qu’elle  coule. 

Le  serpentin,  plongé  dans  l’eau,  est  un  instrument  de  la 
plus  grande  commodité  pour  toutes  les  distillations.  Le;  va- 
peurs qui  passent  dans  son  intérieur,  sont  condensées  et  ra- 
fraîchies successivement  en  parcourant  toujours  de  nouvelles 
couches  d’eau  fraîche.  Par  ce  moyen  on  perd  infiniment  moins 
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de  parties  volatiles  des  substances  qu’on  distille,  que  lors-qu'ori 
se  sert  du  réfrigérant  seulement,  qui  ne  pelit , à beaucoup 
près  , ni  les  condenser  ni  les  rafraîchir  avèc  la  même  facilité. 
Les  liqueurs  qui  ont  été  rafraîchies  par  le  serpentin,  nont  moins 
d’odeur  empyreumatique  que  celles  qui  ont  été  distillées 
Sans  cet  instrument.  L’eau  contenue  dans  la  cuve  s’échauffe 
par  couches  , et  d’abord  par  la  partie  supérieure  : lorsque  cette 
cuve  tient  douze  ou  quinze  seaux  d’eau  ï cette  quantité  suffit 
pour  distiller  très-fraîchement  environ  quarante  pintes  de  li- 
queur avant  qu’elle  se  soit  échauffée  jusqu’en  bas  : il  reste  en- 
viron un  demi-pied  d’eau  fraîche  , ce  qui  suffit  pour  s’éviter 
la  peine  de  changer  ; tandis  qu’au  contraire  l’eau  du  réfrigé- 
rant, qui  présente  beaucoup  de  surface,  s’échauffe  de  toutes 
parts  en  même  temps.  Cet  inconvénient  oHitge  de  la  changer 
si  souvent  ; qu’il  faut  dix  volumes  d’eau  semblables  pour  dis- 
tiller la  même  quantité  de  liqueur  qui  né  se  trouve  pas  même 
aussi-bien  rafraîchie  que  celle  qui  a passé  par  le  serpentin  : elle 
a d’ailleurs  une  odeur  empyreumatique.  Cet  instrument , tout 
excellent  qu’il  paraît,  n’est  cependant  pas  sans  inconvénients: 
Dous  en  parlerons  à l’article  de  la  rectification  de  F esprit  de  vin. 

Le  serpentin  est  très -ancien.  Annibal  Barlet , Démonstra- 
teur en  Chimie,  l’a  fait  graver  dans  son  Cours  de  Chimie, 
imprimé  à Paris  en  16^3  , in-40.  page  113.  Il  paroît  que  les 
Distillateurs  d’eau-de-vie  en  grand  s'en  servent  de  temps  im- 
mémorial , et  que  c’cst  d’eux  qu’on  a appris  à en  connoître 
toute  l’utilité. 

Quelques  Chimistes  ont  substitué  ait  serpentin  ; plongé 
dans  une  cuve  .pléine  d’eau  , un  pareil  serpentin  , mais  qui 
's’élève  à quatre,  cinq  et  même  six  pieds  au  dessus  de  la  cu- 
curbite , en  tournant  autour  d’une  colonne  pour  le  soutenir. 
Au  haut  de  ce  serpentin  ils  adaptoient  un  chapiteau  à l’ordi- 
fiaire.  Ce  vaisseau  sçrvoit  particulièrement  pour  la  distillatiori 
de  l’esprit  de  vin.  Ils  pensoient  qu’il  n’ÿ  avoitquela  liqueur 
spiritueuse  qui  put  s’élever  à cette  hauteur;  et  que  le  phlegmé 
se  condensoîr  dans  les  circonvolutions  du  serpentin  , et  ne 
pouvoit  jamais  parvenir  jusque  dans  lé  chapiteau  3 mais  l’ex* 
piricnce  a appris  le  contraire.  Le  phlegme  monte  en  même 
temps  que  la  liqueur  spiritueuse,  et  l’esprit  de  vin  qu’on  ob- 
tient n'est  pas  mieux  rectifié  que  dans  un  alambic  très  bas  ; 
tel  que  celui  que  nous  avons  décrit.  L esprît  de  vin  ne  distille 
dans  ces  vaisseaux  élevés  que  lorsque  le  haut  du  serpentin  est 
échauffé  autant  qiie  la  partié  inférieure  : on  arrête  même  la 
distillation  dans  ces  vaisseaux  en  appliquant,  à quelque  endroit 
que  ce  soit  du  serpentin  , un  linge  trempé  dans  de  Dau  froide. 
Les  vaisseaux  les  plus  commodes  pour  les  distillations  sont 
ceux  qui  sont  très-bas  , bien  éy>sés  s 'H  qui  présefttSltt  le  plus 
de  surface* 
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Je  n’ai  pas  cru  devoir  donner  de  plus  grands  détails  sur  les 
alambics  ; ceux  qui  voudront  avoir  des  éclaircissements  plus 
étendus  sur  cette  matière  , peuvent  consulter  mon  mémoire 
qui  a pour  titre  , Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  construire 
les  alambics  et  fourneaux  , etc.  , ouvrage  qui  a remporté  le  prix 
proposé  sur  cette  matière  par  la  société  libre  d’émulation  3'im- 
primé  chez  Didot  jeune  , volume  in-8°.  1778. 

Description  d’une  ctüve. 

Une  ctuve est  une  chambre  qu’on  échauff;,  suivant  le  besoin, 
par  le  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  poêles,  afin  d’exciter  un  degré 
de  chaleur  capable  de  sécher  promptement  ce  que  l’on  y ren- 
ferme. 

Il  est  presque  indispensable  à un  Apothicaire  qui  fait  dessé- 
cher des  plantes  , d’avoir  dans  sa  maison  une  ctuve  , ou  au 
moins  à sa  disposition  le  dessus  d'un  four  de  Boulanger.  Il 
arrive  souvent  qu’on  a des  plantes  à faire  sécher  dans  des 
temps  fort  humides  et  pluvieux;  ; alors  elles  se  gâtent  avant 
que  le  temps  devienne  favorable  pour  les  faire  sécher  au  soleil. 
Je  vais  donner  ici  les  dimensions  d’une  petite  étuve  : en  peut 
la  faire  plus  grande  suivant  le  besoin. 

On  fait  construire  par  un  MaÇon  un  petit  cabinet  en  cloison 
de  planche,  recouverte  de  plâtre,  de  quatre,  cinq  ou  six 
pieds  quarrés  , et  pareillement  de  six  pieds  de  hauteur  : on 
attache  tout  autour  des  murailles  des  tasseaux  de  bois  à huit 
ou  dix  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  : ces  tasseaux 
servent  à recevoir  des  tablettes  de  bois  ou  des  tringles  de 
fer  à leur  place  , suivant  le  besoin  : on  pose  , dans  l’endroit 
de  l’étuve  le  moins  embarrassant,  un  poêle  de  fer  de  fonte, 
en  observant  d’employer  dans  l’intérieur  de  l’étuve  la  plus 
grande  quantité  possible  de  tuyaux  , et  d’éviter  les  coudes  avec 
grand  soin  : on  fait  sortir  le  tuyau  du  poêle  par  une  croisée 
ou  par  une  cheminée,'  suivant  la  disposition  du  local. 

Une  étuve  pareille  est  non  seulement  utile  pour  faire  sécher 
des  plantes  , mais  elle  est  encore  de  la  plus  grande  commodité 
pour  faire  évaporer  les  liqueurs  extractives  avec  lesquelles  on 
veut  préparer  des  .extraits  secs  ou  sels  essentiels,  suivant 
la  méthode  de  de  la  Garaya  j tels  que  le  sel  de  quinquina,  de 
séné  , de  rhubarbe  , etc.  Dans  ce  cas  on  pose  des  tablettes 
sur  les  tasseaux  de  l’étuve;  'én  arrange  sur  ces  tablettes  les 
assiettes  qui  contiennent  l’infusion  ou  la  décoction  des  végé- 
taux , on  en  fait  évaporer  une  très-grande  quantité  à la  fois, 
comme  nous  le  dirons  à l’article  de  ces  extraits.  Lorsqu’oit' 
n besoin  de  l’étuve  pour  faire  sécher  des  plantes  , on  enlève 
les  tablettes:  on  met  à la  place  de  chacune  , deux  tringles  dé 
fer.  ou  de  bois,  sur  lesquelles  on  pose  des  claies  d’osier  à claire 
vote  } garnies  d’urïe  feuille  de  papier  ; c’est  svu*  cet  apparent 


1 X. 


i i-  t M E N T S DH  PHARMACIE. 


qu’on  arrange  les  plantes  ou  les  racines  qu’on  veut  faire  sé- 
cher. n 

Des  ruisseaux  dans  lesquels  on  conserve  les  médicaments. 

Les  vaisseaux  dans  lesquels  les  Apothicaires  gardenr  la 
Plupart  des  médicaments  , sont  de  verre,  de  faïence,  ou  de 
bois  : ces  derniers  sont  destinés  aux  drogues  simples  lorsqu’elles 
sont  sechées. 

Anciennement  on  conservoit  les  sirops  dans  des  pots  de 
aicnee  a bec  , que  Ion  nomme  chevrettes  - mais  aujourd’hui 
ces  pots  ne  servent  que  d’ornements.  On  conserve  les  sirops, 
es  miv-ls  et  les  huiles  dans  des  bouteilles  de  verre  qu’on  peut 
boucher  exactement  , ou  avec  du  liège  , ou  avec  du  cristal. 
Les  chevrettes  ont  l’ouverture  très -large  : on  ne  peut  les 
fermer  aussi  exactement  que  cela  est  nécessaire  : les  shops  et 
les  miels  y fermentent  en  peu  de  jours:  ils  moisissent  à leur 
surface  ; et  les  principes  volatils  et  arotnatiques^se  dissipent: 
ils  candissent  et  se  dessèchent;  de  sorte  que  dans  l’espace  de 
deux  mois  Fbs  compositions  ont  absolument  charmé  de  nature  , 
et  sont  défectueuses.  La  plupart  cependant  ne  peuvent  sc  faire 
qu  une  feus  1 anriee  , à cause  des  substances  qui  les  composent 
qu  on  ne  peut  se  procurer  que  dans  certaines  saisons 

On  conserve  les  éiectuaires  , les  opiats , les  confections 
dans  des  pots  de  faïence  , qu  on  nomme  pots  a canons  à cause 
de  leur  forme  ces  médicaments , à raison  de  leur  consistance 
plus  grande  que  cebe  des  miels  et  des  sirops,  sont  moins  sujets 
aux  impressions  de  l’air:  ils  se  conservent  très-bien  dans  ces 
pots,  quoique  l’ouverture  en  soit  large:  ce  sont  les  meilleurs 
et  les  plus  commodes. 

Les  pilules  , lorsqu’elles  sont  en  masse  , se  conservent  dans 
des  pots  semblables  asx  précédents,  mais  beaucoup  plus  petits: 
©n  les  nomme  piluliers. 

On  conserve  les  extraits  dans  des  pots  pareils  à ces  derniers. 

Les  anciens  prescrivoient  de  conserver  dans  des  bcîtes  de 
plomb  certaines  drogues  , comme  le  musc,  la  civette,  l’ambre 
gris,  etc.,  parce  qu’ils  pensoient  que  le  plomb  avoit  une  fraî- 
cheur naturelle  propre  à empêcher  la  dissipation  des  parties  les 
plus  volatiles  de  ces  substances;  mais  c’csr  une  erreur.  Les 
vaisseaux  de  verre  gui  bouchent  bien  sont  préférables;  ils  sont 
pins  propre  ; ils  ne  laissent  jamais  rien  transpirer,  et  ne  com- 
muniquent rien  aux  substances  qu’ils  renferment.  Quelques 
personnes  conservent  encore  la  thériaque,  le  mkluidate  et 
d’orviétan  dans  des  boîtes  de  plomb  , sons  prétexte  que  ces 
éiectuaires  s’y  dessèchent  moins  que  dans  les  autres  vaisseaux  ; 
mais  la  plupart  des  drogues  qui  entrent  clans  ces  compositions 
étant  très-actives,  agissent  sur  le  plomb  , le  rouii’enr,  en  dis-  . 
solvent  une  partie,  cr  (ormsnt  à ia  longue  de  mauvais  medir 
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cnments  : il  vaut  beaucoup  mieux  conserver  ces  compositions 
dans  de  grands  pots  de#  grès  , que  l’on  nomme  jarres,  sur 
lesquels  ces  drogues  n’ont  point  d'action  , et  dans  lesquels  ces 
compositions  ne  se  dessèchent  pas  plus  que  dans  les  vaisseaux 
de  plomb:  ils  sont  d’ailleurs  très-propres  et  faciles  à nettoyer. 
Si  les  grands  vases  de  verre  n’ctoient  pas  aussi  fragiles  qu’ils 
le  sont,  ils  mériteroient  la  préférence  à tous  égards. 

On  doit  conserver  les  poudres  dans  des  bouteilles  qui  bou- 
chent bien  , afin  de  les  préserveV*He  l’humidité  de  l’air,  et  non 
pas  dans  des  bocaux  de  large  ouverture. 

Des  poids  d'usage  dans  la  Pharmacie. 

La  livre  de  médecine  est  composée  de  douze  onces  ; mais 
celle  d’usage,  à Paris  est  composée  de  seize  onces,  ou  de  deux 
marcs  d’orfévre. 


Un;  livre,  ou  seize  c-nces,  se  désigne  par  ce  caractère f 

La  cbnii-livie  ou  huit  onces ih  151 

L’once  ou  huit  gros 3*  j 

J. a demi -once  ou  Quatre  gros 3 G 

Le  gros  ou  dragme , qui  veut  trois  scrupules,  ou  soixante  eu  douze  grains.  $ | 

Le  demi  - gros g,  t» 

Le  scrupule  qui  contient  vingt  - quatre,  grains ;)  î 

le  demi -scrupule  qui  contient  douze  grains.  

Le  grain  ou  U soixante  et  douzième  partie  du  gros. ..........  G j 


Des  mesures. 

Les  mesures  ne  doivent  être  employées  dans  la  Pharmacie 
que  pour  l’eau,  ou  pour  toutes  les  liqueurs  qui  ont  à peu 
près  la  même  pesanteur,  comme  les  influions  , les  tisanes , etc.; 
et  pour  les  chqses  seulement  où  la  dernière  exactitude  nVr 
pas  absolument  necessaire  ; mais  pour  les  choses  importantes  , 
et  qui  ont  des  pesanteurs  différentes  sous  le  même  volume  , 
on  doit  toujours  avoir  recours  à la  balance.  Par  exemple, 
une  pinte  d’eau  ne  pèse  pas  autant  qu’une  pinte  de  sirop  : une 
pinte  d’eau  pè<e  plus  qu’une  pinte  d’huile  3 ainsi  des  autres 
substances  dont  les  pesanteurs  spécifiques  varient  : il  faut  de 
nécessite  les  doser  en  poids  et  non  en  mesure. 

La  p nte  do  Paris  contient  deux  livres  ou  trente-deux  onces 
d’eau  froide,  la  température  à dix  degrés  au  dessus  de  la  «lace 
«u  thermomètre  a mercure  divise  en  quatre-vingts  degres 
depuis  la  glace  fondante  jusqu’au  terme  de  l’eau  bouillante. 

La  chopine  contient  seize  onces,  ou  une  livre. 

Le  demi  - setier  contient  huit  onces. 

Le  poisson  contient  quatre  onces. 

Le  demi-poisson  contient  deux  onces. 

On  ordonne  quelquefois  un  verre  de  médecine,  un  verre  de 
fcisanc,  etc.  : il  doit  contenir  quatre  onces. 


\ 
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La  cuillerée  est  encore  ordonnée  assez  souvent  dans  les 
formules  magistrales  pour  doser  les  sirops  et  les  liqueurs  : 
elle  doit  contenir  environ  une  demi  once  : on  la  désiene  pas 
ces  lettres  cochléar.  j.  . ' 

Des  Mesures  de  plusieurs  ingrédients  qu’on  désigne  par  des 

abréviations . 

La  brassée  ou  fascicule  se  daigne  par  fasc.  j : c’est  ce  que 
le  bras  plié  peut  contenir. 

La  poignée  op  manipule  est  ce  que  la  main  peut  empoigner: 
on  la  désigne  par  man.  j.  ou  m.  j. 

La  pincee  ou  pugille  est  ce  que  peuvent  pincer  les  trois 
premiers  doigts  de  la  main  : on  la  désigne  par  pugil.  j.  ou 
seulement  par  p.  j. 

Les  fruits  et  certaines  substances  dont  les  morceaux  sont 
taillés  , se  désignent  par  n°.  i ou  n°.  i,  etc. 

On  entend  par  ana , ou  par  aa , de  chacun  partie  égaler 
qu’on  désigne  encore  par  P.  £. 

"Par  Q.  S.  on  entend  une  quantité  suffisante. 

Par  é>.  A.  on  entend,  selon  l’art,  ou  suivant  les  règles  de 
Fart  : ce  qu’on  désigne  encore  par  ex  arte . 

B.  M.  signifie  bain-marie.  - 

B.  V . bain  de  vapeurs. 

•2r.  signifie  recipe  ou  prene 

Ce  sont  là,  à peu  près,  toutes  les  abréviations  qu’on  em- 
ploie dans  les  formules  magistrales  et  dans  les  dispensaires  de 
Pharmacie  pour  les  compositions  officinales. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  connoissance  des  médicaments. 

On  nomme  médicament  tdut  ce  qui , étant  appliqué  exté- 
rieurement , eu  donné  intérieurement , a la  propriété  d’apporter 
quelque  altération  dans  notre  corps , et  d’y  causer  un  change- 
ment salutaire;  que  ces  médicaments  soient  alimenteux , comme 
les  bouillons  médicinaux,  ou  qu’ils  ne  le  soient  pas:  ces  der- 
niers sont  les  plus  ordinaires. 

Les  médicaments  sont  simples  ou  composés  : nous  parlerons 
de  ces  derniers  à l’article  de  la  mixtion. 

Les  médicaments  simples  sont  ceux  que  l’on  emploie  tels 
que  la  nature  nous  les  offre  , ou  du  moins  auxquels  on  ne  fait 
subir  que  de  légères  préparations. 

On  nomme  matière  médicale  la  connoissance  des  médica- 
ments simples  : en  la  distingue  de  l’histoire  naturelle  dont 
eiie  fait  une  partie  , en  ce  que  cette  dernière  embrasse 
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ponnoissance  de  tous  les  corps  naturels  5 au  lieu  que  la  matière 
médicale  se  renferme  dans  la  connoissance  seulement  des  subs- 
tances utiles  dans  la  Médecine  et  dans  la  Pharmacie. 

On  divise  l’ histoire  naturelle  en  tro;s  règnes  ; savoir  , le 
règne  minéral  , le  règne  végétal  et  le  règne  animal.  Chacun 
de  ces  règnes  est  lui -môme  divisé  en  classes,  et  cçs  plasses 
en  sections.  Sans  examiner  le  mérite  de  ces  distributions,  ce 
qui  nous  éloignetoit  trop  de  notre  sujet,  nous  ferons  remar- 
quer seulement  qu’une  seule  partie  de  l'histoire  naturelle , 
telle  que  celle  des  coquilles,  des  plantes  ou  des  insectes,  est 
capable  d’.occuper  l’homme  le  plus  laborieux  pendant  toute 
sa  vie  , sans  qu’il  puisse  avoir  la  satisfaction  de  dire  qu’il  a 
connu  tout  ce  qui  peut  ayoir  rapport  à la  classe  qu’il  a entre- 
pris d’étudier.  Cette  réflexion  , peu  satisfaisante  pour  ceux  qui 
s’occupent  dç  l’histoire  naturelle,  n’en  est  cependant  pas  moins 
yraie  lorsqu’on  la  prend  à la  rigueur , parce  que,  pour  savoir 
s’il  n’y  a plus  rien  g connoître  sur  l’objet  qu’on  étudie , 
il  faudrolt  avoir  une  pleine  connoissance  de  l’histoire  naturelle 
en  entier.  Qr  , c’est  ce  qui  est  impossible  ; la  nature  semble 
se  jouer  de  nos  recherches  ; elle  cache  dans  son  sein  des  choses 
qu’elle  paroît  vouloir  ensevelir  pour  toujours , et  nous  ne  serons 
jamais  sûrs  d’avoir  découvert  tout  ce  qu’elie  renferme. 

Ces  difficultés  d’étudier  l’histoire  naturelle  proprement  dite, 
et  le  temps  qu’elle  demande  pour  arriver  même  au  but  des 
.connoissances  acquises  ? nous  .obligent  à la  considérer  sous  un 
point  de  vue  moins  général , et  seulement  du  côté  de  l’utilité 
qu’on  en  retite  pour  l’usage  de  la  Médecine  : c’est  le  parti  le 
plus  raisonnable  qui  reste  à prendre  à ceux  qui  se  destinent 
à l'exercice  de  la  Médecine  ou  de  la  Pharmacie.  Ce  sefoit  ici, 
par  conséquent , le  lieu  de  traiter  de  la  matière  médicale  ; mais 
depuis  que  les  çonnoissances  se  sont  multipliées  , on  a toujours 
regardé  cette  science  comme  un  objet  qu'on  peut  distinguer 
de  la  Pharmacie  proprement  dite  : on  en  a composé  de  très 
bons  Traités  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , et 
qne  je  suppose  connus  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  Pharmacie. 

De  Us  sophistication  et  de  Ici  substitution  des  drogues  simples  t 
avec  Us  moyens  de  reconnoitre  ces  fraudes. 

La  sophistication  des  médicaments  simples  est  un  article  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  L'es 
drogues  simples  qui  nous  viennent  de  loin  , passent  par  beau- 
coup de  mains  avant  que  d’arriver  jusqu’à  nous  : plusieurs  com- 
merçants sont  sujets  à falsifier  celles  qui  sont  susceptibles  de 
J’ètre  avec  des  ingrédients  de  moindre  valeur,  afin  d’en  au o-- 
menter  la  quantité,  sans  s’embarrasser  des  altérations  qu’ils  occa- 
sionnent à leurs  vertus  ; altérations  qui  sont  le  plus  souvent 
dangereuses.  Mon  intention  est  de  faire  connoître  les  matières 
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qu’on  emploie  pour  les  falsifier  , du  moins  autant  quelles  sont 
venues  à ma  connoissance. 

Il  y a des  drogues  dont  il  est  presque  impossible  de  re- 
connaître la  falsification  : j’cn  friis  mention  dans  cet  article  , 
afin  qu’on  soit  en  garde  , et  qu’on  ne  les  acheté  que  de  per- 
sonnes sûres. 

Silvius  a inséré  dans  son  ouvrage  un  chapitre  sous  le  titre 
des  médicaments  substitués , etc.  : mais  il  n’y  parle  que  des  mé- 
dicaments qui  peuvent  être  employés  au  défaut  de  ceux  qui 
manquent  ; au  lieu  que  notre  intention  est  de  faire  connoitre 
les  drogues  susceptibles  d’être  altérées-,  et  d’indiquer  les  moyens 
de  reconnoître  ces  fraudes. 

J ’ai  choisi  l’ordre  alphabétique  , afi  1 de  faciliter  au  lecteur  la 
recherche  des  matière  . 

Jîgarïc  , excroissance  fongueuse  , blanche  , légère  , qui  croit 
sur  un  arbre  que  l’on  nomme  méleze.  Le  meilleur  agaric  nous 
•vient  du  Levant  : c’est  un  purgatif  qui  est  tort  usité  en  Mé- 
decine. Quelques  Dj  oguistc.-*  de  la  campagne  donnent  à sa 
place  les  grosses  racines  de  bryone  ; mais  cette,  substitution 
est  trop  grossière  pour  que  les  personnes  de  1 art  y soient 
trompées. 

yl  gent  vif , mercure  ou  vif-argent . On  falsifie  cette  substance 
m ta.iicuc  avec  du  plomb  par  1 intermède  du  bismuth.  On 
fait  fondte  ensemble,  dans  une  marmite  de  fer , parties  égales 
de  plomb  et  de  bismuth  : on  y ajoute  du  mercure  jusqu’à  con- 
currence de  moitié  du  poids  de  la  masse  totale  : on  remue  le 
mélange  jusqu’à  ce  qu’il  soit  refroidi  : il  résultemm  ama.game 
fluide  qui  ne -prend  point  de  consistance  en  se  refroidissant, 
et  qui  peut  pas  er  presque  entièrement  à travers  les  pores  d une 
peau  rie  chamois  , comme  feroit  le  mercure  s il  etoit  seul.  Cet 
amalgame  laisse  néanmoins  échapper  une  certaine  quantité  de 
bismuth  , qui  vient  nager  , au  bout  d'un  certain  temps,  a la 
surface  du  mercure  , sous  la  forme  d’une  poussière  grise  cen- 
drée ; mais  le  plomb  v reste  toujours  sous  la  forme  coulante. 
Cette  sophistication  présente  des  phénomènes  chimiques  très- 

difficiles  à expliquer.  , \ 

Le  mercure  tt  le  plomb  amalgames  a parties  égalés  , ou  le 

bi-muih  et  le  mercure  amalgamés  dans  les  memes  proportions  , 
forment  des  amalgames  quùom  solides.  Le  plomb  et  le  bismuth 
formai;  également  un  mélange  solide  ; mars  la  réunion  (.es 
trois  corps  donne  un  mélange  qui  est  presque  auss,  fluide  que 

“ Sn^rcemSt  ce  mercure  sophistiqué,  f eu  ce  qu’il  est 
spécifiquement  moins  pesant  que  le  mercure  ordinaire,  i . . Loi.  - 
qu’on  le  fait  couler  doucement  sur  une  assiette  de  faïc  ce  ou 
dans  un  vase  de  verre  à fond  plat  , .1.  laisse  apres  lu  un. 
légère  poussière  métallique  qui  lui  fait  .aire  la  queue,  « «s^ 
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dlrç  que  -chaque  goutte  de  ce  mercure  a une  espece  de  petij 
pédicule  , au  lieu  d'être  parfaitement  ronde.  30.  Enfin  , en 
mettant  un  peu  de  mercure  dans  une  petite  cuiller  de  fer,  et 
Je  faisant  chauffer , le  mercure  se  dissipe  et  les  matières  nié-» 
talliques  qui  lui  étoient  unies  restent  au  fond  de  la  cuiller. 

Baume  de  Canada.  Le  baume  de  Canada  est  une  térébenthine 
qui  a une  odeur  particulière  , plus  douce  er  moins  désagréable 
que  la  térébenthine:  quelques  personnes  mêlent  de  la  térében- 
thine avec  de  l’aikali  fixe  en  liqueur:  elles  agitent  ce  mélange: 
la  térébenthine  perd  beaucoup  de  son  odeur  forte,  et  elle  ac- 
quiert celle  du  baume  de  Canada.  On  reconnoit  cette  fraude 
en  ce  que  ce  baume  artificiel  est  d’une  couleur  rousse  ; il  est 
plus  épais  , et  son  odeur  différé  toujours  de  celle  du  vrai  baume 
de  Canada. 

Baumé  de  Copahu  , espece  de  térébenthine.  On  falsifie  ce 
baume  avec  une  espece  de  térébenthine  qui  est  très -fluide: 
cette  fraude  est  difficile  à reconnoître , sur-tour  lorsqu’on  n’en 
a mêlé  qu’une  petite  quantité  , pareeque  l’odeur  forte  et  partii 
culiere  de  ce  baume  masque  entièrement  celle  de  la  térében- 
thine qui  est  beaucoup  plus  foible.  Cette  tromperie  n*est  pas 
à beaucoup  près  aussi  importante  que  la  précédente. 

Baume  du  Bérou  liquide . Ce  baume  est  blanc  ou  noir:  c’est 
de  ce  dernier  que  nous  entendons  parler  , parceqn’il  est  d’un 
grand  usage  en  Médecine,  et  que  l’autre  est  tiès-rare  , et  n’est 
point  pour  cette  raison  employé.  On  falsifie  ce  baume  avec 
la  seconde  huile  de  Benjoin  , qui  passe  en  distillant  cette  résine 
dans  une  cornue.  On  la  fait  digérer  sur  des  germes  de  peu- 
plier, qui  sont  très- résineux  , et  qui  ont  une  odeur  à peu  près 
semblable  à celle  du  baume  du  Pérou;  on  mêle  ensuite  cette 
huile  avec  une  certaine  quantité  de  bapme  noir  du  Pérou.  Cette 
fraude  est  difficile  à reconnoître,  si  ce  n’est  à l’odeur  qui  est 
beaucoup  moins  suave  et  moins  forte  que  celle  du  baume  du 
Pérou  très-pur.  f ~ * 

Baume  de  la  Mecque  ou  Baume  de  Judée.  On’’ falsifie  ce  baume 
avec  de  la  terebentnine  ou  avec  d autres  baumes  qui  viennent 
dans  le  pays.  L epreuve  qu’on  fait  ordinairement  pour  recon- 
noître la  pureté  du  baume  de  la  Mecque  est  fautive  : elle  con- 
siste à mettre  une  goutte  de  ce  baume  sur  un  verre  d'eau  : 
elle  s’étend  sur  le  champ  : elle  en  occupe  toute  la  surface  , et  se 
convertit  en  une  pellicule  mince  et  blanchâtre  qu’on  ramasse 
avec  la  tête  d’uns  épinglé.  Ce  baume  ne  fait  cet  effet  que  lors- 
qu’il est  bien  fluide  et  nouveau  : lorsqu’il  est  un  peu  vieux  oy. 
qu  il  s est  un  peu  épaissi  à l’air  , il  n’en  est  pas  moins  vrai 
baume  de  la  Mecque  ; et  cependant  il  ne  peut  plus  supporter 
^ette  épreuve , tandis  que  ce  même  baume  falsifié  la  supporte* 
pourvu  qu’il  soit  suffisamment  fluide  ; et  il  efface  le  vrai  baume 
de  la  Mecque  qui  s’est  un  peu  épaissi  par  vétusté  ou  par  acci? 
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clcr.t,  comme,  par  exemple,  s’il  est  resté  un  court  espace 
de  temps  à l’air  dans  un  endroit  chaud. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  le  vrai  baume  de  Judée 
est  si  rare,  qu’il  est  presque  imposable  de  s’en  procurer.  C’est 
lin  préjugé  dont  profitent  adroitement  ceux  qui  disent  l’ap- 
porter directement  clu  Caire,  croyant  par  ce  moyen  avoir  le 
droit  de  le  vendre  au  poids  de  l’or.  Ce  bannie  a pu  être  très- 
cher  dans  les  commencements  qu’on  l’a  apporré  en  Europe  ; 
mais  depuis  nombre  d'année*,  qu’on  se  le  procure  par  le  com- 
merce , on  l’a  parfaitement  pur  à un  prix  modéré.  Ce  baume 
est  même  préférable  à celui  qu’apportent  les  voyageurs. 

Baies  de  Nerprun  ou  Noirprun , Bourg- Epine,  fruit  d’un  petit 
arbrisseau  qui  croît  clans  nos  campagnes.  Les  paysans  qui  nous 
vendent  ce  fruit  y mêlent  , lorsqu’il  est  rare  , le  fruit  des 
épines  , que  l’on  nomme  prunelles.  On  fait  ?vec  le  suc  du  fruit 
cle  nerprun  un  syrop  très-purgatif  qu’on  emploie  dans  l’hy- 
dropisis,  au  lieu  que  les  fruits  de<  épines  sont  astringents. 
Il  est  facile  de  segtir  tous  les  inconvénients  qui  peuvent  ré- 
sulter.d’une  pareille  fraude  , et  à quoi  sont  exposés  ceux  qui, 
sans  connoissances  , s’occupent  néanmoins  de  la  préparation 
des  médicaments. 

On  reconnaît  cette  fraude  facilement  en.  écrasant  quelques 
grains  de  ces  fruits  : ceux  de  nerprun  sont  remplis  de  plu- 
sieurs semences  ; les  prunelles,  au  contraire,  ne  contiennent 
qu’un  petit  noyau. 

Baies  de  Sureau.  Ces  baies,  et  celles  d’hieble , qui  sent  les 
fruits  d’une  espece  de  sureau,  se  ressemblent  parfaitement: 
les  paysans  qui  ramassent  ces  fruits,  les  mêlent  et  les  ven- 
dent indistinctement  l’un  pour  l’autre  ; heureusement  qu’ils  ont , 
à très-peu  de  chose  près  , les  mêmes  vertus  , et  que  la  trom- 
perie ne  peut  entraîner  avec  elle  aucun  inconvénient  fâcheux. 

Cependant  en  distingue  les  baies  d’Lieble  à la  propriété 
qu’elles  ont  de  rougir  les  doigts  en  les  écrasant  : les  baies  de 
sureau  , au  contraire , ne  donnent  qu’une  couleur  de  feuille 
morte. 

Bé[oard , ou  calcul  animal , espece  de  pierre  qui  se  trouve 
dans  certains  animaux  et  dans  diverses  parties  , comme  l’es- 
tomac , les  intestins  , la  raie,  la  vésicule  du  foie,  etc.  On  a 
les  bézoards  orientaux  et  les  bézoards  occidentaux  : les  pre- 
miers sont  les  plus  estimés  : on  leur  a attribué  de  grandes 
vertus  sudorifiques , et  on  croit  qu’ils  chassent  le  venin  hors 
du  corps-  Les  bézoards  orientaux  sont  plus  chers  à proportion 
qu’ils  sont  plus  gros.  On  les  falsifie  , c’est-à-dire  qu’on  en 
fait  de  factices  avec  des  substances  qui  ont  des  vertus  analo- 
gues à celles  qu’on  attribue  aux  vrais  bézoards:  on  en  forme 
une  pâte  , à laquelle  on  donne  la  figure  des  bézoards  ordinaires. 

Les  compositions  nommées  pierres  de  Goa , sont  encore  de 
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faux  bézoards  : on  les  fait  avec  des  serres  d’écrevisses  de» 
nier,  des  coquilles  d’huîtres  broyées  sur  ie  porphyre  , du  musc, 
de*l’ambre  gris,  etc.:  on  en  ferme,  une  pâte  avec  laquelle  on 
fait  des  boulettes  de  la  grosseur  des  bézoards  ordinaires,  qu’on 
roule  ensuite  dans  des  feuilles  d’or:  on  les  fait  sécher  et  on' 
(les  polit.  CeuJt  qui  vtuler.t  imiter  davantage  les  vrais  bézoards 
ne  mêlent  point  les  feuilles  d’or  dans  leurs  mélanges,  et  ils 
en  imitent  mieux  la  couleur.  Ces  faux  bézoards  sont  faciles 
à reconnoitre  par  l’épreuve  suivante.  On  écrase  un  ppu  rie 
blanc  de  céruse  sur  un  morceau  de  papier,  ensuite  on  frotte  le 
bézoard  sur  la  trace  de  blanc  de  céi  use,  qui  devient  jaune  verdâtre 
lorsque  Ie*bézoard  n’est  pas  factice  ; *du  moins  , jusqu’à  pré- 
sent , les  plus  fameux  falsificateurs  ne  sont  pas  encore  par- 
venus à procurer  cette  propriété  à leurs  bézoards  factices. 

Bois  de  Gui  de  chêne.  Nous  indiquerons  à l’anicle  du  choix 
des  plantes , les  ruses  qu’employent  les  gens  qui  le  ramassent 
pour  donner,  comme  gui  de  chêne,  celui  qui  n’est  que  guide 
pommier  ou  d’épine. 

Casse  en  bâ'.ons , fruit  d’un  arbre  qui  croit  dans  le  Levant 
en  Egypte,  et  dans  les  îles  Antilles.  C’est  une  silique  ligneuse 
presque  ronde,  formée  de  deux  coques  très7jointes  ensemble 
de  différentes  longueur  et  grosseur.  On  doit  la  choisir  grosse  , 
nouvelle,  entière,  unie,  pesante  , ne  sonnant  point  quand  on 
secoue  les  bâtons,  exempte  d’odeur  d’aigre  quand  on  la  casse. 

>Son  intérieur  est  rempli  de  cloisons  qui  contiennent  cha- 
cune un  pépin  et  une  portion  de  pulpe.  Cette  pulpe  renferme 
Un  suc  sucré  d’une  saveur  assez  agréable  et  très-disposé  à fer- 
menter. La  casse  est  sujette  à se  dessécher  dans  l'intérieur: 
Es  semences  se  détachent  et  vacillent  dans  les  cloisons.  On 
appelle  sonnettes  les  bâtons  de  casse  qui  font  ainsi  du  bruit. 
Lorsqu  elle  n’est  que  desséchée,  qu’elle  n’est  point  moisie  dans 
son  intérieur , et  que  la  fermentation  n’a  point  précédé  son 
dessèchement,  elle  n’en  est  pas  moins  bonne  5 mais  commu- 
nément on  n admet  dans  le  commerce  que  la  casse  qui  n’est 
point  sonnante.  Lorsqu’elle  s’est  desséchée  et  que  les  pépins 
vacillent,  quelques^ personnes  la  rendent  commerça b’e  en  la 
plongeant  dans  de  1 eau  pendant  un  certain  temps:  l’eau,  en 
s insinuant  dans  l’intérieur,  gonfle  la  pulpe.  Les  pépins,  et 
ac.aye  1 extrait  sucré  : la  casse  alors  n’est  plus  sonnante  : on 
entretient  cette  plénitude  en  l’exposant  à la  cave,  et  en  la 
recouvrant  de  sable  ou  de  terre  humide  ; mais  peu  à peu  le 
suc  sucre  de  la  casse  entre  en  fermentation  , il  acquiert  une 
Odeur  et  une  saveur  d’aigre  , de  chanci  et  de  cave  très-désa- 
gî  cable.  Eette  casse  , quelque  temps  apt  es  qu’on  lui  a*fait  subir 

cette  préparation,  a perdu  presque  entièrement  ses  vertus  laxa- 
tive er  purgative. 

E y a une  espece  de  scarabées  qui  habitent  les  cave*-  ces 
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insectes  percent  les  bâtons  de  casse,  principalement  lorsqu’il^ 
sont  dans  cet  étar:  les  ouvertures  qu’üs  y font  accélèrent  en- 
core la  défectuosité  de  la  casse  ainsi  altérée. 

Fleurs  de  soufre.  L’acide  vitiiolique  se  tire  du  soufre.  Pen- 
dant qu'il  se  dégage  de  cette  substance  , une  partie  échappe 
à la  décomposition  et  se  réduit  en  fleurs  de  soufre;  elles  sont 
mêlées  avec  l’acide,  on  le  laisse  reposer;  les  fleurs  viennent 
surnaeer  l’acide  , on  les  enleve  avec  une  écumoire  de  plomb  , 
on  les»  lave  , on  les  fait  sécher  et  on  les  met  dans  le  com- 
merce : ordinairement  ces  fleurs  de  soufre  sont,  très  -acides  * 
parce  qu’on  les  a mal  lavées  ; il  est  nécessaire  d’achever  de 
les  laver  dans  beaucoup  d’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  sortent  in- 
sipides. Les  fleurs  de  soufre  sont  employées  dans  les  maladies 
de  poitrine  : on  sent  que  si  on  leur  laissoit  cet  acide,  elles 
pourroient  faire  beaucoup  de  mal , prises  intérieurement. 

Follicule  de  Séné  * fruit  en  gousse  qui  contient  la  graine  du. 
séné.  On  trouve  dans  le  commerce  deux  especes  de  follicules. 
Celles  qui  viennent  du  Levant  sont  les  meilleures  : elles  sont 
farges  et  leurs  semences  sont  appiaties.  Les  autres  nous  vien- 
nent de  Moka:  elles  sont  étroites,  petites,  contournées,  et 
leurs  semences  forment  une  éminence  constdéraule.  Ces  der- 
nières follicules  sont  à vil  prix,  parce  quelles  sont  peu  pur-, 
gatives.  Il  seroit  à souhaiter  qu’on  ne  les  employât  jamais. 
Depuis  quelques  années  il  vient  une  troisième  espeèe  de  fol- 
licules de  couleur  jaune  clair:  elles  sont  moins  estimées  que 
celles  du  Levant  ; mais  on  ne  sait  point  encore  si  les  raisons 
de  préférence  sont  bien  fondées. 

Gomme  .Arabique  y substance  mucilagineuse , seche.  On  nous 
f’apportoit  autrefois  de  l’Arabie  : celle  qu’on  trouve  communé- 
ment dans  le  commerce  porte  le  nom  de  Gomme  du  Sénégal  :■ 
c’est  un  sipas  de  gommes  qu  on  ramasse  sur  diiierents  atbies, 
comme  ICS  pommiers  , les  po  tiers,  les  pruniers,  les  amandiers  , 
l'érable  , etc.  On  mêle  ccs  gommes  pour  n’en  faire  que  d’une 
seule  qualité:  elles  paroissent  avoir  a peu  pi  es  le.-»  mentes 
vertus  : il  seroit  à souhaiter  cependant  qu  on  fit  un  <_ho*x  des 
gommes  de  la  meilleure  qualité,  et  d’une  seule  espece  d’arbres, 
pour  l’usage  de  la  Médecine.  Certaines  gommes,  produites  par 
des  arbres  qui  ont  des  seves  actives,  comme  ie  peche:  , doivent 
avoir  quelques  propriétés  différentes  de  ce  h es  que  produisent 
les  acacias  ou  les  poiriers.  La  gomme  arabique  qu  on  empjoie 
d^n.s  !t  Médecine  et  dans  la  Pharmacie  doit  être  choisie  nette  , 
Lien  transparente,  bien  sechc , sans  saveur,  et  se  dissolvant 
émiè'r'efnûKT  dans  l’eau. 

Gomme  Élcmi.  C’est  une  résine  pure  qu  on  nùus  apporte 
du  Mexique  fen  pains  de  deux  ou  trois  livres  , et  enveloppes 
dans  des  feuilles  de  cannes  d’Inde  : on  falsifie  cette  résine  en 
la  in  clans  avec  d’autres  résines  plus  communes  et  du  g-.ipoî. 
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Ï1  ttous  vient  depuis  quelques  années,  de  la  gomme  élémi  en 
caisse  qui  est  parfaitement  blanche,  très -pure,  d’une  bonne 
•odeur , et  de  la  consistance  d’un  bon  miel  ferme:  cette  dernîere 
gomme  élémi  mérite  la  préférence. 

Graisse  de  Blaireau.  Cette  graisse  est  particulièrement  em- 
ployée comme  très-adoucissante  , propre  à fortifier  les  nerfs 
et  à réunir  les  fentes  et  les  gerçures  des  mamelles  : on  la  fal- 
sifie en  la  mêlant  avec  d’autres  graisses  plus  communes , comme 
celle  de  porc.  Cette  tromperie  est  difficile  à reconnoître:  au 
reste , la  graisse  de  blaireau  n’a  pas  les  vertus  qu’on  lui  attribue  ; 
celle  du  porc  la  remplace  avec  avantage.  La  graisse  de  blaireau , 
comme  toutes  les  autres  , est  susceptible  de  rancit  ; et  dans  cet 
état  elle  a des  propriétés  absolument  contraires  à celles  qu’elle 
a lorsqu’elle  est  récente  ; d’ailleurs  on  ne  peut  pas  se  la  pro- 
curer aussi  commodément  que  la  graisse  de  porc,  qu’on  peut 
renouveUer  aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire. 

Graisse  d'Ours.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  graisse  de 
blaireau  est  applicable  à celle-ci  , et  à toutes  les  graisse  qu’on 
emploie  en.  Pharmacie  et  qu’on  ne  peut  préparer  soi-même  : 
elles  sont  fort  sujettes  à être  falsifiées. 

Huile  ae  P atnie.  C’est  une  huile  épaisse  comme  du  beurre, 
d'une  couleur  jaune  doré,  d’une  odeur  assez  agréable,  qu’on 
tire,  par  décoction  et  par  pression  , de  l’amande  d’un  fruit 
nommé  Aouara  , qui  vient  sur  une  espece  de  palmier  au  Séné- 
|>a!  * au  ïbcsd  et  en  Afrique.  Quelques  personnes  imitent  cette 
Jnuic  en  mêlant  de  la  graisse  de  porc  et  du  suif  de  mouton 
avec  un  peu  d iris  pour  lui  donner  à peu  près  l’odeur  qu’a 
cette  huile  de  palme;  et  on  colore  ce  mélange  avec  de  la 'ra- 
cine de  curcuma. 

• Kinhina.  Voyez  Quinquina. 

jrlannc,  substance  sucrée,  concrète,  que  l’on  recueil!0  -u*/ 
les  frênes  cultivés*  en  Calabre  ,*  en  Sicile,  etc.  On  connoît 
..  manne  sous  trois  états  différents,  et  qui  ont  aussi  autant 
cie  dénominations;  savoir  , la  manne  en  larmè  qui  est  la  meil- 
leure ; la  manne  en  sorte  qui  est  aussi  bonne  , mais  qui  est 
Rioms  propre  ; et  la  manne  grasse  qui  est  inférieure  aux  pré- 
cédentes. P y a entai  des  espece.»  de  mannes  grasses  qui  sont 
■coulantes  comme  du  miel.  Cette  dernîere  qualité  de  manne 
€s*lm  produit  de  la  cupidité  et  de  la  friponnerie:  elle  est  un 
îk  si  ange  de  vieilles  mannes  qui  ont  perdu  lébr  qualité  par 
TctU£t0  ’ et  de  poudres  purgatives.  Cérre  manne  pur<r* 
davantage  que  celles  qui  n’ont  point  été  travaillées  : c’est  cl 
<pn  a donné  heu  au  préjugé,  que  les  mannes  grasses  nureeoient 
mieux  que  U belles  mannes  en  la.  mes  et  en  sorte.  M 
examine  les  accidents  qui  arrivent  par  l’usaqe  de  c-s  sortes 

coVreTin-  ',i"léCS  re»1  M5  *io’en«.  « administrées 

.coiutc  i natation  du  Médecin , on  doit  désirer  que  la  police 
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punisse  sévèrement  ceux  qui  se  mêlent  de  faire  de  pareilles 
mixtions. 

Quelques  personnes  font  artificiellement  la  manne  en  larmes. 
Pour  cela  elles  font  dissoudre  de  la  manne  commune  dans  . 
une  petite  Quantité  d'eau:  elles  laissent  déposer  la  liqueur:  elles 
la  décantent  pour  en  séparer  les  impuretés  t elles  la  font  épaissir 
ensuite  jusqu’à  ce  qu'elle  se  congelé  entièrement  en  se  refroi- 
dissant: alors  elles* suspendent  des  fils  et  les  plongent  à plu- 
sieurs reprises,  comme  lorsqu’on  fait  de  la  chandelle  5 elles 
otent  les  fils , et  la  mettent  en  vente  lorsqu’elle  a acquis  un 
degré  de  siccité  convenable.  Cette  manne  imite  très-bien  la 
manne  en  larmes  qui  est  naturellement  percée  de  petits  trous , 
et  l’on  peut  dire  quelle  l’égale  en  bonté  , puisque  ce  n’est 
qu’une  manne  très-pure. 

Moelle  de  Cerf  La  moël’e  de  cerf  est  une  sorte  de  graisse 
qu’on  peut  se  procurer  facilement  , cependant  elle  est  sujette 
a être*  falsifiée  avec  de  la  moelle  de  bœuf  et  du  suif  de  mouton. 

Musc,  substance  contenue  dans  une  petite  poche  ou  vessie  , 
placée  sous  le  ventre  d'un  animal  qu'on  nomm#  Gabelle.  Le 
meilleur  musc  nous  vient  de  1 onquin  , en  petites  vessies , à 
peu  près  rondes , ce  la  g-osceur  environ  d un  gros  rnaron 
il  Inde  , garnies  de  poils  gris  ou  blancs  a i extérieur.  Le  musc 
est  fort  cher:  il  est  pour  cette  raison  sujet  a être  altéré.  Des 
falsificateurs  ôtent  le  musc  de  l’intérieur  des  vessies  , le  mêlent 
avec  des  matières  de  vil  prix  , comme  du  sang  oesseché  , de 
la  terre  , etc.  } quelques-uns  introduisent  dans  les  vessies  de 
petits  morceaux  de  plomb.  Comme  le  musc  a une  odeur 
très-forte , ils  est  souvent  d.fficile  de  reconnoître  celui  qui  n’a 
été  altéré  que  de  la  moitié  ou  cl  un  quart.  On  doit  choisir  le 
•musc  en  vessies  pleines  qui  n ont  pas  ere  Olivettes  , et  dont 
l’intérieur  est  rempli  d’une  matière  presque  seche  > iege;  e , en 
petits  grumeaux , d’une  odeur  forte  , fatigante  , et  d une 
couleur  brune  foncée. 

Myrrhe , gomme  résine  qu’on  trouve  dans  le  commerce  , 
en  larmes  très-pures,  ou  en  sorte:  la  myrrhe  en  sorte  esr  , 
la  plupart  du  temps,  un  mélange  de  plusieurs  gommes  résinés 
ou  de  gommes  simples:  elles  prennent  l’odeur  de  la  myrrhe 
en  séjournant  avec  elle  dans  les  caisses.  Cn  falsifie  encore  h 
myrrhe  en  faisant  infuser  de  ces  gommes  dans  des  décoctions 
faites  avec  des  portions  de  myrrhe  impure,  et  qu  on  auio-it 
beaucoup  de  peine  à vendre. 

Poivre,  fruit  en  grappe  du  poivrier.  11  y a differents  poivres 
d’usage  dans  la  Pharmacie:  les  poivres  blanc  et  noir  sont  les 
seuls'employés  pour  assaisonner  les  aliments.  Le  poivre  blanc 
naturel  est  extrêmement  rare  ; il  ne  s en  tiouv'-  que  tans  es 
cabinets  des  curieux  et  point.dans  le  commerce  , apparemment 
nçyçç  que  çette  espece  n’çit  point  abondante  , ou  qu  >•  de 
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moins  bonne;  ce  qui  aura  fait  négliger  de  !a  cultiver.  Ce  que 
l’on  nomme  poivre  blanc , n’est  ordinairement  rien  autre  chose 
que  le  poivre  noir  duquel  on  a enlevé  l’écorce  : ce  sont  les 
Hollandois  qui  se  sont  emparés  de  cet  objet  de  travail  qui 
n’altere  en  rien  les  bonnes  qua'ités  du  poivre. 

Quelques  falsificateurs  blanchissent  le  poivre  et  en  augmen- 
tent en  même  temps  le  poids  avec  des  matières  très-pesantes, 
sans  s’embarrasser  des  propriétés  vénéneuses  des  substances 
qu’ils  employait  pour  faire  leur  falsification. 

Ils  mettent  du  poivre  noir  dans  des  tonneaux  avec  une  suffi- 
sante quantité  d’eau  pour  humecter  seulement  les  grains  afin 
de  les  faire  gonfler  : ils  laissent  le  poivre  fermenter  nendant 
plusieurs  jours  jusqu’à  ce  qu’il  s’échauffe;  prodigieusement, 
et  que  l’écorce  , en  quelque  m^iiere  pourrie  , puisse  quitter  le 
grain  facilement  : ils  mettent  ensuite  ce  poivre  dans  une  grande 
baisine  de  cuivre  percée  .de  tpous  comme  une  grosse  râpe  : 
ils  plongent  et  suspendent  cette  bassine  dans  un  baquet  plein 
d’eau:  ils  frottent  le  poivre  avec  un  balai  usé  afin  de  déta- 
cher le  mieux  qu’il  est  possible  l’écorce  noire  , qui  se  réduit 
t'n  poussière  et  passe  à travers  les  trous  de  la  bassine,  tandis 
que  le  poivre  , dépouillé  de  son.  écorce  , reste  dans  cette 
meme  bassine;  ensuite  ils  recouvrent  ce  poivre  d’une  couche 
de  pâte  faite  avec  de  la  colle  d’amidon  , mêlée  d’une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  blanc  de  céruse:  ils  remuent  et 
secouent  le  poivre  dans  Cette  pâte  jusqu’à  ce  qu’ils  le  trouvent 
suffisamment  chargé;  alors  ils  le  mettent  sécher,  et  le  remuent 
encore  après  qu’il  est  sec  pour  arrondir  la  pâte  qui  reste 
appliquée  autour  des  grains  de  poivre. 

ils  font  sécher  à part  i’écotce  du  poivre  qui  a passé  à travers 
le  crible;  ils  la  réduisent  soigneusement  en  poudre,  et  ils  la 
vendent  pour  du  poivre  noir  en  poudre.  D’autres  employeur 
clans  leur  pâte,  pour  blanchir  le  poivre',  de  la  craie  au  lieu 
de  blanc  de  céttise.  En  1751  on  fit  une  saisie  de  poivre  ainsi 
falsifie  : on  l’examina  ; on  trouva  qu’il  contenoit  près  de  quatre 
onces  de  pâte  par  chaque  livre  de  poivre  , et  ces  quatre 
onces  de  pâte  rendirent  près  de  deux  onces  de  plomb  par  la 
fonre  au  creuser. 

Quinquina  , écorce  d’un  arbre  qui  croît  au  Pérou.  Tl  y a 
deux  especes  de  quinquina,  l’un  cultivé,  et  l’autre  qu’on  ne 
cultive  point.  Le  cultivé  est  le  meilleur.  On  sait  que  c’est  un 
excellent  spécifique  contre  la  fièvre.  On  mêle  parmi  les  écorces 
ou  quinquina  , des  écorces  de  branches  d’autres  arbres  qui  y 
ressemblent  le  plus,  comme  celles  du  cerisier.  Il  est  encore 
sujet  a être  mes  avec  l’écorcc  du  quinquina  non  cultivé,  et 
que  1 on  nomme  quinquina  femelle.  Ces  falsifications  sont  faciles 
à reconnoître  pour  peu  qu’on  aie  vu  et  manié  le  bon  quinquina. 

hnuaade , est  la  racine  d’une  plante,  nommée  par  Ifimi 
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Uhcum  Pûlmaturn , dont  on  fait  un  grand  usage  en  Médecine* 
La  rhubarbe  vient  de  la  Tartane  chinoise  , de  Russie,  etc.  : elle 
est  sujette,  en  vieillissant,  à être  attaquée  par  les  vers,  et  elle 
perd  sa.  fraîcheur.  Il  y a des  gens  qui  ont  la  patience  de  bou* 
cher  tous  les  trous  les  uns  après  les  autres  en  appuyant  sur 
lés  bords  avec  la  pointe  d’un  couteau.  Ils  la  roulent  ensuite 
dans  un  tonneau  soutenu  par  un  axe. sur  deux  pivots,  jusqu’à 
te  que  la  rhubarbe  ait  repris  l’air  de  fraîcheur  convenable  : 
alors  ils  h mettent  en  vente  comme  une  rhubarbe  nouvelle; 
mais  lès  connaisseurs  n’en  sont  jamais  les  dupes*;  en  cassant 
plusieurs  de  ces  morceaux  de  rhubarbe  , on  découvre  dans 
l’intérieur  la  piqûre  des  vers,  souvent  l’insecte  même,  ou 
au  moins  ses  excréments.  A l’article  Dessiccation  des  racines  , 
nous  donnerons  un  article  sur  Ja  culture  de  cette  plante  et  sur 
la  préparation  de  la  racine. 

Rhapontic.  C’est  une  fausse  rhubarbe  que  quelques  per- 
sonnes de  la  campagne  vendent  pour  de  la  rhubarbe  ; mais 
les  gens  de  l’art  savent  tres-bfen  la  distinguer:  aussi  n’y  sont- 
îls  jamais  trompés. 

Résine  de  Jalap.  Cette  substance  est  préparée  par  les  Artistes; 
nous  en  parlerons  dans  son  temps.  Elle  ne  devroit  pas,  à la 
rigueur  , être  placée  ici;  mais  comme.il  s’en  trouve  dans  le 
commerce  une  très  - grande  quantité  qui  a été  préparée  chez 
l’Êtranger,  elle  est,  pour  ainsi  dire  5 regardée  comme  drogue 
exotique.  Les  résines  de  jalap,  qui  ont  été  préparées  chez 
l’Etranger  , sOnt  falsifiées  ou  avec  de  la  poix  résine , ou  avec 
d’autres  substances  résineuses  de  vil  prix  qui  ne  sont  point 
purgatives.  D’autres  mêlent  avec  cette  prétendue  résine  de 
jalap  dé  la  gomme  gutre,  mi  d’autres  purgatifs  aussi  violents  : 
c’est  ce  qui  fait  regarder  la  résine  de  jalap  comme  un  pur- 
gatif très- infidèle,  qui  quelquefois  ne  purge  presque  point, 
donné  même  à grande  dose , tandis  que  dans  d autres  circons- 
tances il  occasionne  de  dangereuses  superpurgations , administre 
même  en  petite  dose  : ces  différences  viennent  de  l’espece  de 
résine  de  jalap  qu’on  a employée  ; au  lieu  que  la  vraie  résine 
de  jalap  forme  un  excellent  purgatif  qui  est  constant  dans  scs 


chefs.  .. 

Résiræ  de  Scammônée.  Tout  co  que  nous  venons  de  cire  sur 
Sa  résine  de  jalap  est  applicable  à la  résine  de  scammônée  qui 
n été  préparée  par  les  étrangers.  Ces  substances  , comme  nous 
.le  verrons,  sont  faciles  à préparer  , et  on  ne  doit  employer 
dans  ht  Phatmac  e que  celles  qu  on  a préparées  soi-mshie  , où 
Lut  préparer  par  des  perronnes  sures. 

La  préparation  des  résinés  de  jalap  et  de  scammônée  est 
tîu  ressort  du  Pharmacien  : et  ces  deux  substances  importantes 
tieVroién:  iti  é absolument  interdites  au  commerce  de  drogues 
iîmplcst 
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Safran.  On  donne  particulièrement  ce  nom  aux  étamines  de 
ïa  fleur  d’une  racine  bulbeuse.  Il  y a deux  especes  principales 
de  safran  : savoir  , le  safran  gâtinois  et  le  safran  batard.  Un 
trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce  du  safran  semblable  a 
à celui  du  Gâtinois  , qui  vient  de  plusieurs  endroits  , soit 
d’Orange  , soit  d’Avignon.  De  tous  ces  safrans  , c est 
celui  du  Gâtinois  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  estime  ; il  est 
d’une  plus  belle  couleur  et  d’une  meilleure  odeur.  Le  safran 
bâtard  , que  l’on  nomme  aussi  fleurs  de  carthame  et  safranum  , 
n’est  d’usage  que  dans  les  arts  pour  la  teinture. 

Parmi  ceux  qui  vendent  du  safran  en  poudre  , il  y en  a qui 
mêlent  une  certaine  quantité  de  ce  dernier  avec  le  premier  ; 
plusieurs  même  donnent  ce  dernier  tout  pur  en  poudre  pour 
safran  de  Gâtinois  , mais  la  fourberie  est  facile  à reconnoitre  ; 
3°.  par  l’odeur  du  safran  bâtard,  qui  est  différente  de  cebe 
du  safran  gâtinois  : i°.  le  safran  bâtard  ne  donne  qu’une  tein- 
ture foible  dans  l’eau  en  comparaison  de  celle  que  donne  le 
safran  fin. 

Salsepareille . On  n’emploie  que  la  racine  de  cette  plante  : 
autrefois  on  n’en  connoisscit  qu  une  seule  espece  ; mais  pré- 
sentement il  s’en  est  introduit  dans  le  commerce  de  trois  ou 
quatre  especes  qui  sont  moins  bonnes  que  la  première.  Celle 
qu’on  doit  employer  doit  être  choisie  en  longues  fibres  grosses 
comme  de  moyennes  plumes  à écrire  , noirâtre  a sa  surface  , 
blanche  en  dedans,  facile  à se-fendre  en  deux,  ayant  un  cœur 
ligneux  très- petit.  Les  autres  especes  de  salsepareille  sont 
beaucoup  plus  grosses  ; il  y en  a meme  qui  sont  aussi  grosses 
que  le  petit  doigt  , et  dont  le  coeur  ligneux  est  gros  comme 
de  grosses  plumes  à écrire.  Tdutesces  salsepfercilles  sont  d un 
gris  cendré  à l’extérieur } les  unes  plus  blanches , les  autres 
moins  blanches  dans  l’intérieur,  que  celle  delà  première  qualité. 

Sang  de  Dragon  , résine  pure  qu’on  nous  envoie  des  Indes  , 
figurée  en  boulettes  ovales  comme  des  olives  , mais  plus  grosses 
et  enveloppées  dans  des  feuilles  de  l’arbre  qui  ia  produit  : 
chaque  boulette  est  séparée  par  un  fil  qui  «erre  les  fetiillcs 
qui  servent  d’envejoppes  , Apparemment  pour  empêcher  que 
le  sang  de  dragon  ne  se  réduise  en  poudre  par  le  frottement 
pendant  le  transport  , parce  que  cette  résine  est  très- friable. 
Cette  espece  est  très- bonne-,  on  la  nomme  sang  de  dragon  en 
"roseaux;  mais  on  fabrique  un  faux  sang  de  dragon  avec  des 
gommes  de  différentes  especes  qu’on  fait  fondre  ensemble  : on 
les  rougit  avec  du  vrai  sang  de  dragon  , ou  avec  d autres 
•matières  propres  à cela.  Ce  faux  sang  de  dragon  est  figuré 
en  petits  pains  plats,  du  poids  d’environ  une  once  ou  dêux  r 
on  ne  doit  jamais  employer  cette  dernierc  espece  pour  l’usagé 
de  la  Médecine.  On  la  nomme  sang  de  dragon  en  pain. 

&c  annonce , gomme  résine  purgative  formée  avec  le  Stic 
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laiteux  de  la  racine  d’une  niante  que  l'on  nomme  Convolvu.îu4 
oyriacus.  Cette  plante  croît  en  plusieurs  lieux  du  Levant, 
. mais  principalement  aux  environs  d’Alep  ou  de  S.  Jean  d’Acre: 
on  la  nomme  à cause  de  cela  scammonée  d’Alep.  îi  y en  a' 
une  autre  que  l’on  nomme  scammonée  de  Smyrne  r elle  est 
n»oins  nonne  , et  est  sujette  à erre  falsifiée  avec  des  gommes 
cle  toute  espece  : elle  n’est  la  plupart  du  temps  qu’un  amas  de 
sucs  laiteux  de  toutes  les  plantes  épaissis  ensemble,  ou  sur 
v » 011  à la  chaleur  du  soleil.  La  scammonée  d’Alep  est 

sechc,  légère  , friable,  de  couleur  grise,  se  réduisant  en  poudre 
facilement,  d’une  odeur  fade , assez  désagréable.  La  scammonée 
cîe  Smyrne  , on  celle  qui  est  falsifiée,  e-.t  au  contraire  pesante, 
solide  , compacte,  point  friable  et  plus  difficile  à être  pulvé- 
risée : l’odeur  en  est  moins  forte  , mais  la  couleur  est  à peu 
près  la  meme.  v 

Semences  froides.  Voyez  leurs  noms  à l’article  des  médicaments 
simples , tju  on  désigné  collectivement  sous  une  seule  dénomination . 
On  nous  apporte  les  semences  froides  des  environs  de  Paris, 
toutes  mondées  effi  leurs  enveloppes  ligneuses.  Ce  sont  des 
enfants  qui  sont  ordinairement  chargés  de  ce  travail  : on  fait 
d’abord  ramollir  l’enveloppe  en  mettant  ces  semences  tremper’ 
dans  de  l’eau  chaude  ; ensuite  ils  en  prennent  une  poignée 
dans  la  main  , et  passent  les  graines  l’une  après  l’autre  dans 
la  bouche  : au  moyen  d’un  coup  de  dent  iis  font  sauter  l’en- 
veloppe. Ce  métier  est  des  plus  rudes  pour  les  dents  : les 
personnes  qui  le  font  n’ont  presque  plus  de  dents  à i’a^e  de 
v;ngt  ans  , ou  les  ont  très-mauvaises.  La  préparation  qu’on 
donne  à ces  semences  les  inet  hors  d’état  cle  pouvoir  se  con- 
server en  bon  état  aussi  long-temps  que  si  elles  avoient  leurs 
écorces  : au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  elles  commencent 
a rancir  : les  mites  et  les  vers  les  attaquent.  Certaines  gens 
qui  cherchent  à ne  rien  perdre  , se  débarassent  d’abord  des 
plus  anciennes  ; et,  lorsqu’elles  sont  dans  un  mauvais  éta't  , 
ils  en  séparent  les  insectes  par  le  moyen  d’uri  crible  : ils  ex- 
posent ensuite  ces  semences  à la  cave  ou  dans  un  endroit  hu- 
mide-pour  leur  donner  un  air  de  nouveauté.  Cette  tromperie 
est  factle  à reconnoitre,  à cause  du  goût  acre  de  l’huile  rancie 
dans  ces  semences;  ce  goût  est  quelquefois  si  fort , qu’il  occa- 
sionne des  ampoules  dans  la  bouche  lorsqu’on  les  mâche.  Plusieurs 
Pharmacopées  prescrivent  des  semences  froides  dans  la  formule 
du  syrop  d’orgeat , à dessein  de  ie  rendre  plus  rafraîchissant  ou 
plus  agréable  : mais  on  sent  bien  que  celles  qui  sont  dans  l’état 
dont  nous  venons  de  parler  , remplissent  précisément  les  in- 
dications contraires. 

Gn  farcit  des  poulets  avec  les  quatre  semences  froides  pour 
faire  des  bouillons  , 'ou  plus  rafraîchissants,  ou  plus  nourris- 
sants à raison  de  leur  mucilage  qu’elles  laissent  dans  le  velu-* 
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cule.  On  sent  parfaitement  bien  tons  les  inconvénients  qui 
doivent  résulter  de  l’usage  des  bouillons  où  i on  auroit  fait 
entrer  des  semences  âcres  et  caustiques.  ' 

Quelques  falsificateurs  , lorsqu’ils  ne  peuvent  se  débarasser 
des  semences  froides  à cause  de  leur  mauvais  état , les  me.cnt 
avec  des  amandes  douces  pour  en  tirer  1 hune  conjointement , 
et  iis  la  vendent  pour  l’huile  d’amandes  douces  tiicc  sans 
feu  ; aune  fourberie  aussi  préjudiciable  à la  santé  que  les  pre- 
cedentes. ’ 

Suc  de  Citron . C’est  le  ius  qu’on  sépare  des  citrons  en 
les  exprimant  après  en  avoir  séparé  l’écorce  jaune.  Quelques 
personnes  le  mêlent  avec  du  suc  de  verjus  clans  les  années 
où  les  citrons  sont  un  peu  rares.  Cette  fraude  est  difficile  à 
reconueître,  pareeque  l’odeur  du  citron  réside  seulement  dans 
l’écorce  jaune  extérieure,  et  non  dans  le  suc:  d’ailleurs  en 
lui  donne  facilement  l’odaar  par  le  moyen  de  quelques  zestes 
de  citron.  Un  Apothicaire^  jaloux  de  la  bonté  de  ses  drogues  y 
ne  doit  jamais  employer  que  le  suc  de  citron  qti’il  a préparé 

lui  même.  * * J,: 

Storax  ou  Styrax  , résine  dont  il  y a trois  especes  clans  le 
commerce;  savoir;  le  storax  cahmiike  , le  storax  commun , et 
le  storax  liquide.  Ce  dernier  ne  s’employe  que  dans  les  médi- 
caments externes.  Le  premier  e*  t très-cher  , et  s’emploie  dans 
les  compositions  qui  doivent  être  prisés  intérieurement.  La 
seconde  e?pcce  est  en  mas  es  un  peu  friables:  elle  e*t  tres- 
inférieure  en  vertus  à la  prerniere  ;*ce  n’est  , pour  ainsi  dire, 
que  de  la  sciure  uu  bois  de  l’arbre  qui  produit  le  storax  : on 
la  pétrit  avec  les  portions  défectueuses  du  storax  calumithe. 
Il  y a des  fabricants  de  chocolat,  qui  font  entrer  de  cette 
drogue  dans  leur  chocolat  commun  en  place  de  la  vanille  qui 
est  très-cbere  ; ce  storax  , qu’ils  nomment  rigodon,  a une  odeur 
qui  approche  un  peu  de  celle  de  la  vanille  : mais  ceux  qui 
conncissent  l’odeur  de  l’une  et  de  l’autre  substance  savent 
très-bien  les  distinguer. 

Tamarins  , substance  pulpeuse,  très  - aigre  et  fort  utile  en 
Médecine  , regardée  comme  Lin  excellent  purgatif  qui  agit 
doucement  et  en  même  temps  avec  beaucoup  d’efficacité.  O.i 
la  tire  d’un  fruit  en  silique  , lequel  croît  sur  l’arbre  appelle 
tamarinier.  Cette  matière  nous  est  apportée  de  l’Asie,  de  l’A- 
mérique et  de  l’Afrique.  Celle  qui  vient  de  l’Afrique  est  très- 
rare  : c’est  l’Asie  et  l’Amérique  qui  nous  fournissent  les  tama- 
rins dont  on  fait  usage  en  France.  On  les  y prépare  à peu 
près  de  la  maniéré  suivante. 

Auprès  avoir  tiré  de  l’intérieur  des  siliques  la  substance  pul- 
peuse qu’elles  contiennent  , on  la  met  dans  des  chaudières 
de  cuivre,  on  l’y  fait  macérer  à froid  avec  de  l’eau  ou  du 
Vinaigre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  à une  espece  de  pâte  : 
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ensuite  on  1’enferme  dans  des  tonneaux  pour  la  débiter  dans 
le  commerce.  Cette  méthode  de  préparer  les  tamarins  m’a 
p«a!  u fort  suspecte.  J’étois  bien  convaincu  qu’une  ' matière  si 
acide  par  elle-même,  et  jointe  encore  avec  du  vinaigre,  de- 
vait nécessairement  agir  sur  les  vaisseaux  de  cuivre  dans  les- 
quels on  la  fait  macérer:  je  me  suis  assuré  que  tous  les  ta- 
marins qu  on  trouve  dans  le  commerce  , contiennent  une  cer-^ 
tame  quantité  de  verd-de-gris  : en  plongeant  dans  des  tamarins 
une  lame  de  couteau  bien  propre,  en  nro'ns  d’un  instant  je 
i ai  trouvée  toute  couverte  de  cuivre  ronge  : j’ai  vu  des 
tamarins  où  cette  matière  pernicieuse  se  manifestoit  d’elle- 
meme  par  une  efflorescence  verdâtre  répandue  sur  leur  surface. 

Des  perionnes  en  place  , instruites  du  danger  qu’il  pourroit 
y avoir  à se  servir  des  tamarins  du  commerce , ont  pris  le 
jjaarti  de  faire  venir  pour  leur  usage  des  tamarins  en  siiiques. 
C’est  une  précaution  qu’on  devrait  imiter  dans  le  commerce 
jusqu’à  ce  que  les  gens  du  pays  îfcènt  changé  la  maniéré  de 
préparer  ceqe  drogue  , qui,  étant  salutaire  par  elle- même  , 
peut  devenir  très-nuisible  par  le  vice  de  sa  préparation. 

Cette  observation  importante  mérite  toute  l’attention  du 
public  et  des  personnes  chargées  par  état  de  la  santé  des  ci- 
toyens. Si  l’on  ne  ressent  pas  communément  de  mauvais  effets 
ele  l’usage  des  tamarins , cela  doit  être  attribué  à ce  qu’étant 
purgatif  , ils  portent  avec  eu':  leur  côntre-poison  , et  font 
écouler  aussitôt  la  matière  dangereuse  qu’ils  ont  portée  dans 
îes  visccres.  Mais  il  arrive^queîqucfois  qu'une  purgation  manque 
son  effet  : elle  séjourné  alors  dans  les  intestins  ; et  si  elle  con- 
tient une  substance  pernicieuse  , elle  peut  produire  de  fâcheux 
effets.  Au  Sénégal  on  prépare  mieux  le^  tamarins;  mais  il  n’en 
vient  en  France  que  pour  les  cabinets  des  curieux. 

Tuthie.  C’est  une  espece  de  suie  métallique  qui  s’élève  pen- 
dant la  fusion  et  la  fabrication  du  cuivre  jaune.  Le  cuivre  jaune 
est  tait  avec  du  cuivre  rouge  et  de  la  mine  de  zinc,  connue 
sous  le  nom  de  plerrè  calamlnalte , qu'on  fait  fondre  ensemble 
( voyez  C/iymle  experimentale  et  r dis onnr.ee  ) ; pendant  cette 
Fusion  , le  zinc  , qui  est  un  demi-métal  volatil  et  calcinable  , 
'se  réduit , en  partie  , en  fleurs  : elles  entraînent  avec  elles  un 
peu  de  cuivre  , ce  qui  forme  une  suie  métallique  de  couleur 
grise  cendrée  qui  s’attache  autour  des  barres  de  fer  qu’on  a 
disposées  pour  la  recevoir  : on  la  détache  à petits  coups  de 
marteau  , et  on  l’obtient  en  petits  morceaux  concaves  par  le 
.côté  où  ils  étoient  attachés  aux  barres  de  fer,  et  convexes  à 
la  partie  supérieure. 

Quelques  falsificateurs  ont  imaginé  de  mêler  un  peu  de  cuivre 
jaune , réduit  en  limaille , avec  de  i'argilie  bleue  , de  pétrir  et 
mélange  , et  de  le  faire  sécher  sur  des  verges  de  fer  ronfles  , 
afin  de  donnera  cctie  fausse  tuthie  toute-  i’apgai ence  de. U 
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vraie.  Mais  cette  tromperie  est  facile  à reconnaître.  Cette  fausse 
tuthie  est  plus  friable  et  se  délaye  dans  l’eau  en  exhalant  une 
odeur  de  terre  semblable  à celle  que  donnent  les  argilles  ; 
toute*  propriétés  que  n’a  point  la  vraie  tuthie. 

D’autres  falsificateurs  pins  raffinés  font  calciner  légèrement 
cetre  fausse  tutfiie  après  qu’elle  est  seche  , afin  de  lui  donner 
plus  de  corps  : dans  ce  cas  il  est  assez  difficile  de  la  reconnoîrre  * 
si  ce  n’est  cependant  par  les  points  brillants  provenant  de  la 
limaille  mélée  avec  l’argille  et  qu’on  remarque  dans  l’intérieur 
en  cassant  les  morceaux  ; au  lieu  que  la  vraie  tuthie  est  égale 
par-tout,  et  n’a  aucuns  points  brillants. 

Vanille  , gousse  ou  fruit  d’un^lante  qui  croît  au  Mexique. 
La  vanille  entre  dans  quelques  compositions  de  Pharmacie  ; 
mais  son  plus  grand  usage  est  pour  le  chocolat.  La  cherté 
de  ce  fruit  est  cause  qu’ii  ne  s’en  fait  que^eu  de  débit:  il  se 
seche  et  dépérit  considérablement  en  vieillissant.  Quelques 
personnes  racommodent  la  vanille  en  1^  maniant  et  en  la  lais- 
sant séjourner  dans  un  mélange  de  storax  , d’huiles  d’aman- 
des douces  et  de  baume  du  Pérou  liquide.1 'Cette  tromperie  est* 
difficile  à être  reconnue  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  l’usage 
d’en  voir  souvent. 

La  vanille  , en  passant  son  ppint  de  maturité  sur  la  plante  , 
s’ouvre  et  laisse  découler  une  liqueur  balsamique  très-agréa- 
ble, qui  prend  de  la  consistance  à l’air:  c’est  ce.  que  l’on 
nomme  baume  de  vanille.  Les  gens  du  pays  sont  sujets  à falsifier 
celle  qui  a ainsi  fourni  son  baume  : ils  remplissent  l’intérieur 
des  gousses  avec  des  corps  étrangers  : ils  bouchent  les  ouver- 
tures avec  de  la  colle  , ou  en  les  cousant  adroitement  ; ils 
les  font  ensuite  sécher , et  mêlent  ces  gousses  falsifiées  avec  les 
bonnes. 


SECONDE  PARTIE. 

De  l élection  aes  niedic.am.cnts  simples,  temps  de  se  les  procurer  ^ 
j ce  cju  ii  faut  observer  dans  leur  récolte  , la  maniéré  de  les 
faire  sécher  , et  celle  de  les  conserver . 

Élection  est  cette  partie  de  la  Pharmacie  qui  enseigne  à 
bien  choisir  et  a bien  discerner  les  bons  médicaments  simples 
d avec  ceux  qui  sont  mauvais  ou  sophistiqués. 

Il  ne  suffit  pas  à un  Pharmacien  de  bien  connoître  la  ma- 
tière médicale  telle  qu’on  peut  l’avoir  dans  des  bocaux  placés 
dans  un  cabinet  ; il  est  encore  de  son  devoir  d’être  instruit  da 
choix  qu  il  doit  faire  des  substances  naturelles  relativement  au 
temps  et  au  lieu  où  il  peut  Te  les  procurer.  Ji  faut  qu’il  cc-;^ 
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noisse  la  maniéré  de  les  récolter,  de  les  arranger  , de  les  faire 
sécher,  et  enfin  celle  de  les  conserver  avec  toute  leur  vertu 
sans  qu’elles  éprouvent  d’altération  jusqu’à  ce  que  la  saison 
permette  de  les  renouvelles  C’est  de  la  connoissan.ce"  de*tous 
ces  détails  que  résulte  la  perfection  des  médicaments  simples, 
et  de  ceux  qu’on  doir  composer.  C’est  aussi  cette  connoissance 
qui  distingue  le  bon  Pharmacien. 

Nous,  ne  parlerons  que  de  la  matière  médicale  indigène  ; les 
observations  exactes  sur  la  récolte  de  la  plupart  des  drogues 
simples  exotiques  manquent  absolument:  néanmoins  il  sera 
facile  à cuix  qui  habitent  les  pays  étrangers  où  l’on  récolte 
des  drogues  simples  , de  faire  l'application  des  principes  que 
nous  établirons.  On  nomme  drogues  exotiques  celles  qu’on  nous 
apporte  de  l’étranger  toutes  sèches. 

•lettons  d’abord  un  coup-d’œil  général  sur  les  différents  lieux 
Ou  nous  pouvons  récolter  les  productions  de  la  nature:  en- 
suite nous  établirons  des  réglés  certaines  pour  les  avoir  avec 
toutes  leurs  vertus. 

. La  surface  de  la  terre  est  couverte  d’une  multitude  prodi- 
gieuse de  végétaux  et  d'animaux,  Si  nous  pénétrons  dans  son 
intérieur , nous  la  trouverons  remplie  d’.une  infinité  de  subs- 
tances propies  à la  Médecine  et  à la  Pharmacie.  Beaucoup  de 
ces  corps  se  ressemblent  par  leur  port  extérieur;  mais  on 
n’en  trouve  point  qui  soient  exactement  semblables.  De  même 
que  les  animaux  ont  des  habitations  diverses,  mais  relatives  à 
leurs  moeurs  ; les  végétaux  occupent  ies  lieux  et  les  positions 
les  pins  variées  et  les  plus  propres  à leur  accroissement.  Nos 
besoins  et  notre  industrie  les  vont  chercher  dans  les  bois,  les 
campa u nés , les  montagnes  , lps  lieux  arides,  pierreux  ou  ma- 
récageux , souvent  meme  à la  surface  des  eaux  , au  fond  des 
rivières  , des  lacs  et  des  mers  : ces  plantes , fortement  attachées 
au  iit  des  e^nx  par  leurs  racines  , sont  en  état  de  lutter  per- 
pétuellement contre  le  courant  qui  tend  à les  arracher.  La 
nature  a aussi  tdacé  des  plantes  dans  des  lieux  toujours  rem- 
plis d’eau  chaude  peu  differente  du  degré  de  1 eau1  beu  liante,  tel 
que  le  conferva  the rtn nru.ni , qui  est  un  tretnellu  suivant  IV1.  Adan— 
son.  Comme  les  plantes  et  les  animaux  nous  sont  offerts  par 
îa  nature  dans  des  âges  bien  différents,  leurs  propriétés  doivent 
varier  , et  varient  en  effet.  Certaines  plantes  contiennent  o.uis- 
leur  jeunesse  des  principes  qu’on  ne  retrouve  p*us  lorsqu  elles 
sont  dans  leur  maturité.  Les  animaux  perdent  de  peur  force  et 
de  leur  vigueur  en  vieillissant:  les  substances  qu  ils  tournassent 
dans  leur  vieillesse  ne  sont  pas  ron  plus  aussi  éïiicaccs  qu- 
celles  qu  ils  donnant  dans  leur  jeunesse. 

La  nature  nous  prodigue  ses  prèsens  oans  toutes  les  saisons 
de  l’année.  Il  y a des  plantes  qui  ne  végètent  , ne  fleurissent 
et  ne  parviennent  à leur  plus  grande  vigueur  que  d:  ns  ies  belle* 
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saisons  du  printemps  , de  l’été  ou  de  l’automne  j tandis  que 
d autres  résistent  au  froid,  viennent  sous  la  neige  , telles  que 
le  gesiepi , ou  Y absinthe  des  Alpes  , quelques  renoncules.  Néan^. 
moins  elles  n’y  fleurissent  pa*>  ; elles  attendent  le  retour  de 
la  belle  saison  pour  se  mettre  eu  pleine  végétation. 

Certaines  plantes  et  certains  animaux  entiers  , et  souvent 
leurs  parties  séparément,  sont  employés  en  Médecine  dans 
leur  état-  de  fraîcheur;  quelquefois  aussi,  après  avoir  été  dessé- 
ches , pour  y avoir  recours  dans  le  courant  de  l’année.  D’après 
cet  exposé,  il  est  , comme  on  voit,  bien  essentiel  d établir 
ces  réglés  sur  le  choix  des  substances  que  nous  fournit  la  na- 

i>J1’  le  temps  où  Ion  doit  se  les  procurer  pour  les 
avoir  dans  Ieur#p!us  grande  vertu. 

Les  réglés  que  nous  croyons  devoir  prescrire  sont  fondées 
sur  des  observatious  constantes  , et  sur  les  principes  de  la 
same  physique.  Nous  ne  parlerons  point,  par  conséquent,  de 
ces  précités  bizarres  qu'enseignoient  les  anciens , comme  d’ob- 
server le  cours  des  astres  , pareequ  ils  pensoient  que  les  pla- 
nètes avoient  des  influences  sur  les  végétaux  et  les  animaux, 
et  meme  sur  les  minéraux. 

Si l vins , qui  a senti  toute  l’importance  de  ces  instructions, 
ne  les  a point  négligées  dans  son  Traité.  Il  a divisé  en  vin?t- 
fleux  chapitres  tout  ce  qu’on  pouvoir  dire  de  plus  raisonnable 
Sllr  1 élection  des  médicaments  simples,  sur  leur  récolte  , et 
sur  la  maniéré  de  les  conserver.  Ceux  qui  , depuis  lqi , 'ont 

lavaille  sur  le  nfeme  sujet , se' sont  contentes , le  plus  souvent, 
ce  le  copier.  7 

Le  fond  de  la  doctrine  que  je  vais  exposer  dans  cette  se- 

i <K,C  P‘?rac  ’ aPpatTient  a cct  habile  Médecin  j’y  ai  ajouté  seu- 
lement des  remarques  particulières. 

*1  fait  usage  de  beaucoup  de  plantes  sans  leurs  fleurs- 
c autres. s'employent  lorsqu’elles  sont  en  fleurs  ; enfin  on  se  serJ 
>-  plusieurs  fleurs  sans  leurs  plantes.  Parmi  les  fleurs  , les  unes 
oiv^nt  rester  avec  leurs  calices,  pa, coque  c’est  dans  cette 
pâme  que  résidé  le  plus  de  vertu.  Il  y a des  fleurs  dont  les 
p-u  c_s  seulement  sont  d’usage,  et  d autres  fleurs  dont  les  pé- 
a es  doivent  être  mondées  de  leurs  onglets.  Nous  rendrons 
compte  de  tous  ces  détails  a mesure  que  l’occasion  se  présentera. 

Choix  des  plumes. 

On  Jon  préférer  les  plantes  et  toutes  les  parties  .les  vceé- 
taux  qu,  croissent  éloignés  les  uns  des  autres  ; ces  végéta;,* 
,mn‘“î  nfurns  • Plus  gros,  et  ont  plus  de  vertu  , Sarce- 
1 h . “ o"?1  Pas  mutuellement  la  nourriture  de  l'air  et 
ont  h Cher  toul°urs  'es  plantes  ou  les  simples  qui 

en  avoir  ''  J ’ de  Saveur  et  C,C  cou!eur>  lorsqu’ils  doivent 
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Il  faut  éviter  de  prendre  les  simples  mal  formés  , et  dont 
l’accroissement  a pu  être  dérangé  par  des  maladies  ou  par  des 
jeux  de  la  nature  : ce  qui  peut  altérer  leurs  propriétés  ou  leur 
en  donner  de  nouvelles. 

Les  simples  doivent  être  choisis  dans  les  lieux  qui  leur  sont 
naturels  a par  exemple,  le  capillaire,  le  castoreum  , tout  deux 
de  Canada  , méritent  la  préférence  sur  les  mêmes  substances 
des  autres  pays. 

Les  plantes  des  pays  chauds  , qu’on  cultive  avec  tant 
de  soin  dans  des  serres  où  l’on  tient  , par  le  moyen  des 
poêles  , la  chaleur  à la  température  du  lieu  qui  leur  est  na- 
turel , ne  viennent  pas  , à beaucoup  près  , aussi-bieif  que  dans 
leurs  climats:  elles  dégénèrent  de  plus  en  plus  relies  deviennent, 
pour  ainsi  dire,  méconnoissables.  lien  est  de  même  des  plantes 
des  pays  froids  transportées  et  cultivées  dans  les  pays  chauds. 
Ces  altérations  sont  presque  insensibles  dans  les  premières 
années;  mais  peu -à -peu  ces  plantes  ne  parviennent  plus  à 
leur  maturité  ; leurs  feuilles  deviennent  pâles  , languissantes  ; 
leurs  fruits  ne  mûrissent  plus  ; enfin  les  sucs  nourriciers  de 
* ces  plantes  ne  sont  plus  les  mêmes  ni  dans  les  mêmes  pro- 
portions : elles  perdent  leurs  vertus  encore  plus  rapidement. 

Il  en  est  de  même  des  plantes  qui  croissent  dans  les  lieu* 
arides:  lorsqu’elles  sont  transplantées  dans  des  endroits  humides 
et  marécageux , elles  changent  souvent  de  figure  : peut-  être 
acquierent-elles  de'nouvelles  qualités  : je  laisse  aux  Botanistes 
le  soin  de  ces  recherches. 

Les  animaux  des  pays  chauds  , transportes  dans  les  pays 
froids  , éprouvent  les  mêmes  vicissitudes  que  les  plantes  ; mais 
les  plantes  et  les  animaux  des  climats  tempérés  ne  sont  pas 
aussi  sujets  à ces  alternatives  ; c’est  pour  cette  raison  que  les 
anciens  Praticiens  ne  prescrivoient  que  des  plantes  non  culti- 
vées pareequ’ils  pensoient  que  la  nature  leur  distribuoit  le 
lieu  et  le  climat  qui  leur  étoient  propres  : ils  n’employoïent 
les  plantes  cultivées  qu’au  defaut  des  pienucres. 

Ce  qftç  nous  disons  là  n’est  pas  non  plus  sans  exceptions. 
Les  plantes  aromatiques  de  nos  climats  , par  exemple , lors- 
qu’elles sont  cultivées  avec  soin  et  bien  exposées , sont  plus 
odorantes  rendent  plus  d’huile  essentielle  , et  méritent  là 
préférence  Telle  est  toute  la  classe  des  labiées  ou  plantes  cé- 
phaliques. Les  plantes  crucifères  sont  dans  le  même  cas  ; le 
cochlearia , le  raifort,  etc.,  cultivés  ont  beaucoup  plus  de 
vertus  que  lorsqu’ils  viennent  naturellement.  Quelques  per- 
sonnes préfèrent  , parmi  ces  dernieres  plantes  , celles  qui 
croissent  sur  les  bords  de  la  mer;  mais  je  ne  sais  si  ces  préfé- 
rences sont  bien  fondées.  ... 

Il  faut  aussi  avoir  égard  , dans  le  choix  des  plantes  , au  voisi- 
nage et  à la  proximité  des  autres  plantes.  I ai  exemp  , 1 y 
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a des  plantes  dont  les  tiges  sont  foibles  et  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  d’elles- mômes  : elles  s'étendent,  à la  surface  de  la 
terre  , en  serpentant  , ou  bien  elles  s’attachent  et  grimpent  sur 
les  plantes  qu’elles  trouvent  à leur  proximité  : elles  tirent , par 
leurs  filamcns  , une  partie  de  leur  nourriture,  et  même  elles 
participent  des  propriétés  des  plantes  sur  lesquelles  elles  se 
sont  attachées.  Or  si  ces  plantes  sont  vénéneuses  , ou  de  vertu 
contraire  à celles  qu’elles  supportent  , on  sent  bien  qu’elles 
doivent  être  rejetées  ; c’est  pour  cette  raison  qu’on  préfère 
l’épithyme  qui  s'attache  sur  le  thym  , et  ia  cuscute  qui  s’attache 
sur  le  lin  , etc. 

Le  Polypode  est  une  plante  qui  croît  indifféremment,  ou 
sur  les  vieux  chênes  , ou  sur  les  murailles  ; on  donne  la  pré- 
férence à celui  qui  vient  sur  les  chênes  : il  est  toujours  pres- 
crit dans  les  formules  sous  le  nom  de  Polypode  de  chêne . Nous 
croyons  que  cette  préférence  n’est  ni  fondée  ni  pratiquée.  Le 
polypode  qu’on  pourroit  ramasser  sur  les  chênes  ne  sufffreit 
pas,  à beaucoup  près,  à la  consommation. 

Le  Gui  est  une  plante  parasite  qui  tient  le  milieu  entre  les 
plantes  ligneuses  et  les  arbustes;  il  croît  sur  plusieurs  arbres: 
on  préfère  celui  qui  vient  sur  les  chênes  ; mais  comme  il  est 
fort  rare  dans  nos  forêts  , ceux  qui  le  ramassent  , vendent 
souvent  pour  gui  de  chêne  , celuig  qui  vient  sur  les  pommiers 
ou  sur  les  poiriers  : ils  entent  adroitement  une  branche  de 
chêne  sur  la  plante  , afin  de  la  faire  passer  pour  gui  de  chêne; 
cette  tromperie  heureusement  n’est  pas  d’une  grande  consé- 
quence. 

On  nomme  plantes  parasites  celles  qui  croissent  sur  d’autres 
plantes  ou  sur  des  arbres  , et  qui  en  même  temps  n’ont  point 
de  racines  aussi  apparentes  que  celles  des  autres  plantes  , parce 
qu’elles  se  perdent  et  se  confondent  avec  la  substance  du  vé- 
gétal qui  les  nourrit:  ainsi  le  polypode  n’est  point  une  plante 
parasite  quoiqu’il  vienne  sur  les  chênes , parce  que  cette  plante 
a des  racines  aussi  sensibles  que  toutes  les  autres. 

Temps  de  cueillir  les  plantes. 

Lorsqu’on  cueille  les  plantes  dans  l’intention  de  les  faire 
sécher  , on  doit  le  faire  lorsqu’elles  sont  dans  leur  parfaire  ma- 
turité et  dans  leur  plus  grande  vigueur:  s'il  y a des  excep- 
tions , nous  les  ferons  remarquer.  Il  en  est  de  même  des  ani- 
maux et  de  leurs  parties  qu’on  veut  conserver  ; cet  état  de 
maturité  pour  les  végétaux  et  pour  les  animaux  a été  nommé 
par  Var.helmont  temps  balsamique  : mais  cette  maturité  pour 
les  animaux  entiers  et  pour  les  plantes  entières  n’est  pLs  la 
même  pour  les  parties  qu’on  veut  faire  sécher  et  conserver 
séparément.  Le  temps  où  la  plaute  entière  est  bonne  à cueillir, 
«est  pas  celui  où  il  faut  se  procurer  les  fleurs,  les  fruits  , le* 
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racines  : il  est  donc  nécessaire  de  prescrire  des  règles  certaines 
sur  ces  différents  objets  : nous  prévenons  aussi  que  ce  que 
nous  nous  proposons  de  dire  sur  cette  matière  ne  regarde  que 
les  substances  qu’on  fait  sécher  avec  l’intention  de  les  em- 
ployer dans  le  courant  de  l'année  dans  les  compositions  offi- 
cinales : quant  aux  substances  qu’on  emploie  fraîches  à mesure 
quelles  sont  prescrites  pour  des  tisanes,  des  apozèmes , des 
bouillons  , etc. , elles  ne  peuvent  être  assujetties  à aucunes 
règles,  puisqu’on  est  obligé  rie  les  employer  dans  le  moment 
même  où  l’on  en  a besoin  , et  de  les  prendre  par  conséquent 
dans  l’état  où  elles  se  trouvent. 

Les  plantes  qu’on  se  propose  de  faire  sécher  doivent  être 
choisies  dans  leur  plus  grande  vigueur  et  dans  leur  meilleur 
état,  qui  est,  particulièrement  pour  les  plantes  entières,  le 
temps  ou  les  fleurs  commencent  a s’épanouir  ; c’est  ce  que 
l’on  doit  observer  lorsqu’on  veut  cueillir  le  calament  de  mon- 
tagne, la  centaurée,  le  chamæpitis , le  chamædris  , la  fiime- 
terre  , la  marjolaine , 1 origan  , le  pouliot , le  serpolet  , le 
thym  , etc.  Les  plantes  annuelles  , prises  à diverses  époques 
de  leur  accroissement,  ont  différentes  vertus.  Boulduc,  en 
examinant  les  plantes  borraginées , a reconnu  que  lorsqu’elles 
commencent  à naître  , elles  ne  contiennent  pour  toute  subs- 
tance saline  que  du  sel  vitrioüque  à base  terreuse , et  très- 
peu  de  nitrej  mais  qu’à  mesure  que  ces  plantes  croissent,  la 
quantité  de  nitre  augmente  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’elles 
ayent  poussé  leurs  tiges.  Lorsque  ces  plantes  sont  parvenues 
à cet  état  de  maturité , elles  sont  riches  en  nitre  et  en  sel 
vitrioüque  , partie  à base  terreuse , et  partie  à base  d’alkali 
fixe.  Cette  observation  prouve  le  peu  de  cas  qu’on  doit  figure 
des  plantes  de  cette  espèce  et  de  plusieurs  autres  qu’on  cultive 
l’hiver  sur  des  couches  pour  être  employées  dans  leur  pre- 
mière jeunesse  en  apozème  pendant  cette  saison,  et  combien 
il  est  essentiel  de  faire  sécher  ces  plantes  dans  leur  véritable 
saison,  pour  y avoir  recours  pendant  l’hiver , ou  d’employer 
l’extrait  du  suc  de  ces  plantes  fait  avec  les  précautions  que 
nous  indiquerons.  Ces  plantes  , crues  par  artifice  , ne  sont , 
pour  ainsi  dire  , composées  que  de  jus  du  fumier  dans  lequel 
on  les  a fait  naître. 

Il  en  est  de  même  des  plantes  crucifères  et  de  la  plupart  des 
plantes  aromatiques  annuelles  ; elles  contiennent  des  substances 
différentes  relativement  aux  diverses  époques  de  leur  accrois- 
sement ; il  convient  de  les  prendre  lorsqu  elles  sont  en  par- 
faite maturité.  Mais  cette  régie,  qui  est  presque  générale, 
n’est  pas  non  plus  sans  exception.  Les  plantes  emolhentes , 
par  exemple,  comme  la  mauve,  la  guimauve,  la  pariétaire, 
le  seneçon  , etc. , sont  plus  adoucissantes  et  plus  salutaires  lors- 
qu’on les  prend  dans  leur  jeunesse  et  avant  qu’elles  ayent 
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poussé  leurs  tiges;  il  en  est  de  même  de  la  chicorée,  des 
espèces  de  choux  , de  l’eupatoire  > du  plantin  , et  de  toutes 
les  espèces  de  lapathum  , etc.  Les  feuilles  de  ces  plantes  de- 
viennent ligneuses  à mesure  que  les  tiges  s’élèvent.  Le  temps 
balsamique  de  la  récolte  des  feuilles  des  plantes  , est  celui  où 
elles  n’ont  pas  encore  poussé  de  tiges. 

11  y a des  plantes  qui  ne  produisent  pas  de  fleurs  aussi  sen- 
sibles que  celles  des  autres  végétaux  ; telles  sont  les  capillaires  ; 
la  scolopendre,  le  polypode  ; on  a cm  même  que  ces  plantes  ne 
produisaient  ni  fleurs  ni  graines;  ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu’on  a découvert  que  les  parties  de  la  fructification 
de  ces  plantes  étoient  contenues  dans  le  duvet  cotoneux 
qu’on  remarque  sous  leurs  feuilles  : on  doit  cueillir  les  feuilles 
de  ces  plantes  lorsqu’elles  sont  bien  développées  et  dans  leur 
plus  grande  vigueur. 

L’apocyn  fournit  un  exemple  bien  remarquable  des  vertus 
des  végétaux  pris  à des  différents  degrés  d’accroissement.  Cette 
plante,  dans  sa  jeunesse,  est  très-salubre  ; les  nègres  en  Amé- 
rique en  mangent  les  jeunes  pousses  sans  en  être  incommodés; 
mais  lorsqu’elle  est  parvenue  à sa  maturité  , elle  est  vénéneuse 
et  leur  cause  des  maladies  qui  quelquefois  deviennent  funestes. 
11  en  est  tout  autrement  clés  jeunes  pousses  de  sureau  , elles 
sont  plus  purgatives  que  lorsque  les  feuilles  sont  dans  leur 
maturité. 

Nous  pouvons  citer  encore  un  exemple  connu  de  tout  le 
monde  : on  sait  que  tous  les  fruits  et  le  raisin  spécialement , 
avant  la  fleur,  n’ont  qu’une  saveur  herbacée  très-indifférente  ; 
aussi-tôt  que  la  fleur  paroît,  le  fruit  acquiert  un  goût  acerbe  et 
astringent;  à mesure  qu’il  grossir , une  substance  acide  se  ma- 
nifeste de  plus  en -plus  : enfin,  lorsqu’il  mûrit,  la  matière 
sucrée  se  forme  et  se  fait  sentir  par  une  saveur  agréable. 
Toutes  ces  observations  prouvent  qu’il  faut  étudier  les  pro- 
priétés des  végétaux  dans  leurs  différents  âges. 

De  ssicaiion  des  plantes. 

La  dessication  des  plantes  est  l’opération  qui  les  prive  de 
l’humidité  surabondante  à leur  conservation. 

La  chaleur  , la  lumière  du  soleil  et  l’eau  , sont  les  éléments 
de  la  végétation. 

Ces  vérités , dites  et  répétées  de  tout  temps  , ont  été  re- 
connues par  de  simples  présomptions  , ou  par  des  observa- 
tions isolées,  et  sans  jamais  avoir  été  prouvées  par  des  faits 
suffisamment  concluants  ; mais  elles  viennent  d’être  démontrées 
dans  ces  derniers  temps  , par  des  expériences  nombreuses , 
plus  curieuses  les  unes  que  les  autres  , et  des  plus  intéressantes 
pour  l’économie  animale  et  végétale.  Priesteley  , S'.nnebier , 
Schelle  , etc.  , etc.  , ont  fait  voir,  pour  ainsi  dire,  comment 
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ks  végétaux  s assimilent  la  lumière  du  soleil  , comment  ils 
l’élaborent , et  comment  ils  la  transforment  en  un  air  parti- 
culier , que  Pricsteley  a nommé  air  dèphlogistiqué , et  Schelle 
air  de  -feu,  nom  que  nous  croyons  mieux  lui  convenir  à cause 
des  belles  propriétés  qu'il  a d’ètre  vie  véhicule  de  la  com- 
bustion. 

Cet  air  a été  encore  nommé  air  éminemment  respirable,  air 
le  plus  salubre,  etc.  ; sans  faire  attention  qu’il  n’est  qu’en^p- 
parence  éminemment  respirable , et  que  sa  salubrité  est  très- 
éphémère  , puisqu'il  abrège  la  vie  des  animaux  , comme  le 
feroit  le  vin  pur  ou  l’eau-de-vie  pris  pour  toute  boisson.  Un 
animal,  dii-on,  vit  trois  lois  plus  long-temps  dans  cet  sir, 
que  dans  j air  de  1 atmosphère  , et  périt  enfin  : Pair  restant 
après  sa  mort , se  trouve  être  encore  plus  salubre  que  de 
Pair  atmosphérique  , puisqu’un  autre  animai  vit  dans  cet  air 
aussi  long  temps  que  dans  l’air  ordinaire.  1!  n’y  a pas  d’animal 
mort  dans  l’espace  de  quelques  demi-heures  , dans  cet  air  , qui 
n eut  vécu  plusieurs  années  , s'il  n'eût  pas  été  soumis  à cette 
expérience  : l’animal  mort  n’a  donc  pas  été  tué  faute  d’air  res- 
pirable , puisqu  il  laisse  , en  mourant , une  masse  d’air  encore 
assez  salubre  pour  faire  subsister  un  autre  animal  autant  de 
temps  qu’il  tût  vécu  dans  l’air  de  l’atmosphère. 

C’est  bien  à regret  si  nous  ne  suivons  pas  plus  loin  ces  su- 
perbes découvertes  qui  feront  honneur  au  siècle  qui  les  a vu 
naître  j la  compétence  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  que 
de  les  indiquer  ; les  détails  dans  lesquels  il  faudroit  entrer, 
sont  trop  étendus  , et  nous  éloigneraient  trop  de  la  dessication 
des  végétaux  qui  nous  occupe  actuellement. 

Les  végétaux  , pendant  leur  accroissement,  admettent  plus 
ou  moins  d’eau  ; une  portion  s’assimile  à leur  substance  et  fait 
partie  du  végétal  ; on  ne  peut  l’en  séparer  sans  le  détruire  : 
1 autre  partie  est  surabondante  à sa  constitution  , mais  elle  étoit 
nécessaire  à son  développement  et  a son  accroissement;  on  la 
nomme  eau  de  végétation,  parce  qu’eiie  est , dans  la  plante  vivante, 
le  véhicule 'de  toutes  élaborations  végétales  ; on  la  nomme  en  - 
core eau  surabondante  , parce  qu’on  la  sépare  sans  rien  changer 
de  ia  rature  du  végétal  ; c’est  cette  eau  qu’on  se  propose" de 
faire  dissiper  , et  qui  fait  proprement  la  dessication  : sans  cette 
privation  il  seroit  impossible  de  garder  aucun  végétal.  L’eau 
de  végétation  dans  les  plantes  varie  beaucoup  par  sa  quantité 
et  par  ses  degrés  d’adhérence  : clans  la  scille  , par  exemple  , 
il  y a beaucoup  de  cette  eau  ; elle  est  fort  adhérente  et  difficile 
à faire  dissiper,  parce  qu’elle  est  combinée  avec  des  substances 
Visqueuses  qui  ia  retiennent  fortement  ; la  fleur  de  violette  en 
confient  peut-être  davantage  puisqu’elle  en  a quatorze  onces 
pir  livre  ; néanm  ins  elle  laisse  dissiper  son  eau  de  végétation 
avec  la  plus  grande  facilité  et  très-promptement,  Il  y a chantres 
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végétaux  qui  contiennent  beaucoup  moins  «Peau  de  végétation 
qrc  ceux  que  nous  venons  de  citer  : les  uns  !a  lais-ert  di'ùi ,,er 
difficilement,  et  les  autres  très-aisément;  cela  dépend  de  l’état 
de  combinaison  dans  lequel  elle  se  trouve  ivùc  les  principes 
prochain*  des  végétaux.  Cetapperçu  suffit  pour  nous  convaincre 
que  ce  n est  point  assez  d avoir  amassé  les  drogues  simples  d-ns 
le  temps  te  plus  favorable , il  faut  encore  apporter  les  attentions 
necessaires  sur  la  manière  de  les  dessécher  et  de  les  conserver 
avec  tontes  leurs  propriétés.  C’est  de  cette  première  prépa- 
ration .les  drogues  simples  que  dépendent  toutes  leurs  vertus  et 

' CC  ui  *CS  med*cament:s  comP°sés  dans  lesquels  on  les  fait  entrer, 
rlusieurs  auteurs  anciens,  et  même  quelques  modernes, 
prescrivent  de  faire  sécher  les  plantes  doucement,  exposées  a un 
courant  d air  et  a l’ombre  , dans  la  crainre  de  faire  dissiper  trop 
Parties  volatiles  si  l’on  employoit  la  chaleur  du  soicii  ; mais 
expenence  et  1 observation  ont  appris  à connoître  toute  la 
défectuosité  de  cette  méthode.  Les  plantes , pendant  cette  dessi- 
cation lente,  éprouvent  des  altérations  qui  occasionnent  la  perte 
e CU1  COj  ur  leur  odeur;  elles  jaunissent  plus  ou  moins  et 

prennent  la  comeur  de  feuilles  mortes,  comme  la  scolopendre  ; 
ci  autres , comme  la  mélisse  , la  véronique , la  bétoine  , la  bour- 
rache , la  bugiose  , etc.  , deviennent  noires  an  bout  de  quel- 

cjues  jours,  et  ressemblent  à du  fumier  desséché  ; elles  "sont 
'alors  sans  vertus. 


Les  moyens  de  remédier  .à  tors  ces  inconvénients  sont  défaire 
usage  de  ceux  que  nous  proposons  depuis  long-temps  dans  les 
éditions  de  cet  ouvrage,  et  dont  nous  avons  confirmé  les  suc- 
cès par  près  de  quarante  années  d’expériences  ; ces  moyens 
sont  la  chaleur  du  soleil,  celle  d’une  étuve  échauffée  jusqu’à 
soixante-dix  et  même  quatre-vingt  degrés,  à un  thermo- 
metre  divise  en  quatre  - vingt  degrés  , depuis  le  terme  de 
b‘aéc  a celui  de  1 eau  bouillante  , la  chaleur  du  dessus 
V1?  ? oe  pâtissier  ou  de  boulanger,  quelauefok  même  la 

cnaleur  du  bain-marie  : on  emploie  ces  moyens  séparément  su 
succesMvement  pour  les  mêmes  substances  ; cela  dépend  dm 
plus  ou  du  moins  de  facilité  qu’elles  ont  à perdre  leur  humidité. 

Lorsque  1 on  veut  dessécher  4es  plantes  , on  prend  , par 
exemple,  la  chicorée  sauvage  , récemment  cueillie  par  un  beau 
temps  sec  et  serein , après  le  soleil  levé,  et  lorsque  la  rosée 
ç .f,  nuit  est  dissipée  ; on  la  monde  des  herbes  étrangères  des. 

éÏÏnHCLTrtnSOU  fauéeset  des  tiges  qu'elle  peut  avoir-  en 
o ffo  ; ei,,Hes  minces  sur  des  cîsyons  d’osier  à claires  voies 
’ Il  ,rp.aravi  n,  garnis  c,e  PaPier  > on  expose  les  clayons 
l j r c,u  s0  ed  » smon  dans  une  étuve  on  sur  le  four  d’un 

pWu?srfr0U  5Ur  cdui/“"  Pàtissi£I  ; o"  -nme  le,  feui-îe" 
plusieurs  fois  par  jour  afin  de  renouveler  les  surfaces  , et  ou 

Us  laisse  exposées  à la  même  chaleur  jusqu’à  ce  qu’elles  scier  f 
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parfaitement  séchées  : ce  que  l’on  reconnoît  lorsqu’elles  n’ont 
plus  de  souplesse  et  qu’elles  se  brisent  en  les  maniant  ; alors  on  les 
soustrait  à la  chaleur  et  on  les  expose  clans  un  endroit  propre 
et  sec  pendant  quelques  heures  j les  feuilles  reprennent  un  peu 
d’humidité  qi*  suffit  pour  les  ramollir  , afin  qu’on  puisse  les 
manier  sans  les  briser } ce  ramollissement  ne  peut  leur  causer 
aucune  altération.  Quelques  personnes  recommandent  de  cueillir 
les  plantes  le  matin  avant  le  lever  du  soleil  ; les  plantes , disent- 
elles  , ne  transpirent  pas  la  nuit , elles  ont  tout  leur  suc  le 
matin  ; mais  il  est  prouvé  qu’elles  transpirent  ; les  plantes  vé- 
néneuses voisines  ont  pu  les  altérer  ; le  soleil  dissipe  cette  alté- 
ration à son  lever  ; ainsi  nous  pensons  que  c’est  le  meilleur 
temps  pour  cueillir  les  plantes  qu’on  veut  faire  sécher. 

Il  y a à Paris  des  personnes  qui  ne  s’occupent  qu’à  ramasser 
des  plantes  médicinales  clans  la  campagne  , et  qui  les  apportent 
en  hottes  amoncelées  dans  des  hottes  ; elles  s'échauffent  quel- 
quefois pendant  leur  route  ; c’est  un  léger  inconvénient  lors- 
que cet  échauffement  ne  préjudicie  pas  à la  beauté  qu’elles 
doivent  conserver  après  leur  dessication  : si  l’on  veut  arrêter 
les  progrès  de  cette  chaleur  , il  est  nécessaire  de  développer 
les  plantes  sur  une  table  propre  aussi-tôt  qu’elles  arrivent,  de 
les  monder,  de  les  arranger  , et  de  les  faire  sécher  de  suite  , 
sinon  elles  deviennent  noires  ou  jaunes  en  séchant  Quelques 
personnes  indifférentes  sur  ces  détails , qu’elles  regardent  comme 
minutieux,  sont  clans  la  mauvaise  habitude  de  mettre  dans  leur 
officine  les  plantes  par  terre  exposées  à toutes  sortes  d’ordures. 
Il  est  impossible  que  des  plantes  aussi  négligées  puissent  con- 
server leurs  couleurs  en  séchant. 

Il  convient  de  ne  pas  mettre  une  trop  grande  épaisseur  de 
plantes  sur  les  claies  ; lorsqu’on  le  fait  quelquefois  faute  de 
place , l’humidité  , retenue  dans  les  endroits  épais  , réagit  sur 
les  principes  prochains,  et  fait  jaunir  les  feuilles  comme  si  elles 
étoient  étiolées.  La  bourrache,  la  buglose  , la  mercuriale,  la 
pariétaire^  les  feuilles  de  guimauve  , et  toutes  le?  plantes  à 
peu  près  aussi  succulentes  , sont  plus  sujettes  à éprouver  cette 
altération  que  les  plantes  désignées  collectivement  sous  le  nom 
de  plantes  sèches , parce  qu’elles  sont  très-peu  succulentes  , telles 
que  le  thym  , l’euphraise  , “fcte.  J’avois  ci-devant  attribué  cet 
effet  à un  acide  subtile  5 mais  cet  effet  est  du  à une  sorte  d étio- 
lement occasionné  par  de  l’air  acide  qui  se  dégage  des  végé- 
taux pendant  leur  dessication.  Les  plantes  succulentes  amon- 
celées , conservent  dans  le  centre  d une  masse  épaisse , assez 
d’humidité  pour  prolonger  d’une  manière  forcée  , la  végétation 
insensible  que  ces  plantes  éprouvent  dans  cette  circonstance, 
sans  le  concours  de  la  lumière  5 l’acide  gazeux  qui  se  dégagé , 
réagit  et  détruit  la  couleur  de  la  plante  plus  ou  moins  , comme 
îji  arrive  aux  plantes  qu’on  laisse  croître  dans  des  caves  privée. 
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de  toute  lumière.  C’est  pour  les  mêmes  raisons  que  les  chico- 
rées, le  celleri  , les  cardons  d’Espagne,  que  Ls  jardiniers  re- 
couvrent de  terre  ou  enveloppent  de  paille  pour  leur  ôter  le 
contact  de  la  lumière,  blanchissent  considérablement  et  en  peu 
de  jours. 

Les  plantes  qu’on  a fait  sécher  rapidement  , avec  les  soins 
que  nous  venons  d’indiquer  , conservent  leurs  couleurs  vives 
et  brillantes  et  leur  odeur;  la  plupart  en  ont  meme  plus  qu’elles 
n’en  avoient  dans  leur  état  de  fraîcheur  : c’est  d’après  ces  qua- 
lités essentielles  qu’on  peut  juger  de  leur  bonté  , et  s’assurer 
quelles  ont  été  desséchées  avec  les  précautions  convenables. 

Il  y a à Paris  un  certain  nombre  de  personnes  à qui  , dans 
l’origine  , on  a accordé  la  permission  de  débiter  des  herbes 
médicinales  récentes,  on  les  nomme  Herboristes  ; les  herbes 
qu  ils  ne  vendoient  pas  se  sécnoient  les  unes  sur  les  autres 
dans  leurs  magasins , ce  qui  leur  a donné  l’idée  d’en  faire  sécher 
exprès.  Ces  Herboristes  ont  formé  insensiblement  une  espèce 
d art  ou  de  métier  ; mais  le  Pharmacien  ne  doit  jamais  négliger 
de  faire  lui-même  sécher  les  plantes  et  de  les  débiter  ; c’est  une 
des  plus  belles  parties  de  son  art  et  qui  intéresse  la  sûreté 
publique.  Pour  mieux  prouver  les  abus  qui  régnent  entre  les 
mains  des  Herboristes  sur  cette  branche  de  la  Pharn*îtcie  , il 
suffit  de  voir  la  négligence  avec  laquelle  ils  font  sécher  les 
plantes  : les  Herboristes  entassent  par  terre , d^fns  leurs  greniers  , 
des  plantes  de  toute  espèce  avec  leurs  tiges  , souvent  de  vertus 
différentes , et  même  opposéçs , sans  se  donner  la  reine  de  les 
nettoyer  des  herbes  étrangères.  Ces  plantes  sont  exposées  alter- 
nativement à la  pluie  que  le  vent  fait  entrer  par  les  lucarnes  , 
et  aux  ordures  des  animaux  qui  fréquentent  les  greniers  : elles 
se  sèchent  et  se  moisissent  à plusieurs  reprises  : les  unes  per- 
dent entièrement  leurs  propriétés  ; les  autres  en  acquièrent  de 
nouvelles , et  souvent  de  dangereuses  : au  bout  de  quelques  mois , 
la  plupart  sont  absolument  méconnoissables.  Les  Herboristes 
sont  aussi  dans  l’usage  de  vendre  pour  les  mêmes  plantes  celles 
qui  se  ressemblent  à peu  près  par  la  figure.  Il  y a encore  d’autres 
abus  qui  se  pratiquent , et  auxquels  sont  exposés  ceux  qui  achètent 
des  plantes  sechées  chez  les  Herboristes.  Nous  ne  pouvons  donc 
trop  recommander  aux  Apothicaires  de  faire  sécher  chez  eux 
les  plantes  qu’ils  emploient  pendant  l’année. 

Examinons  présentement  la  différence  qu’il  y a entre  les 
plantes  séchées  rapidement  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  , et  celles  qui  sont  séchées  suivant  la  mé- 
thode des  Herboristes.  Les  feuilles  de  sainfoin  bien  séch  ées , 
ont  une  odeur  de  thé  très-agréable  , et  peuvent  le  remplacer 
avec  avantage;  leur  couleur  est  d’un  beau  vert  ':  celles  qui 
sont  sechées  sans  précautions , sort  noires  et  de  mauvaise 
odeur.  Il  en  est  dç'même  des  feuilles  de  bourrache,  de 
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glose  , de  mélisse,  etc.  Elles  perdent  entièrement  leur  cou- 
leur, et  deviennent  noires  lorsqu’on  ne  les  fait  pas  sécher 
promptament  et  avec  les  soins  convenables.  Ce  petit  nombre 
d’exemples  suffit  pour  prouver  la  nécessité  de  bien  faire  sécher 
les  plantes. 

Les  plantes  aromatiques  demandent  à être  séchées  rapide- 
ment comme  les  autres  ; il  convient  seulement  de  ménager 
le  degré  de  chaleur  à proportion  de  la  volatilité  des  principes 
qu’elles  contiennent  et  de  la  quantité  d’humidité  qu’il  faut  faire 
dissiper.  Elles  perdent  toujours  un  peu  de  leur  odeur  en  se 
séchant  : mais  une  dessication  trop  prompte  leur  en  fait  tou- 
jours perdre  moins  qu’une  dessication  lente  à l’ombre , comme 
quelques  personnes  l’ont  recommandée,  sous  le  prétexte  que 
ces  plantes  fournissent  tout  leur  esprit  recteur  au  bain  marie 
a un  degré  de  chaleur  même  inférieur  à celui  de  l’eau  bouiî- 
lanre.  Mais  l’alambic  qui  renferme  les  plantes,  peut  être  con- 
sidéré comme  la  machine  de  Papin  ; la  chaleur,  dans  cette 
circonstance,  agit  sur  ces  plantes  avec  bien  plus  de  force  que 
le  solêil  auquel  on  les  expose  à Pair  libre.  Si  l’on  distille  les 
plantes  au  bain-marie  sans  eau,  l’humidité  qu’elles  contiennent 
occasionne  une  légère  coction  : cette  humidité,  en  se  rédui- 
sant eft  vapeurs , brise  les  cellules  délicates  de  la  plante  ; l’eau 
renfermée  dans  leur  intérieur  , emporte  le  principe  odorant. 
La  chaleur,  dans  un  bain-marie  clos  , agit  puissamment,  puis- 
que Es  plantes  y sont  séchées  plus  promptement  qu’à  l’air 
libre  au  soleil  , en  supposant  le  degré  de  chaleur  égal  : ainsi 
la  comparaison  qu’on  fait  des  plantes  séchées  au  soleil  à l’air 
libre,  avec  celles  qui  sont  renfermées  dans  un  bain-marie  clos, 
n’est  pas  admissible  ; d’où  je  conclus  d’après  beaucoup  d’ex- 
périences, que  les  p. antes,  même  les  plus  délicates,  perdent 
moins  de  leurs  propriétés  en  les  faisant  sécher  rapidement  au 
soleil  eu  dans  un  endroit  chaud,  que  celles  qui  ont  été  sé- 
chées à l’ombre  et  exposées  à un  courant  d’air.  J’ai  obsetvé 
de  plus  que  lorsque  l’humidité  des  plantes  ne  s’évapore  pas 
assez  rapidement,  elle  occasionne  toujours  un  léger  degré  de 
fermentation  inrestine  , qui  altéré  les  végétaux  plus  que  la 
chaleur  du  soieil  , qui  n’agit,  pour  ainsi  dire,  que  sur  leur  hu- 
midité. J’ai  encore  observé  que  toutes  les  plantes  qu’on  fait 
sécher  au  bain-marie,  même  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , ne  fournissent  point  tout  leur  esprit  recteur  ni  toute 
leur  huile  essentielle.  J’ai  fait  sécher  ainsi  de  la  fleur  d’orange 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  en  état  d’être  réduite  en  poudre  ; je  l’ai 
soumise  ensuite  à la  distillation  avec  de  l’eau,  à feu  nu;  j’ai 
retiré  enccue  de  l’huile  essentielle  en  «ssez  grande  quantité  , 
moins  à la  vérité  que  si  ces  rieurs  n’eussent  point  été  séchées 
d’abord.  La  plupart  des  plantes  aromatiques  sont  dans  le  même 
çgsj  tçliçs  quq  ]ç  thym,  lç  romarin,  ks  différentes  sauges» 
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etc.  Au  reste  , je  suis  obligé  de  convenir  que  cetre  observa- 
tion ne  s'accorde  point  avec  celle  du  célébré  fioerhaa 


ave  , oui 


dit  que  les  plantes  qui  ont  été  séchées  au  bain-marie  ne  four- 
nissent plus  ni  esprit  recteur  ni  huile  essentielle  par  une  ins- 
tillation postérieure. 

Les  plantes  aromatiques,  qui  ont  été  séchées  rapidement, 
sont,  fragiles,  cassantes  : leurs  couleurs  sont  vives  ; elles  n’ont 
que  peu  d’odeur  immédiatement  après  leur  exsiccation  ; mais 
quelques  jours  après  elles  se  ramollissent  un  peu  , et  acquièrent 
considérablement  d’odeur.  Celles  séchées  à l’ombre,  ont  de 5 
couleurs  toujours  moins  vives  : elles  sont  souples , pliantes  , 
et  ont  plus  d’odeur  que  les  précédentes;  mais  ces  meilleures 
propriétés  ne  sont  qu'apparentes  ; elles  viennent  d’un  tonds 
d’humidité  qui  n’a  pu  se  dissiper.  Cette  humidité  agit  sur  ces 
plantes  , et  détruit  promptement  leur  couleur  et  leur  odeur 
lorsqu’elles  sont  enfermées. 

Les  plantes  crucifères  ou  antiscorbutiques  demandent  une  ex- 
ception. Elles  doivent  erre  employées  toujours  fraîches  , ré- 
cemment cueillies,  point  fanées , et  jamais  desséchées  : leurs 
vernis  résident  dans  leurs  sucs  et  dans  les  principes  volatils  qui 
sc  dissiperoient  entièrement  pétulant  leur  cxsicca ^on. 

Toutes  les  plantes  séchées  par  la  méthode  que  nous  venons 
d’indiqfter  , se  rident,  se  contournent  : leurs  fieu*  s et  leurs 
feuilles  perdent  leu; s formes;  ce  qui  est  absolument  indifférent 
pour  l’usage  de  la  Médecine  et  de  la  pharmacie.  Plusieurs  per- 
sonnes se  sont  appliquées  , dans  la  dessication  des  plantes  , à 
conserver  non  'seulement  leurs  couleurs  vives  et  brillantes , 
mais  même  leur  forme  et  leur  port  naturel,  afin  d’en  former 
des  momies  de  plantes  qu’on  puisse  reconnoître  facilement.  11 
paroît  que  le  procédé  par  lequel  on  y parvient  a été  publié 
pour  la  première  fois  par  le  Père  Ferrari  , Jésuite  , dans  son 
Traité  de  la  Culture  des  T leurs , imprimé  en  latin  à Rome  en 
1623  > et  à Amsterdam  en  1646  ( 1 ),  Le  Père  Ferrari  avoue 
même  tenir  son  procédé  de  Jean-Rodolphe  Camérarius.  Il  se 
trouve  encore  inséré  dans  lin  ouvrage  qui  a pour  titre , Ecole 
d'économie  de  campagne , par  Boeckler  , Professeur  à Strasbourg , 
imprimé  à Nuremberg  en  1768.  Voici  le  procédé  : 

On  lave  une  suffisante  quantité  de  sablon  fin  pour  en  séparer 
les  matières  étrangères;  on  le  fait  sécher  et  on  le  passe  au  travers 
d’un  tamis  afin  d’en  ôter  les  matières  grossières.  Lofsqu’ensuita 
on  a disposé  pour  chaque  fleur  ou  pour  chaque  plante  un  vaisseau 
de  terre  de  forme  convenable  , om  fait  choix  des  plantes  les  plus 
belles  et  cueillies  dans  un  temps  sec,  en  observant  de  leur 
laisser  une  tige  suffisante.  On  met  un  neu  de  sable  sec  et  chaud 
au  tond  du  vase  pour  assujettir  la  plante  et  emoêcher  ou’elfe 


( 1)  Voyezjcbapkre  1 * pa$c  43: 
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ne  touche  aux  parois  du  vaisseau  qu’on  emplit  du  même  sable  , 
mais  peu  a peu  , ayant  soin  d’étendre  à mesure  les  feuilles  et 
es  eut  s sans  les  gêner.  On  verse  du  sable  jusqu’à  ce  que  la 
plante  en  soit  recouverte  environ  de  deux  travers  de  doigt  : 
après  quoi  on  expose  le  vaisseau  dans  une  étuve  chauffée  à 
peu  près  à cinquante  degrés  , et  on  l’y  laisse  un  jour  ou  deux , 
quelquefois  davantage,  lorsque  les  plantes  sont  épaisses  et  suc- 
culentes ; alors  on  fait  couler  le  sable  doucement  sur  un  papier  , 
et  on  en  séparé  la  plante  qui  a conservé  toute  sa  forme 

Le  Père  Ferrari  n’employoit  que  la  chaleur  du  soleil  pour 
dessecher  ies  plantes  ; mais  il  n est  pas  toujours  possible  de  se 
urocurt  r cetie  chaleur  : d ailleurs  celle  de  l’étuve  réussit  aussi- 
bien.  il  remarque  encore  qu’il  y a certaines  fleurs , comme  la 
tuupe,  qui  exigent  quelques  légères  opérations  pour  empêcher 

j P-taies  de  se  détacher  ; il  faut,  avant  de  l’enterrer  dans  le 
s<iole , couper  le  fruit  triangulaire  qui  s’élève  au  milieu  de  fa 
fleur. 

Les  végétaux,  dans  leur  état  de  végétation  , servoient  cîe  re- 
traite et  comme  de  ruche  a une  infinité  d’insectes  de  toute 
espèce  : ces  insectes  y ont  déposé  des  œufs  très-adhérents  j la 
chaleur  du  soleil  ou  celle  de  l’étuve  appliquée  aux  plantes  que 
I on  veut  dessécher,  n’est  pas  toujours  capable  de  faire  périr 
ces  insectes  et  leurs  œufs  , à moins  que  celle  de  l’étuve  n’ait 
ete  portée  à soixante  degrés  ; cette  chaleur  alors  esta  peu  près 
suffisante  pour  les  détruire  5 les  tiges,  les  feuilles,  et  les  autres 
parties  des  végétaux  en  se  séchant,  prennent  une  retraite,  qui 
detacne  la  plus  grande  partie  des  œufs  des  insectes.  Les  plantes 
contiennent  aussi  plus  ou  moins  de  parties  sableuses  : si  l’on 
serroit  les  plantes  dans  cet  état  de  dessication , les  insectes  et 
Jeurs  œufs  échappés  à la  chaleur  , pourroient  reparoître  ou 
eciore  manger  les  plantes  et  les  réduire  dans  un  si  mauvais 
état  qu  on  seroit  oblige  de  les  jeter  long-temps  avant  qu’on 
put  s en  procurer  d’autres.  Il  convient  donc  de  séparer  tous 
ces. corps  etrangers  destructeurs  des  plantes  ; on  y parvient  en 
remuant  et  secouant  les  plantes  sur  un  tamis  de  crin  un  peu 
gros  ; ils  passent  au  travers  : cette  opération  est  de  la  plus 
grande  importance.  Mais  avant  que  d’y  procéder,  il  faut.Iorsque 
les  plantes  sont  assez  sèches  pour  que  les  feuilles  se  cassent, 
laisser  ramollir  les  plantes  à l’atr  pendant  quelques  hewres  , afin 
<le  ne  point  les  briser  , et  pour  les  conserver  le  plus  entières 
quil  est  possible  ; on  procure  encore  ce  ramollissement  en  lais- 
sant sans  feu  les  plantes  dans  l’étuve  pendant  vingt -quatre 
heures.  Ce  que  nous  disons  des  plantes  doit  se  pratiquer  égale- 
ment pour  les  fleurs.  Il  n’y  a pas  lieu  de  craindre  que  ce  léger 
ramollissement  puisse  altérer  les  végétaux  , ni  préjudicier  à leur 
conservation  ; d’ailleurs  ils  l’éprouvent  dans  l’espace  de  quel- 
ques jours , même  lorsqu’ils  sont  enfermés  dans  des  boites.  Ce 
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léger  ramollissement  est  également  avantageux  pour  arranger 
dans  des  boîtes  les  végétaux  sans  les  briser. 

Les  plantes  même  les  pius  odorantes  , ont  peu  o odeur 
immédiatement  après  leur  dessication  ; celles  qui  n ( nt  qu  une 
odeur  douce  , n’en  ont  quelquefois  pas  du  tout  ; mais  à me- 
sure qu’elles  se  ramollfssent,  soit  a 1 air  , soit  dans  les  boites, 
elles  reprennent  toute  l’odeur  qui  leur  est  naturelle.  Le  gal- 
lium à fleurs  jaunes,  par  exemple  , acquiert  une  odeur  douce* 
de  miel  très-agréable. 

Les  plantes  médicinales  , comme  les  plantes  potagères,  ne 
sont  pas  également  bonnes  dans  toutes  les  années , ni  egale- 
ment faciles  à conserver.  Les  plantes  médicinales,  par  exem- 
ple, qu’on  ramasse  dans  les  années  ou  les  pluies  ont  été  peu 
abondantes,  sont  toujours  plus  belles , meilleures,  et  se  con- 
servent mieux  et  beaucoup  plus  long-temps  que  celles  cueillies 
dans  des  années  pluvieuses.  Ces  différences  viennent  de  la 
proportion  des  substances  qu’elles  contiennent.  Les  plantes 
cueillies  pendant  les  années  sèches  , contiennent  plus  de  prin- 
cipes huileux  et  résineux  , comme  nous  le  prouverons  à 1 ar- 
ticle des  huiles  par  infusion  ; elles  sont  par  conséquent  moins 
susceptibles  de  s’altérer  par  les  impressions  de  1 air  , après 
qu’on  les  a fait  sécher  , que  celles  des  années  pluvieuses  : les 
sucs  de  ces  dernières  sont  plus  aqueux,  moins  bien  élabores: 
et  ces  plantes,  pour  la  plupart,  sont  infiniment  moins  belles 
au  bout  de  l’année  que  les  autres  au  bout  de  deux  et  même 
trois  années. 

Conservation,  des  plantes. 

On  est  dans  l’usage  de  conserver  les  plantes  et  leurs  diffé- 
rentes parties,  dans  des  boîtes  garnies  de  papiers,  ou  danÇ 
des  papiers  : ce  dernier  moyen  est  le  moins  bon.  Il  seroit  in- 
finiment mieux  de  les  conserver  dans  des  vaisseaux  de  verre 
bouchés  exactement  avec  de  bons  bouchons  de  liège.  Les  plantes 
enfermées  dans  des  boîtes,  sont  exposées  aux  vicissitudes  de 
l’air;  elles  se  ramollissent  beaucoup  dans  les  temps  humides, 
et  elles  se  sechent  dans  les  temps  secs.  Elles  ne  seroient  point 
exposées  à ces  alternatives  , si  elles  étoient  conservées  dans 
des  bouteilles  de  verr®  bien  bouchées;  la  Médecine  en  tire- 
roit  de  bien  plus  grands  avantages  : mais  il  est  bon  de  pré- 
venir aussi  qu’il  faudroit  déposer  ces  vases  de  verre  remplis 
de  plantes  dans  un  magasin  à l'abri  d’une  grande  lumière  et 
du  soleil:  la  lumière  détruit  singulièrement  vîte,  au  travers 
du  verre  , les  couleurs  vives  et  brillantes  de  la  plupart  des 
plantes  séchées , même  lorsqu’elles  sont  réduites  en  poudre. 
Si  donc  on  préfère  des  boîtes  pour  conserver  les  plantes,  il 
faut  garnir  leur  intérieur  de  papier,  et  les  conserver  dans  Lia 
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• ^es  PIantes  séchées  et  conservées  avec?  le  soin  crue  nous 
indiquons , se  gardent  très-bien  pendant  une  année'  comme 

a mehsse  la  betoine , le  gallium  à fleurs  jaunes  et  blanches 

et  autres3' 'de*  ! sauva«e»  la  "^curiale,’ 

* -ntres  ce  meme  nature.  Lorsque  ces  plantes  ont  été  ré- 

coltees  dans  des  années  de  sécheresse,  elles  se  conservent 
deux  et  meme  trois  années,  l.es  plantes  aromatiques  se  con  - 
servent, en  general  plus  longtemps;  telles  que  le  thym  ,11 
differentes  sauges  , 1 origan,  la  marjolaine,  etc.  Il  faut  r»nou- 
veler  les  plantes  des  qu  elles  perdent  leur  couleur;  leur  odeur 
se  perd  dans  >a  meme  proportion  : ces  signes  sont  les  plus 
cenams  pour  faire  co, moitié  qu’il  faut  les  remplacer. 

Choix  des  fleurs. 

La  fleur , dans  les  plantes,  est  la  partie  nécessaire  à la  fructi- 
fication et  a la  reproduction  de  1 espèce;  c’est  la  partie  la  plus 
cIdlcate  du  végétal , et  le  siège  principal  de  l’odeur  : nous 
verrons,  lorsque  nous  parlerons  des  huiles  essentielles,  que 
o autres  parties  des  végétaux  fournissent,  comme  la  plupart 
des  rieurs  , des  huiles  essentielles  ; ainsi  1e  siège  de  l’odeur 
ne  résidé  pas  toujours  dans  la  fleur  seulement. 

Les  parties  de  la  fleur  ne  contiennent  pas  même  toute  l’odeur  : 
dans  les  fleurs  des  plantes  labiées,  elle  réside  dans  le  calice  : 
e peu  d ooeur  qu’ont  leurs  pétales  leur  vient  par  communi- 
cation avec  .e  calice;  telles  sont  le  thym,  le  romarin,  la  sauge, 
ta  lavande  , etc.  Les  pétales  de  ces  fleurs  séchées  sans  leur 
cauce  ^ sont  absolument  sans  odeur  : l’eau  cju’on  en  peut  dis- 
tiller n a point  également  d'odeur;  mais  les  calices  de  ces  mêmes 
fleurs  , séchés  à part,  retiennent  l’odeur  des  plantes  après  leur 
exsiccation  ; ils  fournissent  aussi  des  eaux  distillées  très-odo- 
r«ni.esj  chargées  d huiles  essentielles.  Ces  observations  prou- 
vent au  il  faut  sécher  ces  fleurs  avec  leur  calice  ; m5ais  nous 
devons  prévenir  aussi  que  les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes 
labiées  ont  tout  autant  d’odeur  que  leurs  fleurs,  et  même 
davantage  , et  qu’elles  fournissent  autant  tfhuile  essentielle 
dans  la  distillation;  les  feuilles,  par  conséquent,  ont  autant 
de  vertus  que  leurs  fleurs  même  avec  leurs  cadices.  Nous  disons 
plus,  elles  mentent  la  préférence  pour  tous  les  usages  qu’on 
peut  en  faire  , même  la  fleur  de  romarin  qu’on  a nommée 
anthos  on  fleur  par  excellence. 

Dans  d’autres  fleurs,  telles  que  le  jasmin,  la  fleur  d’orange, 
et  les  fleurs  des  plantes  liliacées  , comme  sont  les  lvs  blancs 
et  jaunes  , la  tulipe,  etc.,  l’odeur  réside  dans  les  pétales.  Toutes 
les  fleurs  des  p'antes  liliacées  perdent  entièrement  leur  odeur 
p.  i.aet  leur  dessication;  les  roses  pâles,  les  roses  muscades 
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sont  dans  le  même  cas  ; du  moins  elles  en  conservent  bien- 
peu  j aussi  on  ne  fait  pas  sécher  ces  fleurs;  on  les  emploie 
dans  leur  état  de  fraîcheur.  Quelques  fleurs  liliacées  fournis- 
sent par  la,  distillation  des  eaux  qui  ont  un  peu  d’odeur,  mais 
jamais  d’huile  essentielle,  et  les  eaux  perdent  en  très-peu  de 
jours  toute  l’odeur  qu’elles  avoient.  O11  nomme  odeur  fugace 
cehe  de  ces  fleurs,  parce  qu  on  ne  peut  la  retenir  par  ces 
procédés;  mais  nous  verrons  en  son  lieu  que  par  le  woyem 
des  huiles  et  des  graisses  en  parvient  à fixer  et  à retenir 
l’odeur  du  jasmin,  de  la  tubéreuse,  etc.  L’odeur  des  fleurs 
linacees  est  si  fugace,  qu  il  suffit  dwécraser  ces  fleurs  entre  les 
doigts  pour  la  faire  dissiper  aussi-tôt  ; ce  moyen  simple  est 
commode  pour  connoître  d’avance  les  fleurs  ou  les  plantes 
qiu  peuvent  fournir  de  l’huile  essentielle  par  la  distillation  : 
celles  qui  conserveront  de  l’odeur  après  avoir  été  écrasées* 
en  fourniront  plus  qu  moins  ; celles  au  contraire  qui  perdront 
leur  odeur  sur  le  champ,  n’en  fourniront  sûrement  pas. 

Hy  a d’autres  fleurs  dont  l’odeur  réside  dans  un  principe 
résineux  extractif  ; ces  fleurs  ne  fournissent  point  d’huile 
essentielle;  elles  ne  perdent  pas  leur  odeur  pendant  leur  des- 
sication; elles  en  acquièrent  plutôt  que  uen  perdre,  comme 
les  roses  rouges,  connues  aussi,  sous  le  nom  de  roses  de  Pro- 
vins, leu  œillets  rouges  à ratafia,  le  bouillon-blanc,  etc. 


Temps  de  cueillir  les  fleurs. 

Le  temps  de  cueillir  les  fleurs  est  celui  de  la  fécondation 
un  peu  avant  leur  épanouissement  , c’est  le  temps,  où  elles 
ont  Je  plus  d odeur  et  de  venu.  Les  fleurs  bien  épanouies  en 
ont  moins  ; enffiq  celles  qui  tombent  d’elles-mêmes  sont  à 
r ejeter.  Cette  réglé  est  susceptible  d'exception  : nous  en 
fêtons  mention  a mesure  que  l’occasion  se  présentera. 

Jn  cueille  les  roses  rouges  lorsqu’elles  sont  en  boutons 
uicn  avant  leur  épanouissement  ; celles  qui  sont  épanouies  ’ 
p-rce.it  une  partie  de  leur  couleur  en  séchant;  elles  noircis' 
sent  puis  ou  moins,  et  elles  ont  moins  d’odeur.  Avant  que  de 
les  mettre  sécher  on  les  monde  de  leur  calice,  et  on  coupe 
avec  des  ciseaux  la  partie  blanche  qui  se  trouve  au  bas  de. 
pendes;  c est  ce  que  l’on  nomme  onglets  : beaucoup  de  per- 
sonnes ne  les  coupent  pas,  à cause  de  la  longueur  de  l’opé- 
tatioa:  cela  est  assez  indifférent,  parce  qu’ils  ont  autant  de 
vertus  que  le  reste  des  pétales. 

r Les  .œiliets  rouSes  doivent  être  pris  au  moment  de  leur 
épanouissement  ; on  sépare  les  pétales  de  leur  calice  et  I 
coupe  la  partie  blanche,  parce- qu’on  a intention  de  Valoir 
que  la  partie  rouge  de  ces  fleurs? 

Les  violettes  noires  cultivées , qu’on  nomme  violettes  de  mars 
ou  ce  ca/cme,  parce  -quelles  fleurissent  à cette  époque,  doivent 
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être  prises  peu  de  temps  après  leur  épanouissement  : on  las 
préfère  avec  raison  à celles  qui  viennent  dans  les  bois  et  dans 
les  campagnes  , et  qui  n’ont  ni  autant  d’odeur  ni  autant  de 
couleur.  On  doit  rejeter  celles  qui  ont  été  décolorées  par  les 
pluies  , par  le  soleil,  ou  parce  qu’elles  ont  été  cueillies  trop 
long-temps  après  leur  épanouissement.  On  les  monde  de  leur 
calice  avant  que  de  les  faire  sécher. 

Les  petites  fleurs  d’un  grand  nombre  de  petites  plantes  seroienf 
trop  embarrassantes  à se  procurer  séparément,  telles  que  celles 
de  chamædrys  , chamæpitys,  petite  centaurée  , scordium  , ab- 
sinthe, hysope,  euphraise,  fumeterre,  marjolaine,  origan,  les 
gallium  à fleurs  jaunes  et  blanches,  etc.  On  prend  les  sommités 
de  ces  plantes  en  fleurs  avec  les  petites  feuilles  des  tiges;  c’est 
ce  que  l’on  nomme  sommités  fleuries  ; les  feuilles  de  ces  plantes 
ont  tout  autant  de  vertus  que  leurs  rleiirs. 

N , • 

Dessication-  des  Fleurs. 

Les  fleurs  , quoique  plus  délicates  que  les  feuilles  des  plantes  ^ 
demandent  à être  séchées  promptement  comme  les  plantes  elles- 
mêmes  , et  à proportion  de  la  quantité  d’humidité  qu’il  faut 
faire  évaporer  ; plusieurs  contiennent  autant  d’eau  de  végé- 
tation que  les  plantes , telles  que  les  fleurs  de  violettes  , de 
pavots  rouges , etc. , qui  diminuent  de  quatorze  onces  par  livre. 
Il  faut  faire  secher  ces  fleurs  de  la  même  manière  que  nous 
l’avons  dit  pour  les  plantes,  au  soleil  , ou  dans  une  étuve,  et 
le  plus  promptement  possible.  On  fait  de  même  des  couches 
minces  que  l’on  étend  sur  des  clayons  d’osier  garnis  de  papiers 
gris  ; lorsqu’elles  sont  à moitié  séchées , on  peut  réunir  plusieurs 
clayons  en  un  , afin  d’en  diminuer  le  nombre  , et  pour  faire 
place  à d’autres  végétaux  qui  viennent  dans  la  même  saison. 
Beaucoup  de  fleurs  ont  des  couleurs  délicates  qui  se  perdent 
aisément  ; mais  ce  n’est  pas  la  chaleur  qu’on  leur  applique  qui 
en  est  la  cause,  lorsqu’elle  n’excède  pas  soixante  degrés;  cela 
dépend  de  la  nature  de  la  couleur.  Ces  fleurs  sont  celles  de 
violettes  , de  bourrache  , de  buglose , etc.  Lorsqu’on  fait  sé- 
cher ces  fleurs , on  les  monde  de  leur  calice  , et  on  les  couvre 
d’une  feuille  de  papier  gris.  Néanmoins  i!  est  difficile  de  con- 
server ces  fleurs  pendant  l’année  , quoiqu’on  les  ait  fait  sécher 
avec  la  plus  grande  régularité  et  avec  toutes  les  précautions 
imaginables.  J’ai  observe  cependant  qu  il  est  plus  aise  de  les 
garder  lorsqu’on  les  fait  secher  avec  leur  calice.  Afl'i  de  mieux 
conserver  la  couleur  de  ces  fleurs  sechees  y on  est  dans  1 usage 
de  les  enfermer  dans  des  bouteilles  de  veire.  1!  artive  sou- 
vent que  les  fleurs  d’une  bouteille  deviennent  d une  couleur 
de  feuille  morte  au  bout  de  quelques  mois,  tandis  que  les 
fleurs  d’une  autre  bouteille  conservent  leur  belle  coulein  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année  ? et  quelquefois  plus  long  temps. 
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3'ai , dans  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage,  consigné  l’ob- 
servation suivante  , qui  est  relative  à la  fugacité  de  la  couleur 
des  vioiettes.  Ces  pétales  de  fleurs  pilées  , infusées  et  macérées 
pendant  douze  ou  quinze  heures  dans  le  double  de  leur  poids 
ci  ean  bouillante,  puis  mises  à la  presse,  afin  d’en  séparer  la 
teinture  dont  l eau  s est  chargée  , le  marc  restant  à la  presse, 
mis  ensuite  à secher  , conserve  mieux  sa  couleur  pendant 
s année  que  de  pareilles  fleurs  qui  n’ont  subi  aucune  de  ces 
operations.  Quelquefois  aussi  ce  marc  perd  sa  couleur  ; mais 
c est  toujours  plus  difficilement.  J ecois  .bien  éloigné  de  donner 
ce  piocede  comme  le  seul  à suivre,  lorsque  ion  fait  sécher 
des  violettes  à 1 usage  de  la  Pharmacie.  Je  ne  devois  donc  pas 
m attendre  qu  un  Pharmacien  , en  parlant  de  la  violette  , se 
contentet oit  de  prescrire  de  lessiver  deux  livres  de  fleurs  de 
violette  avec  ^huit  onces  d’eau  bouillante  , de  verser  le  tout 
sur  un  tamis  ue  crin  et  de  le  faire  sécher  promptement  afin 
de  conserver  la  couleur.  Mais  , pourroit-on  lui  demander, 
suffit- il  d avoir  ia  fleur  avec  sa  couleur  ? ne  faut-il  pas  encore 
Uii  conserver  sa  partie  extractive  dans  laquelle  réside  toute 
sa  vertu? 

Quoi  qu  il  en  soit  , il  est  difficile  de  rendre  raison  de  la 
fugacité  de  la  couleur  des  fleurs  de  bourrache  , de  buglose  , de 
violette.  Lorsqu’elles  ont  perdu  leur  couleur  , on°doit  les 
rejeter  ; elles  sont  absolument  sans  vertus. 

O autres  fijuis  , sans  être  de  couleur  bleue  , perdent  avec 
ja  même  facilité  leur  couleur  lorsqu’on  les  fait  sécher  à l’air 
ubre , telle  que  ia  petite  centaurée  ; on  distribue  les  sommités 
rleuries  de  cette  plante  par  petits  paquets  , et  on  les  enveloppe 
dans  des  cornets  de  papier  qu’on  assujettit  avec  de  la  ficelle  s 
t ans  cet  état  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  une  étuve. 
Un  arrange  aussi  de  la  même  manière  les  sommités  fleuries  des 
autres  petites  plantes  dont  nous  avons  parlé  , quoiaue  leurs 
fleurs  ne  soient  pas  si  sujettes  à perdre  leurs  couleurs. 

On  monde  de  leurs  queues  et  de  toutes  feuilles  les  fleurs 
de  camomille  : il  convient  de  les  faire  sécher  à une  chaleur 
moderee.  Si  c est  au  soleil  , il  est  nécessaire  de  les  couvrir 
d une  feuille  de  papier  gris  : lorsqu’elles  reçoivent  troo  d® 
chaieur  dans  1 étuve,  ou  trop  de  chaleur  et  de  lumière  immé- 
diate du  soleil,  elles  deviennent  jaunes  ou  rousses.  La  beauté 
de  ces  fleurs  est  d’etre  bien  blanches.  Il  en  est  de  même  des 
fleurs  de  muguet;  il  est  nécessaire  de  les  couvrir  d’une  feuille 
de  papier  gris;  elles  roussissent  en  séchant  lorsqu’on  leur  an- 
piique  un  trop  grand  degré  de  chaleur.  1 ” 

fleurs  d,e  tussilage  et  de  pied-de-chat  ont  besoin  d erre 
sechees  avec  beaucoup  d’attention  ; il  arrive  souvent  qu’on 
ies  croit  suffisamment  sèches  , parce  que  les  extrémités  des 
lOurs  sont  cassantes  sous  les  doigts  ; mais  la  partie  épaisse  de 
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ces  fleurs  conserve  encore  un  fonds  d’humidité  lorsqu’on  n’y 
prend  pas  garde  ; si  dans  cet  état  on  les  serre  dans  des  boîtes  , 
l'humidité  qu’elles  ont  retenue  leur  occasionne  une  végétation 
insensible  , qui  réduit  ces  fleurs  en  duvet  ; dans  cet  état  elles  ne 
sont  plus  bonnes  à rien.  Il  leur  arrive  encore  , quoique  bien 
séchées  , de  prendre  de  l’humidité  de  l’air,  et  de  végéter.  On 
évite  cet  inconvicnt  en  les  conservant  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

, On  fait  sécher  les  fleurs  de  mauve  , de  guimauve  , de  bouil- 
lon-blanc avec  leurs  calices.  Toutes  ces  fleurs  ont  besoin  d’être 
séchées  rapidement  ; elles  en  conservent  mieux  leurs  couleurs 
et  leurs  vertus. 

Les  procédés  que  nous  venons  de  donner  pour  la  dessica- 
tion de  différentes  fleurs  , indiqueront  ceux  qu’il  faudra  employer 
lorsqu’on  aura  d’autres  fleurs  à faire  sécher. 

Conservation  des  fleurs. 

Les  fleurs  sont  en  général  moins  sujettes  aux  insectes  et  à 
contenir  des  œufs  que  les  plantes  ; néanmoins  il  est  prudent  de 
les  secouer  sur  un  tamis  decrin  , avant  que  de  les  serrer,  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  des  plantes.  On  sépare  au  moins 
de  ia  plupart  des  roses  de  Provins,  par  exemple  , une  grande 
quantité  de  graine  à demi-mûre  qui  ne  doit  pas  y rester. 

Paimi  ces  fleurs,  il  y en  a qui  sont  d’un  usage  phis  fréquent 
les  unes  que  les  autres.  On  fait  sécher  en  plus  grande  quantité 
celles  dont  la  consommation  est  plus  forte  ; mais  comme,  leur 
volume  ne  permet  pas  de  les  conserver  dans  des  bouteilles , 
on  se  contente  de  les  enfermer  dans  dés  boites  garnies  de 
papier,  et  elles  s’y  conservent  assez  bien  , comme  les  fleurs  de 
tilieul  , de  camomille  , de  romarin  , de  bouillon  - blanc  , de 
roses  Je  Provins  , etc.  Toutes  ces  fleurs  peuvent  être  conservées 
pendant  deux  ans. 

Les  fleurs  de  moindre  consommation  se  font  sécher  en  petite 
quantité.  Celles  qui  ont  des  couleurs  fugaces  , comme  les  fleurs 
de  violettes,  de  bourrache,  etc.,  doiveilt  être  conservées  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  , et  dans  un  lieu  à l’abri  de  la 
lumière  du  soleil.  On  a bien  de  la  peine,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  à garder  ces  fleurs  une  année.  J’ai  vu  de  ces  fleurs 
perdre  à vue  d’œ;l  leur  couleur  à la  lumière  du  soleil  , tandis 
que  l’infusion  de  ces  mêmes  fleurs  augmente  d’intensité  de  cou- 
leur, comme  nous  le  dirons  plus  particulièrement  à l’article  du 
sirop  violât. 

La  couleur  bleue  n’est  pas  également  fugace  dans  toutes  les 
fleurs  : io$  fleurs  de  mauve  . bien  séchées  et  bien  conservées 
dans  des  boîtes,  retiennent  leurs  couleurs  bleues  pendant  deux 
et  meme  trois  anrées;  la  couleur  de  cts  fleurs  n’est  pas  non 
plus  si  fugace  à la  lumière  du  soleil. 


La 
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la  plupart  ries  fleurs,  immédiatement  après  leur  dessication  , 
•ont  peu  d’odeur^  comme  la  plupart  des  plantes  ; mais  elles  en 
Reprennent  quand  elles  ont  éprouvé  un  léger  ramollissement  ; 
les  roses  rouges  acquièrent  une  odeur  forte  et  très-agréable  ; 
Cjs  fleurs  se  conservent  très-bien  pendant  trois  années  : on 
les  renferme  dans  des  boîr^  garnies  de  papier. 

Les  fleurs  d’ oeillet  rouges  ont  une  odeur  douce  de  girofle  , 
et  se  conservent  très-bien  trois  ans. 

Les  fleurs  sont  réputées  bonnes  tant  qu’elles  conservent  leurs 
Couleurs  et  leur  odeur  ; il  convient  de  les  renouveler  lorsqu'elles 
perdent  ces  qualités  : elles  sont  d’autant  plus  efficaces  qu’elles 
sont  plus  récentes. 

Choix  des  fruits  et  semences .* 

Finit , semence  j c’est  la  partie  des  végétaux  destinée  à leur 
reproduction  : ils  sont  l’origine  et  la  fin  de  la  végétation.  La 
différence  dans  les  enveloppes  qui  renferment  les  graines  , 
l’usage  alimentaire  qu’on  fait  de  celles  qui  sont  charnues  , pul- 
peuses , succulentes  , ont  établi  la  distinction  vulgaire  de  fruits 
et  de  semences  : on  a pris  le  tout  pour  la  partie.  Les  pépins 
et  les  noyaux  sont  véritablement  la  graine  ou  je  fruit  dus 
poiriers , des  pommiers  , des  pêchers  * des  cerisiers  , etc.  Dans 
d'autres  fruits  , comme  les  châtaignes , les  marons  d'Inde  , les 
noix  , les  noisettes  , les  béens  , les  pistaches  , etc. , dont  on 
rejette  l’enveloppe  qui  est  ligneuse  ou  corticale,  l’amande  in- 
térieure est  nommée  fruit  j ici  le  langage  ordinaire  est  d’accord 
avec  celui  ries  Horamstes.  Les  amandes  douces  et  amères  , etc 
sont  encore  dans  la  classe  des  fruits  et  graines  dont  nous  par* 
Dns;  leur  enveloppe,  comme  celle  de  la  noix,  qu’on  nomme 
brou,  est  également  rejetée  à.cause  de  sa  mauvaise  saveur. 

Les  graines  des  végétaux , par  rapport  à leu  r manié-  e d’être  , 
offrent  des  variétés  infinies , dans  lesquelles  la  compétence  cîe 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d’entrer  ; nous  nous  bornons 
à ce  qu’il  est  essentiel  au  Pharmacien  de  connoître.  Les  graines 
sont  toujours  enveloppées  d’une  écorce , qu’on  nomme  capsule . 
a laquelle  la  nature  a donné  plus  ou  moins  de  consistance  et 
de  solidité,  pour  garantir  les  semences  des  accidents  qui  pour- 
roienc  endommager  leur  germe.  1 outes  les  semences  contien- 
nent en  petit  les  arbres  et  les  plantes  qu’elles  doivent  pro- 
duire ; elles  sont  toutes  composées  de  deux  lobes  plus  ou 
moins  distincts  , qui  renferment  le  germe  du  végétai,  que  la 
chaleur  et  l'humidité  font  développer.  Quittons  , pour  un 
moment,  les  graines,  et  reprenons  les  fruits , pour  faire  cen- 
nonre  l’usage  qu’on  en  fait  dans  la  Pharmacie. 

Temps  de  cueillir  les  fruits. 

On  fait  usage,  dans  la  Pharmacie,  de  fruits  récents , et  de 
fruits  séchés 5 ceux  qu  on  emploie  récents,  doivent  être  pris 
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à leur  point  de  maturité  et  bien  nourris  ; ceixx  qu’on  se  pro- 
pose de  taire  sécher > doivent  erre  pris  un  peu  avant  ieur 
parfaite  maturité.  La  plupart  des  fruits  secs  dont  on  fait  usage 
en  Pharmacie  , sont  exotiques , comme  les  anacardes , qui  sont 
très-peu  d’usage,  les  quatre  espèces  de  mirobolans  qui  le  sont 
un  peu  davantage , etc.  Ces  fruits  sont  parfaitement  secs  et 
pulvérisables.  Les  sebestes  , qu’orftàit  sécher  molets , doivent 
être  choisis  nouveaux.  Les  autres  fruits  desséchés , dont  on 
fait  usage,  peuvent  être  réputés  aussi  exotiques  ; on  les  pré- 
pare dans  les  pays  méridionaux  de  la  France;  tels  sont  les 
dattes,  les  jujubes,  les  figues  grasses  et  violettes,  les  raisins 
de  Damas  et  de  Corinthe.  On  doit  choisir  ces  fruits  récents , 
c est-à-dire  sèches  de  l’année  , bien  nourris  , point  gluants  , 
exempts  de mites',  ce  à quoi  sont  très-sujets  ceux  qui  ont  plus 
qu'une  année  de  dessication. 


Dessication  des  fruits. 

Les  fruits  qu’on  peut  faire  dessécher  «à  Paris , sont  plutôt 
pour  l’usage  de  la  table  que  pour  celui  de  la  Pharmacie  ; tels 
sont  les  raisins,  les  pruneaux,  les  poires  de  rousselet  et  autres. 
En  exemple  suffira  pour  en  faire  sécher  d’autres. 

On  prend  des  poires  de  rousselet,  par  exemple,  tout  prés 
de  leur  maturité,  on  les  pèle,  on  les  arrange  sur  des  clayons 
d’osier  garnis  de  papier  blanc  : on  place  les*  clayons  garnis  de 
fruits  dans  un  four  chauffé  au  même  degré  que  pour  cuire  le 
pain  ; on  ks  y laisse  environ  un  quart-d’heure  : on  les  ôte 
ensuite  du  four  : on  les  fait  sécher  à Pair  au  soleil,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  presque  secs  : alors  ouïes  remet  aa  four,  mais 
chauffé  infiniment  moins  tort  , pour  achever  de  les  sécher. 
Cette  dernière  opération  se  fait  à plusieurs  reprises,  et  chaque 
fois  on  les  expose  à l’air  au  soleil. 

Ce  procédé  pour  faire  sécher  les  poires  de  rousselet  est 
celui  qu’on  pratique  à Rheims  ; on  ne  fait  point  blanchir  les 
fruits.  En  général  les  confiseurs  sont  dans  le  préjugé  d’employer 
les  fruits  toujours  avant  leur  maturité  , cependant  m’étant 
occupé  en  1793  de  la  dessication  de  plusieurs  fruits,  j’ai  re- 
marqué que  ceux  qu’on  prend  à leur  point  de  maturité  qu’oq 
fait  blanchir  , sont  infiniment  meilleurs  au  goût , et  que  leur 
dersication  se  fait  avec  plus  de  facilité. 

Les  poires  de  bon-chrétien  d’Espagne,  prises  à leur  point  de 
maturité,  pelées,  blanchies  et  séchées  de  suite  au  four  à plusieurs 
reprises  sans  interruption , sont  infiniment  bonnes  ; elles  devien- 
nent rouges,  transparentes,  et  elles  diminuent  des  trois  quarts  de 
lqur  poids.  Lespoires  de  beurre,  de  doyenné,  de  saint- germain  , 
traitées  de  même,  sont  meilleures  que  lespoires  de  rousselet; 
ai  es  diminuent  aussi  des  trois  quarts  de  leur  poids. 
v Cette  obseritfition  ne  110113  empêche  pas  de  remarquer  que 
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tîes  poires  ou  des  pommes,  cueillies  avant  leur  maturité  , se 
fanent  , se  rident , se  dessèchent  à l’air  sans  pourrir;  ell  s sont 
aussi  infiniment  plus  difficiles  à être  gelées  par  le  froid  que  les 
fruits  bien  mûrs.  Les  citrons,  les  oranges  qui  arrivent,  à Paris, 
ont  été  dans  le  pays  emballés  tout  verts  clans  les  caisses  ; 
ils  acquièrent  leur  couleur  jaune  pendant  la  route;  ils  parois- 
sent  être  alors  à leur  point  de  maturité:  mais  comme  ils  n’ont 
pas  mûri  sur  l’arbre  , ils  se  dessèchent  facilement  sans  se 
gâter.  11  n’est  pas  rare  de  voir  de  ces  fruits  oubliés  dans  les 
offices,  tt  de  les  trouver  quelque  temps  après  parfaitement 
secs  au  lieu  d’être  pourris. 

Il  y a quelques  différences  dans  N.  dessication  des  raisins: 
on  ne  leur  applique  la  chaleur  ou  four  que  lorsque  cela  est 
nécessaire,  et  lorsqu’ils  sont  presque  desséchés.  On  les  prend 
à leur  point  de  maturité  ; on  ôte  les  grains  gâtés  , on  expose 
les  grappes  au  soleil  ou  dans  une  étuve  . ec  on  les  y laisse 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  suffisamment  secs.  La  siccité  de  ces 
fruits  ne  doit  jamais  être  complerte:  outre  qu’elle  seroit  diffi- 
cile à obtenir  , elle  leur  donneroit  un  très -mauvais  goût 
de  cuit  ou  de  caramel  : il  faut  leur  conserver  un  certain 

degré  de  mollesse.  Tous  les  fiuits  dont  nous  parlons  sont 
de  nature  sucrée.  On  observe  , quelque  temps  après  qu’ils 
sont  desséchés , sur  tout  aux  raisins,  une  effiorescence  blanche 
à leur  surface  ; c’est  le  sucre  qui  y vient  se  candir  ou  se  cris- 
talliser. Les  fruits  qui  produisent  cet  effat  sont  ceux  oui  con- 
tinuent de  se  dessécher  encore;  alors  ils  ne  tardent  paS  à perdre 
leur  bonne  saveur;  la  matière  sucrée  n’est  plus  distribuée  telle 
qu’elle  l’étoit  ; c’est  un  commencement  d’altération  qu’ils  éprou- 
vent. 

La  chair  de  pomme  , en  apparence  semblabe  à celle  de  poire , 
paroîtreit  devoir  se  dessécher  de  même  , ce  qui  n’est  pas. 
La  texture  différente  de  ia  chair  de  ces  fruits  en  est  la  cause. 
Les  poires  qu’on  veut  réduire  «frti  compote , reçoivent  l’action 
tic  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pendant  plusieurs  heures  sans 
se  réduire  en  pulpe;  les  morceaux  conservent,  après  leur 
cuisson  , leur  forme  et  de  la  fermeté  : les  pommes  au  contraire 
se  gonflent,  se  cuisent,  se  réduisent  en  pulpe,  et  se  délayent 
presque  aussi-tôt  qu’elles  éprouvent  Faction  de  la  chaleur  de 
Peau  bouillante.  Ces  différences  sont  vraisemblablement  cause 
qu’on  n’a  point  cherché  à dessécher  des  pommes  : cependant 
ieur  saveur  agréable  et  aigrelette  pourroit  faire  désirer  de  ces 
fruits  desséchés  pour  la  table. 

La  coloquinte  est  un  fruit  de  ia  classe  des  cucurbitanx  d’usage' 
en  Médecine  ; celle  qu’on  veut  faire  dessécher , doit  être 
cueillie  en  automne  , lorsqu’elle  perd  sa  couleur  verte  et  qu  elle 
commence  à jaunir:  on  la  monde  de  son  écorce,  et  on  la 
fait  sécher  au  soleil , ou  dans  une  étuve.  Ce  fruit  séché  , sui- 
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les  réglés,  est  blanc.  Pour  parvenir  à cette  perfectiorf 
necessaire  de  le  faire  sécher  promptement  ; mais  si 
chaleur  qu  on  lui  applique  est  ou  trop  forte  ou  trop  foible 
il  est  fort  sujet  à devenir  d'une  couleur  rousse  : on  évite  une 
grande  partie  de  cet  inconvénient  en  couvrant  de  papier  cris 
ce  huit  pendant  qu’on  le  dessèche.  Cette  dessication  doit  être 
assez  forte  pour  que  le  fruit  puisse  être  réduit  en  poudre. 


Conservation  des  fruits. 

On  conserve  pour  la  table  plusieurs  espèces  de  fruits  récents  * 
on  conserve  aussi , pendant  une  année,  les  fruits  desséchés 
mous,  pour  l’usage  de  la  Pharmacie:  les  moyens  pour  con- 
server les  premiers,  ne  doivent  pas  être  étrangers  à un  Phar- 
macien j et  ce  que  nous  allons  dire  peut  faire  plaisir  aux  per- 
sonnes qui  conservent  des  fruits  à la  campagne.  Nous  passe- 
rons sous  silence  les  fruits  irons  , comme  les  pêches  , les 
abi  icct> , etc. , n ayant , quant  à présent , aucuns  moyens  pour 
les  conserver.  J 1 

L’endroit  le  plus  convenable  pour  établir  un  fruitier  , est 
wn  souterrain  pea  profond,  bien  aéré  par  des  croisées  qu’on 
pu  sse  fermer  pendant  le  temps  des  gelées:  on  fait  poser  des 
tablettes  de  sapin  ou  de  chêne  autour  des  murailles,  ou  dans 
,e  milieu  un  tabarinage,  comme  ceux  qui  servent  à l’éduca- 
tion des  vers  à soie;  on  espace  les  tablettes  d’environ  huit 
a neuf  pouces  les  unes  des  autres,  et  on  fait  poser  sur  leur 
oevant  Ces  tringles  de  bois  pour  excéder  l’épaisseur  des  tablettes 
de  quelques  lignes,  afin  d’empêcher  les  fruits  de  rouler  par 
terre.  On  arrange  sans  paille  les  fruits  sur  ccs  tablettes , en 
observant  qu’ils  ne  se  touchent  que  le  moins  possible  : on 
visite  les  fruits  souvent,  dans  les  premières  semaines,  afin  de 
séparer  exactement  ceux  qui  se  gâtent.  Un  fruitier  souterrain 
a 1 avantage  précieux  de  conserver  les  fruits  dans  un  état  de 
fraîcheur  qui  les  empêche  de  se  rider  ou  faner  aussi  promp- 
tement que  dans  une  chambre  élevée  ; il  a de  plus  celui  de 
les  préserver  delà  gelée:  on  ferme  les  croisées  , et  on  applique 
dessus  des  paillassons  et  meme  du  fumier , lorsque  la  çelée 
1, exige  . ou  peut , au  moyen  d un  pareil  local  , conserver 
ocs  fruits  recents  depuis  la  récolté  qu’on  fait  en  octobre  et 
novembre  jusque  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  et 
même  au-delà. 

Les  fruits  pectoraux,  les  figues  grasses  et  violettes , les  raisins 
secs , etc. , doivent  être  renfermés  dans  des  boîtes  bien  closes 
à 1 abri  des  insectes,  et  conservés  dans  un  magasin  qui  ne  soit 
pas  trop  sec  , mais  sur  tout  qui  ne  soit  point  humide  : un  en- 
droit trop  scc  fait  candir  ces  fruits  ; un  lieu  trop  humide  les 
ramollit,  les  fait  tomber  dans  une  sorte  de  deliquium  qui  les 
rend  gluants  et  dégoûtants.  Dans  cet  état,  ils  ne  tardent  pas 
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à s’aigrir  et  â devenir  de  mauvaise  qualité.  Ces  fruits  doivent 
ctre  renouvelés  absolument  tous  les  ans.  Lorsqu’on  les  con- 
serve plus  long-temps,  les  mites  s’y  mettent  et  les  d-^rad-nt 
ïamdement  : on  est  alors  obligé  de  les  jeter.  '* 

Les  fruits  exotiques,  parfaitement  secs,  comme  les  mire- 
bolans  , etc.  , doivent  être  gardés  dans  des  boîtes  comme  les 

en  bon  r?f"es  simPles:  ces  fiuirsse  conservent  plusieurs  années 

Cfwix  des  semences. 

. Lf  S,T;nCeS  ’ co,mme  "«us  l'avons  dit , sont  composées 
le  deux  lobes  : ces  lobes  ne  son,  pas  de  même  „a„" 

outes  les  grailles.  Les  unes  renferment  un  suc  huileux 
Diuedaeineux  en  même  temps,  comme  les  graines' de"  lin 
' p ly  1mm,  de  citron  , les  amandes  douces  et  amères  etc  • 
” uou'.ne  ces  semences , semences  huileuses  ou  émulsivcs ’üans 
es  semences  farineuses,  les  lobes  son.  mucilagineux  seu'emenr  • 

a«e Tns8reeStKenli-frnlent  dessid,é>  et  uo  peut  se  dissoute 
que  dans  1 eau  bouillante  : ces  semences  ne  fournissent  uoint 

d huile  par  expression  , elles  se  réduisent  facilement  en  poudre 

Ot  cette  poudre  est  de  la  farine;  c'est  pour  ceue  a » ' ’ 

les  nomme  semences  farineuses.  Enfin  il  y a un  autre  genT'  de 

il  «tndiffi’'leU‘|5P,“  ‘°"teS  USneuses  > l'intérieur  dfsouelies 

: OB  “-*  « te; 

Les  semences  mises  en  terre  humide  , s’y  gonflent  - la  snh«. 

dé vdoppSen,emS deT^oîTt  aux *£§£  S"  « 
poussent  en  meme  temps , s'épuise;  la  semence  huileuse  qui  a 

n'est  point  de  bonne  qualité  et  fdt  un  eVO,r  c,,core 

nous  réduisons  à trois  espèces  ,o ”fuva«  allm™r.  Ainsi 

i™nces  huiUuses  ' Ut  semi*ces  /«**««  « X’™; 

Les  semences  huileuses-ou  émulsives  , fournissons-  q . ri  -i 

cPoambïr1f°n  * ï"«  1“  -mences  dë  mTon'dé  t'i! 

de  pêches  '<>uccs  cl  ameres  , les  amandes  de  noyaux 

menP4s  ca„nin.r-  ’ amS'  q'Je  ee,les  d£  beaucoup  de^é- 

Sit  e;r  cisessêmr  «\otes  de  cumin  * £ 

parce  que  lorsqu’on  les  pile  ave  ' 

s semences  farineuses  sont  le  bled  , I',,,,.-  u. 
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seigle  , les  lupins  , les  fèves,  les  pois , les  lentilles,  etc.  I.os 
semences  sèches  sont  celles  de  coriandre,  le  semen  contra  , etc. 

Temps  de  cueillir  les  semences. 

Il  convienc  d'attendre  que  les  semences  soient  bien  mures 
gvant  que  de  les  cueillir:  on  choisit  dans  chaque  espece  celles  qui 
sont  bien  grosses  , bien  nourries,  bien  pleines  , entières , bien 
odorantes  . et  de  saveur  forte  lorsqu  elles  doivent  avoir  de 
l’odeur  et  de  la  saveur. 

Les  semences  perdent  beaucoup  en  vieillissant  : celles  qui 
sont  huileuses  comme  les  amandes  , se  dessèchent  de  plus  en 
plus  ; elles  acquièrent  une  odeur  rance, deviennent  jaunâtres  dans 
l’intérieur,  ridées  à l’extérieur,  molles  et  pliantes  comme  de  la 
corne  , ec  difficiles  à casser.  En  ce  mauvais  état  elles  sont 
âcres  , font  naître  des  ampoulles  dans  la  bouche  lorsqu  on  les 
mâche  ; elles  rendent  davantage  d. huile  par  expression  que  celles 
qui  sont  récentes,  parce  que  le  mucilage  s est  en  paitie  détruit 
par  la  vétusté  , et  l’humidite  s’est  dissipée.  Tous  deux  , dans 
l’état  récent  , forment  quelques  obstacles  à 1 extraction  de 
l’huile:  ces  semences  devenues  rances  donnent  une  huile  âcie, 
pernicieuse,  ec  qui  ne  devroit  jamais  être  employée  en  meder 
fine  On  conserve  les  amandes  dégagées  de  leur  coque  ligneuse  ; 
mais  on  leur  laisse  l’écorce  jaune  qui  enveloppe  les  deux  lobes. 
Les  rats  , les  souris  sont  très-friands  des  amandes  : il  faut  les 
serrer  dans  des  endroits  où  ces  animaux  ne  puissent  avoir 
d’accès.  Les  mites  s’attachent  fortement  à 1 écorce  jaune  , elles 
la  réduisent  en  poussière  . même  en  assez  peu  de  temps.  Lors- 
qu’on  s’en  apperçoic , il  faut  vanner  les  amandes  et  les  cribler 
souvent  , parce  que  ces  insectes  accélèrent  leur  défectuosité  en 
mettant  à découvert  l’amande  , quialorsperd  son  humid  te  radi- 
cale plus  facilement.  Les  mites  ne  touchent  à 1 amande  huileuse 
que  lorsqu’il  n’y  a plus  d’écorce  à manger.  Les  vers  attaquent 
peu  les  amandes  douces  et  amères;  mais  ils  s attachent  aux  pis- 
taches cassées  ; ils  perforent  l’amande  de  ce  fruit  et  de  plusieu.s 
autres  de  même  espèce. 

Les  semences  huileuses  seront  choisies  recenres  et  bien  nour- 
ries : les  amandes  douces  et  amères  doivent  avoir  l’ecorse  fine 
et  jaune  ; il  faut  éviter  quelles  soient  poudreuses  , rompues  ou 
rongées  par  les  animaux  ; on  les  choisira  sèches  et  blanches  dans 
l’intérieur,  faciles  à casser,  et  point  rances.  Lorsqu  on  mâche 
les  amandes  douces  elles  laissent  un  goût  agréable  approchant 
de  celui  de  noisettes.  On  séparé  les  semences  tes  gios  1 ruit. s 
çharnus  , comme  des  melons,  des  concombres , etc. , orsque 
ces  fruits  sont  mûrs  , sans  quoi  elles  pourvoient  avec  cux-  Oes 
semences  sont  très  - sujettes  à être  mange  es  pat  le*  iats,  est 

souris  et  les  mites.  , . „ , , » 

Les  semences  sèches  et  farineuses  doivent  e|;re  r«çojîeç$ 


ELEMENTS  DE  PHARMACIE.  55 

lorsqu’elles  sont  bien  mûres-  et  prêtes  à sortir  de  leur  enve- 
loppe. Souvent  on  cueille  la  plante  entière  peu  de  temps  avant 
la  maturité  de  la  graine;  on  dispose  la  plante  sur  le  plancher 
comme  si  on  vouloit  la  faire  sécher.  La  sève  qui  reste  à la 
plante  sc  porte  vers  la  graine  , et  achève  de  la  mûrir.  Ce 
moyen  , pratiqué  par  les  jardiniers  pour  récolter  les  petites 
graines  légumineuses  , est  très-bon  et  très-commode  pour  se 
procurer  sans  perte  toutes  les  graines  trop  petites  peur  être  ré- 
coltées autrement.  Toutes  ces  semences  perdent  beaucot*p  en 
vieillissant  ; les  vers  , les  calandres  et  autres  insectes  les  attaquenc 
singulièrement . sur -tout  les  semences  des  plantes  ombeiliféres. 
Il  est  même  difficile  de  garder  deux  années  de  suite  la  graine 
de  cumin  sans  quelle  soit  réduite  en  poudre  par  les  insectes. 
Il  est  très-facile  de  connoître  la  vétusté  des  graines  par  la 
poussière  qu’elles  répandent  en  les  secouant,  sans  que  souvent 
on  appetçoive ‘aucune  piqûre  d’insectes.  Toutes  les  semences 
doivent  être  conservées  dans  leurs  capsules  ou  écorces. 

, Dessication  des  semences  huileuses. 

Lorsqu’on  veut  faire  sécher  les  sem’ences  huileuses  , les 
amandes  , par  exemple  , on  casse  , au  moyen  d’un  coup  de 
marteau,  la  coque  ligneuse  , on  sépare  le  bois,  on  met  à 
part  les  amandes,  qu’on  étend  à trois  ou  quatre  pouces  d'épais- 
seur sur  le  plancher  , dans  une  chambre  sèche  , à l'abri  du 
soleil  et  de  toute  chaleur  plus  forte  que  celie  qui  rè?ne  dans 
les  beaux  jours  de  l’automne  : on  ouvre  les  fenêtres  , si  le 
temps  le  permet,  pour  faciliter  l’évacuation  de  l’humidité  qui 
se  dégage,  et  on  remue  les  amandes  de  temps  en  temps.  Les 
amandes  ne  sont  pas  long-temps  à sécher  ; edes  contiennent 
peu  d’eau  de  végétation  à faire  dissiper  ; d'ailleurs  il  faut  qu’il 
en  reste.  Si  i on  employoit  la  chaleur  pour  les  Lire  sécher , il 
y auroit  à craindre  qu’après  avoir  perdu  1 humidité  convena- 
ble , la  chaleur  ne  rappellât  l’huiie  à leur  surface;  alors  les 
amandes  seraient  disposées  à deverdr  rances  promptement»  On 
conseï  ve  les  amandes,  ainsi  que  toutes  les  semences  huileuses  , 
avec  leurs  enveloppes  ou  écorces.  On  est  cependant  dans 
1 usage  d envoyer  dans  le  commerce  les  semences  froides  mon? 
d_es  de  leurs  ecorces.  Il  est  essentiel  en  tout  temps  de  mettre 
les  semences  huileuses  a 1 abri  des  rats  et  des  souris  qui  en 
sont  très-friands. 

Dessication  des  semences  sèches  et  farineuses, 

, ^es  semences  sèches  et  farineuses  sont  très-faciles  à faire 
.sécher;  elles  contiennent  en  général  moins  d’eau  à faire  dissi- 
per, que  les  autres  parties  des  végétaux.  Nous  avons  dit  oré- 
cétkmment  qu’on  fait  sécher  les  plantes  avec  leurs  graines  , 
»orsque  ces  graines  sont  trop  petites  pour  les  récolter  autre'’* 
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jnenr.  Quand  , par  ce  moyen  , les  semences  sont  bien  sèches , 

on  bat  la  plante  avec  des  baguettes  pour  faire  sortir  la  graine 
de  ses  cellules  ; on  frotte  aussi  entre  les  mains  les  extrémités  de 
la  plante  pour  opérer  le  même  effet  ; on  enlève  à la  main  le 
plus  qu'on  peut  de  plantes  brisées  ; on  met  le  menu  de  la 
plante  qui  contient  la  graine  dans  une  assiette  , ou  dans  un 

plat  de  faïence,  ou  dans  un  petit  van  de  cuivre  ou  de  fer- 

blanc  ; on  secoue  le  tout  en  vannant  , pour  faire  partir  ce 
qu'il  y a de  plus  léger;  la  graine  se  nettoie  et  se  débarrasse, 
et  reste  enfla  seule  , parce  qu’elle  est  en  général  plus  pesante. 
Lorsque  la  graine  est  bien  nettoyée  , il  convient  de  la  laisser 
encore  quelque  temps  à l’air,  afin  d’achever  de  la  dessécher  ; oi> 
la  vanne  encore  avant  que  de  la  serrer  , et  on  la  passe  au  travers 
d’un  tamis  de  crin  pour  la  mieux  séparer  de  la  paille. 

Conservation  des  semences  sèches  et  farineuses. 

On  conserve  ordinairement  les  petites  semences  dans  des 
bocaux  de  verre  çcëffés  de  papier  : cette  manière  est  fort 
bonne.  D’autres  renferment  indistinctement  ces  mêmes  petites 
semences  clans  des  bouteilles  bouchées  de  liège;  ce  qu’il  faut 
éviter  , car  les  semences  huileuses  ne  tardent  pas  à rancir; 
ainsi  il  est  préférable  de  les  conserver  dans  des  bocaux  de 
verre  cr'effés  de  papier , ou  dans  des  boîtes.  Les  semences  sèches 
et  farineuses  se  comoorrent  mieux  étant  renfermées  bien  sèches 

i 

dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Les  semences  demandent  à 
être  renouvelées  aussi-tôt  que  les  insectes  les  attaquent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  dessication  des 
drogues  simples',  par  l’intermède  de  la  chaleur  dans  les  étuves , 
mérite  la  plus  grande  attention,  par  rapport  au  blé  : il  seroit 
avantageux  qu’on  traitât  de  même  celui  qu'on  veut  conserver, 
dans  le  dessein  d’y  avoir  recours  dans  les  années  de  disette. 
Plusieurs  bons  citoyens  s'occupent  sérieusement  de  cette  ma- 
tière depuis  quelques  années.  Nous  réduirons  à quatre  que>« 
rions»  l’objet  de  leurs  recherches.  Plusieurs  de  ces  questions 
ne  sont  pas  étrangères  à la  Pharmacie,  puisqu’elle  doit  s’occuper 
de  tout  ce  qui  peut  rétablir  la  santé  ou  conserver  la  vie  des 
hommes.  D’ailleurs,  qui  peut  mieux  traiter  ccs  matières,  que 
ceux  qui , par  état  , sont  obligés  de  faire  continuellement  des 
recherches  pour  amasser  , sécher  et  conserver  des  végétaux 
de  toute  espèce  't  Les  quatre  questions  auxquelles  peut  se  ré- 
duire ce  qui  concerne  cette  matière,  sont  : 

ic.  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  sécher  les  blé? 
a®.  Quelle  est  la  manière  la  plus  commode  de  les  conserver 
après  qu’ils  sont  secs  ? 

5°.  Quelle  est  la  mouture  la  plus  favorable  ; la  comtrnc- 
fon  du  moulin  qui  occasionne  le  moindre  déchet  sur  la  farine 
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la  quantité  de  farine  qu’on  obtient  ou  qu’on  doit  obtenir 
d’une  quantité  donnée  de  blé  ou  de  tous  autres  grains  ? 

4Ç,  Quelle  est  la  quantité  de  pain  que  fournit  une  quantité 
de  farine  , ;,rise  dans  des  circonstances  et  avec  les  données 
les  plus  exactes  ? 

Il  m’a  paru  que  , par  le  défaut  d’habitude  de  faire  des  ex- 
périences, ceux  qui  ont  déjà  travaillé  sur  cette  matière , n’ont 
pas  pris  toutes  les  précautions  convenables  pour  se  procurer 
des  résultats  exacts  , et  tels  qu’on  est  dans  le  cas  de  les  dé- 
sirer sur  un  objet  aussi  important.  11  faut  convenir  aussi  que 
la  très -grande  et  peut-être  insurmontable  difficulté  de  sc 
procurer  un  repère  exact  sur  le  degré  de  cuisson  du  pain  , 
est  cause  qu’on  n’a  pu  statuer  que  sur  des  résultats  d’ap- 
proximation , qui  ne  sont  suffisants  que  lorsqu’on  ne  peut  pas 
mieux  faire. 

De  ces  quatre  questions  nous  n’examinerons  que  les  deux 
premières  , qui  ont  un  rapport  direct  à la  dessication  des  plan- 
tes : les  deux  autres  sont  purement  économiques  , et  seroient 
déplacées  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 

i°.  La  meilleure  manière  de  sécher  les  blés  est  certaine- 
ment de  les  mettre  dans  une  étuve  } mais  pour  que  cette  étuve 
soit  commode  , il  faut  qu’elle  soit  plus  grande  que  celle  dont 
nous  avons  donné  la  description , et  construite  différemment. 
Cette  étuve  doit  être  très-longue  , comme  de  cinquante  pieds 
environ  , et  de  treize  à quatorze  pieds  de  large  : on  fera  sceller 
des  deux  côtés  de  la  muraille  des  chevilles  de  bois  ou  de  fer 
pour  soutenir  des  châssis  de  bois  garnis  de  toiles  à claires  voies 
bien  tendues.  L’étuve  devant  avoir  au  plus  sept  à huit  pieds  c!e 
•hauteur  , il  faut  tout  au  plus  cinq  rangées  de  chevilles  , afin 
que  les  clisses  se  trouvent  à douze  ou  quatorze  pouces  de  dis- 
tance l’une  au  dessus  de  l'autre,  et  que  la  chaleur  puisse  pé- 
nétrer par-tout  également.  Il  convient  de  placer  dans  cette 
étuve  deux  poêles  de  fer  de  fonte,  un  à chaque  extrémité, 
et  que  leurs  tuyaux  traversent  l’étuve  en  sens  contraire  d’un 
bout  à Traître.  Dans  une  semblable  étuve  , on  place  sur  les 
chevilles  les  châssis  de  toiles  dont  nous  avons  parlé  , sur  les- 
quels en  a étendu  du  blé  à peu  près  de  l’épaisseur  d’un  écu  de  six 
livres  ; on  fait  du  feu  dans  les  deux  poêles , et  on  porte  la  chaleur 
jusqu’à  cinquante  à cinquante-cinq  degrés  au  thermomètre  ; on 
laisse  le  blé  dans  l’étuve  pendant  vingt  - quatre  heures,  ou 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisamment  sec  , ce  que  Ton  reconnoît 
lorsqu’en  mettant  quelques  grains  sous  les  dents  ils  se  cassent 
net  , que  la  cassure  paroît  bien  sèche,  et  que  le  son  ©u  l’écorce 
forme  quelques  plis  dans  l’intérieur  de  la  farine.  Quand  le 
blé  est  ainsi  séché  , il  faut  procéder  a le  conserver  ; c’est 
l’objet  de  la  seconde  question. 

20.  Alors  cm  vanne  le  bled  , op  le  crible  pour  le  nettoyer 
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a fond,  et  on  l’enferme  dans  des  tonneaux  (je  bois  de  client 
bien  secs  et  bien  reliés  , même  avec  des  cercles  de  fer  pour 
plus  de  sûreté  : le  blé  ainsi  préparé  , peut  se  conserver  pins 
dun  siec.e  sans  se  gâter,  et  sans  qu’il  exige  aucun  soin  : il  est 
en  état  de  faire  de  bon  pain,  et  de  servir  aux  semâilK  en 
cas  de  besoin  , le  degré  de  chaleur  qu’il  a supporté  n’ayant 
point  altéré  le  germe.  On  peut,  si  l’on  veut,  pour  la  commo- 
dité, distribuer  ce  ble  dans  des  tonneaux  de  mesure  connue 

comme  d un  setier  , d’un  muid  , etc.  Ce  moyen  de  sécher  et 
de  conserver  le  blé  à l’instar  des  plantes  médicinales,  n’est 
f,1  s?  embarrassant  ni  si  dispendieux  qu’il  le  paroît  d’abord'  Que 
i on  considéré  ce  qu’il  en  coûte  en  main-d’œuvre  pour  renmer 
et  cribler  un  tas  de  blé  deux  ou  trois  fois  par  semaine  pen- 
dant une  année;  que  l’on  ajoute  ensuite  à cette  dépense  !ç 
dechet  qui  sc  fait  par  ce’ui  qui  s’écrase  sous  les  pieds 
**  Par  les  Pe:ies  qm  le  remuent  chaque  fois  qu’on  le  crible  ; 
en  outre , laperte  occasionnée  parla  mal-proprété  à laquelle 
11  est  exP°se  de  la  part  des  animaux  et  des  insectes  qui  le 
mangent  , et^des  chats  que  l’on  est  obligé  de  baisser  dans  le 
grenier  ; la  dépense  enfin  pour  construire  des  greniers  d’une 
ctendue  considérable  , parce  que  l’on  ne  peut  donner  au  tas  de 
oie  qu  on  veut  garder  qu’une  épaisseur  assez  médiocre  : tous 
ces  objets  réunis  sont  plus  dispendieux  que  la  dessication  dans 
une  etuve  et  ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  efficaces  pour 
conserver  le  blé.  1 


Le  blé  destiné  à être  conservé  , doit,  autant  qu’on  le  peut, 
avoir  été  récolté  dans  des  années  de  sécheresse  ; celui  qu’on 
amasse  dans  des  années  très-pluvieuses , diminue  considérable- 
ment par  la  dessication  , se  ride  beaucoup  , et  ne  fournit  pas 
a beaucoup  près  la  même  quantité  de  farine  que  ce’ui  qui  a 
«te  récolté  dans  des  années  favorables  II  seroit  à désirer  qu’il 
T eut  chaque  ville , dans  chaque  village  , etc. , un  magasin 
de  tonneaux  remplis  de  ble  ainsi  préparé  pour  l’approvision- 
nement de  chaque  lieu.  On  n’auroit  recours  à ce  blé  que 
«ans  les  temps  de  disette  seulement  ; et , par  ce  moyen  , l’on 
pourroit  mesurer  la  liberté  que  l’on  doit  accorder  à l’exportar 
lion  des  grains. 


Choix  des  racines , 


La  racine  est  la  partie  inférieure  du  végétal  qui  le  tient  atta- 
ché à la  terre  ; la  racine  tire  de  la  terre  une  portion  de  nour- 
riture, qu’elle  distribue  ensuite  au  reste  de  la  plante.  Il  est 
prouvé  que  la  partie  du  végétal  qui  s'élève  hors  de  terre  , res- 
pire et  pompe  de  l’air  et  de  l’humidité  que  cet  élément  tient 
en  dissolution 

La  récolte  des  racines  doit  toujours  se  faire  lorsque  les  tiges 
sont  passées.  Il  y a deux  saisons  où  les  plantes  sont  dans  cet 
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état , au  printemps  et  en  automne  5 dans  toute  autte  saison  , les 
racines  sont  ligneuses  et  de  mauvaise  qualité.  Dans  1 une  et  dans 
l'autre  saison  , il  y a un  intervalle  à peu  près  égal  où  les  racines 
ne  végètent  que  dans  l'intérieur  de  la  terre  , et  point,  pour 
l’ordinaire  , à sa  surface.  Les  auteurs  ne  s accordent  point  sur 
le  choix  de  la  saison , et  forment  deux  sentiments  que  nous 

allons  examiner.  > 

Le  premier  est  celui  d’Avicenne  , cle  Dioscoride  et  de  G.n- 
pen  : ils  recommandent  d’arracher  les  racines  en  automne  , et  au 
commencement  de  1 hiver , lorsque  les  feuilles  des  tiges  com- 
mencent à tomber  : ils  disent  qu’à  mesure  que  les  plantes  se 
dessèchent , la  sève  retombe  en  grande  partie  dans  les  racines  , 
qui  demeurent  vivantes  dans  la  terre  , et  sont  toutes  prêtes  à 
végéter  , comme  on  le  voit  en  effet  dans  certaines  plantes  qui 
poussent  des  paquets  de  feuilles  sur  la  fin  de  1 automne  , ou  au 
commencement  de  l’hiver  ; et  dans  certains  arbres  qui,  aptes 
la  chute  des  feuilles  , poussent  des  bourgeons  dans  le  milieu 
de  leur  hauteur  , et  point  aux  extrémités  du  tronc  ; enfin  comme 
on  le  voit  encore  aux  racines  bulbeuses , et  aux  plantes  grasses 
qui  abondent  en  nourriture  et  végètent  dans  1 arriere-saison. 
Ces  mêmes  auteurs  disent  aussi,  pour  appuyer  leur  sentiment, 
que  les  racines  , pendant  l'hiver  , ne  tirent  aucune  nourriture 
de  la  terre  , qu’elles  souffrent  considérablement,  et  que  c£  n’est 
qu’à  la  faveur  de  la  grande  quantité  de  sève  qu’elles  ont  prise 
en  automne  , qu’elles  se  conservent  dans  la  terre  pendant 
l’hiver.  Mais  Malpighi  et  plusieurs  bons  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  végétation,  ont  observé  que  l’état  d’engourdissement 
où  sont  les  végétaux  pendant  l’hiver  n’est  qu’apparent  , et 
qu’ils  végètent  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ce  sont  vraisem- 
blablement des  observations  de  cette  espèce  qui  ont  donné 
lieu  à plusieurs  auteurs  de  préférer  le  printemps  pour  la  récolte 
des  racines. 

Ces  auteurs  disent  qu’on  doit  choisir  le  temps  où  les  pa- 
quets de  feuilles  commencent  à se  développer  et  à sortir  de 
terre,  parce  que  la  rigueur  de  l’hiver  ayant  empêché  la  dissi- 
pation de  la  sève,  que  les  racines  ont  retenue! dans  1 automne, 
et  de  celle  qu’elles  ont  acquise  pédant  l’hiver,  cette  sève 
commence  à se  développer  au  printemps  , à s’élaborer  et  à 
donner  une  nouvelle  vigueur  aux  racines.  Celles  de  printemps 
sont  grosses  , bien  nourries,  succulentes,  charnues  et  leur 
substance  est  tendre  ; au  lieu  que  les  racines  d’automne,  qui 
se  sont  épuisées  pendant  l’été  à fournir  des  sucs  végétatifs 
aux  différentes  parties  des  plantes  , sont  dures , ligneuses  et 
de  moindre  qualité.  Enfin  ils  allèguent,  pour  dernière  raison  , 
que  lorsqu’on  arrache  les  racines  de  terre  en  automne  , dans  • 1 
temps  que  les  feuilles  commencent  à tomber,  elles  sont  comme 
les  animaux  , qui  se  trou\  eut  épuisés  immédiatement  après  avo*r 
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icng  temps  qua  celles  qui  ont  été  arrachées  de  terre  en  au^ 
tomne , quelque  soin  qu’on  prenne  pendant  la  dessication. 
Ainsi,  comme  on  voir  , la  succulence  n’est  point  une  qualité 
essentielle  qu  on  doive  rechercher  dans  les  racines  : et  ce  e 
observation  est  presque  générale  pour  toutes. 

ni„,;SqUe  1fs  vers  se  mcttenc  aux  racines  , ils  n’attaquent 

r'  f/!rties  ex'ractives  et  ligneuses,  et  s’en  nourrissent 
sans  altérer  m endommager  la  substance  résineu-e.  En  i?44 

e“.  occas  on  faire  cette  observation  chez  Geoffroy  ’ 

vadloiiX;  CL  adé"’ie  dtS  Scienccs’  d>ez  qui  je  II 
. aillois  a, ors.  Geoffroy  ayant  apperçu  ce  pliénotnène  , avoir 

c nserve  pendant  plus  de  vingt  ans  un  petit  baril  de  iala» 

^être  non  ' 3 h Pa'Ur'  deS  vers'Ces  insectes  moururent  après 
nourr.‘?  de.tout  « qne  ces  racines  contenoientde  ligneux 
et  d extractif.  Wons  vannâmes  ce  jalap  pour  en  séparer ’le 

£TnJiïïtUX**V?  '*•  P°USSière  par  les  T":  ce 

reSDrit'd.  P P P'‘r  ,CS  "«“'es,  tenait,  par  le  moyeu  de 
rés,  I é ' ’ pleS<1Ue  son  Poids  éSal  de  résine.  D où  il 

séparer  ! m°yen  Pe,lt  être  e"'i>loyé  avec  succès  pour 
-parer  les  substances  résineuses  de  beaucoup  de  végétaux 
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Cl  ÉLÉMENTS  DE  PHARMACIE. 

Lorsque  la  nécessité  oblige  d’employer  des  racines  dont  le 
cœur  est  ligneux , il  convient  de  le  supprimer  et  de  le  reje- 
ter; ce  n'est  que  du  bois  qui  a peu  ou  point  de  vertu.  C’est 
ce  que  l’on  pratique  à l’égard  de  la  quinte- feuille , dont  les  ra- 
cines jeunes  sont  très-petites:  on  fait  usage  de  racines  de  deux 
ou  trois  ans  ; on  ne  prend  que  l’écorce  qu’on  roule  en  spirale, 
et  on  rejette  le  cœur  qui  n'est  que  du  bois.  En  général  les 
racines  entièrement  ligneuses  sont  très-peu  d’usage  en  Méde- 
cine , à l’exception  de  quelques-unes  qui  nous  sont  envoyées 
des  pays  étrangers  , comme  le  paréirabrava , le  sassafras  , etc. 

Lorsqu’on  fait  arracher  le*  racines  de  terre  , on  choisit  de 
préférence  celles  qui  se  trouvent  dans  le  terrein  qui  leur  est 
propre  ; ce  qu’on  reconnoît  aisément  , parce  que  les  racines 
sont  plus  grosses,  mieux  nourries  et  point  ridées. 

Dessication  des  racines . 

Lorsqu’on  a récolté  les  racines  dans  les  temps  convenables 
eue  nous  avons  indiqués,  on  profite  de  l’état  de  fraîcheur  et 
de  plénitude  ou  elles  se  trouvent  en  sortant  de  la  terre,  pour 
lesbien  laver,  avant  que  de  les  mettre  sécher:  dans  cet  état, 
l’eau  qu’on  leur  applique  à l’extérieur  ne  pénètre  point  et 
ré  dissout  rien  des  parties  extractives  qu’on  puisse  regretter; 
plusieurs,  comme  l’énula  campana„la  guimauve,  se  débar- 
rassent d’une  petite  quantité  de  mucilage  qu’il  est  même  es- 
sentiel d’enlever  , sans  quoi  ces  racines  deviennent  au  bout 
de  quelques  mois  toutes  bleues  de  moisissures  dans  les  boîtes 
où  on  les  conserve.  En  lavant  les  racines  pour  en  emporter 
la  terre  qui  y -adhère,  on  les  frotte  une  à une  avec  un  linge 
rude  ou  avec  une  brosse  , et  en  ratisse  même  avec  un  couteau 
certaines  racines  trisannuelles  et  vivaces,  dont  les  anciennes 
écorces  sont  trop  adhérentes;  on  ôte  en  même  temps  tous 
les  filaments»  on  fend  en  plusieurs  parties  celles  qui  ont  un 
cœur  ligneux  pour  le  séparer  et  le  rejeter  ; on  coupe  par 
morceaux  les  racines  qui  sont  trop  grosses;  on  les  met  sur 
des  clisses  d’osier  garnies  de  papier  , et  on  les  fait  sécher  dans 
line  étuve  ou  sur  le  four  d’un  boulanger  , et  on  les  y laisse 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parfaitement  sèches.  On  est  aussi 
dans  l’usage  de  couper  par  tranches  médiocrement  épaisses  les 
grosses  racines  , et  d enfiler  ces  tranches  avec  une  ficelle  et 
une  aiguille  à emballer  ; on  attache  à des  crochets  la  ficelle 
par  les  deux  b (Put  s dans  1 etuve  : les  racines  se  sèchent  aussi- 
bien  de  cette  manière  que  de  l’autre. 

Les  racines  qui  contiennent  beaucoup  de  mucilage  , comme 
î’énula  campaua  , qu'on  n a point  lavée  , et  qu  on  n a pas  suf- 
fisamment divisée  en  petits  morceaux,  se  sèchent  d abord  à 
leur  surface  qui  devient  meme  tres-dure  : elles  paroissent  bon- 
nes à serrer  ; mais  si  dans  cet  ctat  on  ouvre  quelques  g’-os 
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morceaux,  en  trouve  qne  leur  intérieur  n’est  pas  suffisam- 
ment sec  , il  est  encore  mou  : cet  effet  vient  de  la  retraite 
que  les  racines  prennent  en  séchant  , cette  retraite  comprime 
1 intérieur,  fait  pousser  à la  surface  une  partie  du  mucilage 
tpii  s’y  dessèche  et  y forme  une  sorte  de  vernis  qui  empêche 

humidité  intérieure  de  s’évaporer.  Ce  que  nous  disons  arriver 
aux  gros  morceaux  de  racines  arrive  aussi  aux  petits  ; ce 
n est  que  du  plus  ou  moins  : les  racines  ainsi  mal  séchées,  ne 
tardent  pas  à attirer  1 humidité  de  l’air  à leur  surface  : l’hu- 
miuite  intérieure  s échappe  ; mais  le  mucilage  se  ramollit  et 
retient  cette  humidité  qui  fait  moisir  les  racines.  Cet  incon- 
vénient n’arrive  pas  lorsque  les  racines  ont  été  lavées,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Ordinairement  on  ne  coupe  point,  par  tranches  les  racines 
c e guimauve  que  l’on  fait  sécher  avec  ieur  écorce  : lorsqu’elles 
son:  seches  et  encore  cassantes  on  les  ratisse  avec  un  couteau 
pour  emporter  cette  écorce  qui  devient  grise  ; dans  cet  état 
elle  s en  lève  mieux  et  plus  facilement. 

A 1 égard  ctes  racines  qui  sont  trop  petites  pour  être  coupées 
par  tranches  ou  pour  être  enfilées,  on  les  fait  sécher  sur  des 

p isses  “ 0sicr  génies  de  papier  de  la  même  manière  que  nous 
1 avons  dit  pour  les  autres  substances. 

On  ne  devroit  jamais  employer  les  racines  que  les  Hcrbo- 
tistes  conservent  fraîches  à la  cave  et  dans  le  sabla  pour  y 
avoir  recours  pendant  l’hiver;  telles  sont  les  racines  de  rai- 
ft'rt  sauvagj  , celles  de  guimauve,  etc.  Ces  racines  végètent 
p<~n  an t 1 hiver  a la  faveur  de  la  température  douce  qui  règne 
ams  les  caves:  de  charnues  qu’elles  étoient  d’abord,  eîles 
deviennent  ligneuses  et  sans  vertu. 

il  oCS  °!Sn0"S  s0.nt  *es  rac*nes  les  plus  difficiles  à faire  sécher. 

- .«ut  de  nécessite  les  effeuiller,  et  employer  la  chaleur  du 
)<.in  marie , si  on  veut  les  avoir  parfaitement  privés  de  toute 
humidité  et  en  état  d’être  pulvérisés. 

Quelques  auteurs  recommandent  de  couper  la  scille  avec 
un  couteau  d ivoire , d’en  rejeter  le  cœur,  et  de  se  servir 
o une  aiguille  de  bois  pour  enfiler  les  feuilles.  L’ancienne 
rnarmacie  pensoit  qu’un  instrument  de  fer  empoisonnoit  la 
scille  ; ce  qui  n est  point. 

J ai  tenu  pendant  tout  un  hiver  des  oignons  de  scille  effeuillés 
et  enfiles  d une  ficelle  à côté  d’un  tuyau  de  poêle  qui  a été 
' blCn  chaufic  pendant  tout  ce  temps  : la  partie  supérieure  des 
squames  a assez  bien  séché  ; mais  elles  avoient  conservé  cha- 
cune une  tubérosité  dans  leur  partie  inférieure  qui  n’a  jamais 
pu  seener  a fond.  Je  les  ai  exposées  ensuite  à l’ardeur  du  soleil 
peu  ant  tout  un  été  : elles  n’ont  pas  mieux  séché  ; toutes  ces 
tubetosites  ont  poussé  une  prodigieuse  quantité  de  petits  rc- 
jejpns,  . en  ai  planté  plusieurs  dans  sable,  et  d’autres  dans 
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<le  la  terre  : j’entrctenois  humide  la  terre  et  le  sable  ; mat? 
ceux  plantés  dans  la  terre  ont  mieux  grossi  dans  le  même  espace 
de  temps.  A l’égard  des  squames  de  ces  oignons  , j’ai  été  oLligê 
d’achever  de  les  sécher  au  bain-marie. 

Conservation  des  racines . 

Les  racines  sont  en  général  de  nature  à se  garder  plus  long-* 
temps  que  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  graines,  sur-tout 
quand  on  les  a récoltées  dans  la  saison  convenable  j les  unes, 
comme  la  bryone,  les  aristoloches  , l’énuïa  campana,  la  gen- 
tiane, l’asarum,  la  bistorte  , la  tormentille  , etc.,  peuvent  se 
garder  quatre  ou  cinq  ans  ; d’autres,  comme  la  guimauve  , le 
nénuphar  , etc. , ne  peuvent  se  garder  qu’environ  deux  ans  : 
oa  doit  renouveler  les  racines  avant  que  les  vers  commen- 
cent à les  piquer.  L’angéliqu?  arrachée  au  printemps  , est  une 
de  celles  que  les  vers  attaquent  le  plus  facilement  , tandis  que 
si  on  se  la  procure  en  automne,  elle  peut  se  garder  plusieurs 
années.  On  doit  renfermer  toutes  les  racines  dans  des  boîtes 
bien  closes , afin  de  les  garantir  de  la  poussière  et  des  vicis- 
situdes de  l’air. 

Rhubarbe  cultivée  en  Francei 

Feu  Duhamel  et  Fougeroux  son  neveu,  tous  deux  de  l’A- 
cadémie des  Sciences,  paroissent  être  les  premiers  qui  ont 
cultivé  la  rhubarbe  en  France.  Ils  abandonnèrent  en  quelque 
manière  cette  culture  en  1764  ou  environ  , parce  qu’ils  ne 
purent  parvenir  à préparer  cette  racine  comme  celle  de  corn.- 
merce.  Leur  rhubarbe  avoit  l’inconvénient  de  se  réduire  en 
pâte  sous  le  pilon  au  lieu  de  se  pulvériser  , et  de  devenir 
noire  comme  du  jayet  par  le  temps. 

Damback  apporta  de  Russie  de  la  graine  de  rhubarbe  3 
obtint  des  lettres-patentes  le  6 janvier  1777  , registrées  en 
Parlement  le  10  mars  suivant , portant  privilège  exclusif  pour 
la  culture  de  cette  plante  pendant  trente  années.  I!  cultiva  la 
rhubarbe  dans  le  parc  de  Gros-Bois  près  Paris.  Je  l’ai  vue 
belle  en  1783,  ainsique  plusieurs  savans  Botanistes , tels  que 
Touin,  Tessier  , etc.,  qui  reconnurent  sur  pied  que  la  plante 
étoir  bien  véritablement  le  rheum  palmatum  linn&i  ; il  y en  avoit 
quatre  arpens. 

L Académie  , le]Collégede  Pharmacie , etc  , consultés  en  1783 
pour  examiner  les  propriétés  chimiques  de  cette  rhubarbe  , 
comparativement  avec  celle  de  commerce,  reconnurent  d’a 
bord  que  celle  qu’on  leur  présentoit  étoit  bien  préparée  et 
qu’elle  avoit  parfaitement  le  coup-d’œil  de  celle  de  commerce 

Mais  Fougeroux  , nommé  par  l’Académie,  commissaire  avec 
moi  pour  l’examen  de  cette  rhubarbe  , observa  qu’elle  devoit 
avoir  l’inconvénient  de  sc  réduire  en  pâte  sous  le  pilon  comme 

telle 
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celle  qu’il  avoit  cultivée  vingt-cinq  ans  auparavant , son  cbser- 
tion  vénfiee  se  trouva  exacte.  Je  demandai  pour  le  bien  de 
CIUC ) *a  rhubarbe  présentée  fut  retirée  et  le  rapport 
diibrté  jusqu  à ce  que  j’eusse  préparé  moi  même  de  la  rhu- 
ba:be  conformément  aux  principes  établis  dans  mes  éléments 
de  Pharmacie  sur  la  dessication  des  racines  , et  spécialement 
sut  celles  ou  trop  gommeuses  ou  trop  muciiagipeuses  , et  qui 
exigent  une  préparation  particulière  pour  les  empêcher  de 
s a t^.rer  apres  qu  elles  sont  scellées  : ce  qui  fut  accordé  et  le 
rapport  différé  jusqu’au  n février  1784. 

iès  conséquence , je  me  mi«  à opérer  sur  des  racines  de  rhu- 
fcatbe  fraîchement  arrachées  de  terre.  Je  parvins,  après  un  petit 
nombre  d’expériences  , à obtenir  de  la  rhubarbe  qui  avoit 
parfaitement  le  coup-d’œil  de  celle  de  commerce  , et  qui  avoit 
de  plus  l’avantage  de  se  pulvériser  de  même  immédiatement 
a(pi.es  r’^  dessication.  Je  parvins  par  ces  opérations  à lever  les 
difficultés  qui  auroient  peut  être  occasionné  encore  une  fois 
1 abandon  de  cette  culture  en  France.  Je  donnai  par  écrit,  le 
16  octobre  1783,  ce  procédé  à l’agent  de  cette  culture,  qui 
depuis  en  a fiait  usage  avec  le  même  succès  : je  rendrai  compte 
e ce  procédé  dans  un  instant. 

On  cultive^  aussi  de  la  rhubarbe  dans  le  Palatinat  , chez 
1 électeur  de  Cologne,  et  peut-être  dans  d’autres  endroits.  La' 
rhubarbe  cultivée  en  France  mérite  la  plus  grande  considéra- 
tion de  la  part  du  gouvernement  : je  ne  m’étendrai  pas  sur  les 
faisons  politiques  que  tout  lecteur  sent  tout  aussi  bien  eue  moi* 
mais  si  cette  racine  devencit  commune  en  France,  on  la  feroit 
rentrer  dans  les  recettes  de  teintures  d’où  on  l'a  supprimée 
a cause  de  son  prix.  Les  feuilles  séchées  de  cette  plante  , 
ainsi  que  les  défructus  des  racines  pendmt  leurs  préparations’ 
pourroient  être  employés  à cet  usage  avec  le  plus  grand 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  espèces  de  rhubarbe, 
lune  blanche  et  l’autre  rouge,  c’est-à-dire,  que  la  première 
pre-senre  dans  sa  cassure  un  fond  blanc  marbré  de  rou^e  i’aurr* 
un  fond  rougeâtre  marbre  de  rouge  plus  foncé.  Quant  aux  pro. 
prtetes  médicinales,  on  n’en  fait  pas  de  distinction.  On  pourroit 
croire  cependant  que  ce  sont  deux  espèces  différentes  ou 
que  ce  n est  qu’une  variété  de  la  même  espèce  ; c’est  aux 
botanistes  à décider  cette  question,  il  paroît  que  nous  n’avons 
encore  en  France  que  de  la  rhubarbe  blanche  : celle  que 
cultivent  Duhamel  et  Fougeroux  étoit  de  cette  qualité  , ainsi 
que  celle  de  Gros-Bois.  La  rhubarbe  qui  nous  vient  de  Rus- 
sie est  toujours  blanche;  celle  de  Chine  est  mélangée  de  blanche 
et  ùe  rouge,  ainsi  qu’une  espèce  de  rhubarbe  platte  cju  on  dit 
nous  erre  apportée  du  Levant,  qui  est  cgaltunent.  mêlée  do 
manche  et  de  rouge.  Plusieurs  personnes  préfèrent  la  rhu* 
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barbe  en  morceaux  plats  : il  seroit  difficile  de  se  rendre  raison 
de  cetre  préférence , d’autant  plus  que  la  forme  des  morceaux 
de  rhubarbe  dépend  absolument  de  l’idée  de  celui  qui  la  coupe  , 
la  nettoie  et  la  dispose  à la  dessication  : on  coupe  volontiers 
en  morceau, x piats  les  plus  «grosses  racines  de  rhubarbe , 
parce  qu’ils  se  dessèchent  plus  promptement. 

Cultuhc  de  la  Rhubarbe. 


\ 


On  sème  la  rhubarbe  au  printemps,  dans  un  terrein  léger 
et  fumé  k l’ordinaire  : on  ar  rose  le  plant  à mesure  du  besoin. 

Au  printemps  suivant,  on  arrache  le  plant  avec  une  bêche  ; 
on  coupe  une' partie  du  chevelu  et  les  rejetons  des  racines, 
afin  que  la  racine  principale  ne  se  partage  que  le  moins  possible  : 
or»  met  au  rebut  le  jeune  plant  mal  conformé.  On  plante  ce 
plant  au  plantoir,  dans  un  terrein  léger,  à trois  pieds  de  dis- 
tance l l'un  de  i’autre  : le  terrein  doit  avoir  été  labouré  à 
deux  pieds  de  profondeur  , afin  de  donner  à la  racine  la 
facilité  de  pivoter:  ce  terrein  doit  être  encore  fumé  a l’or- 
dinaire. 


La  première  année  seulement  on  arrose  ce  plant  de.  temps 
en  temps;  la  plante  ne  pousse  que  de  larges  feuilles.  La  troi- 
sième année  , plusieurs  pieds  poussent  tige  , fleurs , et  produi- 
sent de  la  graine  ; mais  c’est  particulièrement  la  quatrième  et 
la  cinquième  année  que  la  rhubarbe  fleurit  plus  généralement: 
j’ai  eu  des  pieds  qui  ont  fleuri  à la  sixième  année.  On  croit 
que  chaque  pied  ne  fournit  de  la  fleur  qu  une  fois  : je  n ai  pas 
fait  d’observations  assez  suivies  sur  cet  ob>;et. 

La  satine  éprouve  assez  souvent  une  carie  noire  qui  mine 
l’intérieur  et  la  détruit  avec  rapidité.  Les  feuilles  sont  tendres 
aux  gelées  du  printemps,  et  à la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 


Récolte  de  la  Rhubarbe. 


Après  cinq  ans  que  la  rhubarbe  a été  repiquée , on  fait  la 
récolte,  c’est-à-dire,  après  six  ans  de  culture.  Ii  paroît  que 
le  temps  le  plus  convenable  est  l'automne  ; cependant  je  n’ai 
pas  encore  d’observations  certaines  qui  ayent  déterminé  cette 
préférence  sur  la  saison  du  printemps. 

Dessication  de  la  Rhubarbe. 

Lorsque  la  rhubarbe  ect  arrachée  de  terre  , on  la  lave  à grande 
eau  dans  un  baquet,  en  l’agitant  avec  un  vieux  balai  pour  la 
débarrasser  de  la  terre;  on  ôte  le  chevelu  et  les  rejetons , 
on  frotte  avec  une  brosse  rude  les  racines  l’une  apres  l’autre, 
on  les  coupe  par  gros  morceaux  dans  tous  les  sens;  c est  la 
forme  des  racines  qui  indique  le  mieux  le  sens  dans  lequel 
on  doit  les  couper.  Le  tronc  a quelquefois  jusqu’à  six  pouces 


ELEMENTS  DH  PHARMACIE.  £7 

<îe  diamètre,  de  forme  ovoïde:  on  le  coupe  en  roue'les  d’un 
pouce  ou  deux  d’épais-eur  , ou  on  le  coupe  longitudinalement 
en  quatre  morceaux  : dans  le  premier  cas , ce  sera  de  la  rhubarbe 
piate,  semblable  à celle  du  Levant;  dans  le  second  , les  mor- 
ceaux autour  la  forme  de  la  rhubarbe  de  ■Chine.  On  coupe 
les  rejetons  des  grosses  racines , à quatre  ou  cinq  pouces  de 
longueur;  on  les  fend  en  deux  si  elles  sont  trop  grosses;  à 
mesure  qu’on  tail.e  ainsi  les  morceaux  de  rhubarbe  , on  les 
jette  dans  un  baquet  plein  d’eau  propre,  on  les  ratisse  à me- 
sure pour  en  lever  l’écorce,  brune  , et  on  les  remet  tremper 
s ne  bftquuf  1 empli  d’eau  propre  pendant  trois  ou 
quatre  heures:  pendant  ce  temps  elle  se  dégorgé  d’une  matière 
gommeuse  fore  abondante.  Au  bout  de  ce  temps  on  la  rire 
de  l’eau , on  la  met  égoutter  sur  des  clisses  d’osier  jusqu’au 
lendemain:  c’est  principalement  dans  cet  inte  valle,  qu’elle 
exude  de  tous  Ses  points  une  matière  gommeuse  blanche  , 
transparente , semblable  à de  la  gelée. 

Alors  on  porte  dans  une  étuve  la-rhubarbe  arrangée  sur  les 
clisses  pour  la  faire  sécher  à une  chaleur  de  40  à 50  degrés 
du  thermomètre,  et  on  la  laisse  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  par- 
faitement séchée.  On  peut  la  faire  sécher  dans  un  four  alors 
il  convient  d’essayer  le  degré  de  chaleur  avec  une  plgme  qu’on 
met  sur  1 atre  du  four;  si  elle  roussit,  la  chaleur  est  trop  forte* 
on  attend  qu’elle  soit  tombée  , on  remet  la  rhubarbe  à plusieurs 

reprises  dans  le  four , jusqu’à  ce  quelle  soit  suffisamment 
sechee. 

Vingt-cinq  livres  de  rhubarbe  fraîche,  coupée  et  ratlssée 
comme  je  viens  de  le  dire,  ont  rendu  7 livres- 15  onces  2,  gros  * 
cest  plus  ces  deux  tiers  de  son  poids  d’humidité  qu’eile  a 
perdu  en  se  séchant. 

■Manier e de  parer  Ix  Rhubarbe. 

. ,La  rhubarbe  séchée  , comme  nous  venons  de  le  dire  est 
ndee;  d est  nécessaire  de  la  parer  pour  la  rendre  commet- 
çable.  On  la  râpe  avec  de  petites  râpes  qui  servent  a limerie  bois, 
jusqu  a ce  que  1 on  ait  à peu  près  enlevé  toutes  les  rides  ; ensuite 
avec  une  lime  ordinaire  , on  adoucit  les  traits  que  le  râoage  a nu 
former.  Alors  on  rouie  h rhubarbe  dans  un  tonneau  percé,  emb’o* 
che  par  son  axe  soutenu  sur  deux  pivots,  et  qu’on  fait  tourner 
a jk:S  d une  manivelle.  Les  morceaux  de  rhubarbe,  en  rou- 
lant les  uns  sur  les  autres  , s’uscrir  un,  peu  , produisent  une 
poussière  fine  dont  une  partie  tient  légèrement  à la  fur  fie  e des 
morceaux,  comme  la  fleur  des  primes  sur  l’arbre  tient  à e 
trtm;  cette  operation  dure  environ  un  quart  d’heure  ou  une 
demi -heure  au  plus.  Cette  mr-nièré  de  parer  la  rhubarbe  est 
pratiquée  ae  temps  immémorial  chez  les  droguistes.  Alors  la 
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rhubarbe  est  préparée*;  on  la  conserve  dans  des  boîtes,  dans 
des  caisses  , ou  dans  des  tonneaux  à l’abri  de  l’humidité. 

Remarques. 

La  rhubarbe  contient  une  quantité  très-considérable  de  ma- 
tière gommeuse  un  peu  résineuse  ; c’est  pour  séparer  le  plus 
possible  «le  cette  matière  inutile  que  nous  recommandons  de 
renir  'dans  l’eau  la  rhubarbe  qu’on  prépare  à la  dessication. 
L’eau  dans  laquelle  elle  séjourne  prend  une  légère  couleur  d’eau 
de  rhubarbe  qui  pourroit  donner  quelques  regrets  sur  la  perte 
d’une  partie  de  l’extrait  ; mais  ce  ne  sont  que  les  extrémités 
coupées  de  chaque  morceau  qui  fournissent  cette  légère  tein- 
ture  : les  racines  sont  tellement  remplies  de  suc  , que  l’eau 
ne  pénètre  prs  leur  intérieur.  Si  l’on  n’observe  pas  ce  grand 
lavage,  et  qu’on  fasse  sécher  la  rhubarbe  seulement  nettoyée 
en  serrant  de  terre  , toute  la  matière  gommeuse  dont  nous 
parlons  reste  et  fait  partie  de  la  rhubarbe  séchée  , augmente 
son  poids  , et  diminue 'd’une  manière  sensible  sa  vertu.  C’est 
pour  n’avoir  pas  fait  cette  obs<  rvatiou  , qu’il  s’est  déjà  ré- 
pandu le  préjugé  que  la  rhubarbe  cultivée  en  France  n’opé- 
roit  scs  effets  qu’à  une  dose  double  de  celle  de  l’étranger  ; 
mais  je  puis  assurer  que  lorsqu’on  la  prépare  comme  je  l’in- 
dique , elle  a les  mêmes  vertus  à la  même  dose.  La  rhubarbe 
qui  n a peine  été  lavée  comme  nous  le  disons,  a l’inconvénient 
de  ne  pouvoir  ce  pulvériser  immédiatement  après  sa  dessica- 
tion : ce  n’est  à peu  près  qu’au  bout  de  deux  ar.s  qu’on  peut 
la  réduire  en  poudre  avec  facilité  , et  la  pendre  a l’inconvé- 
nient de  se  pelotter , de  .ce  mettre  toujours*  en  masse,  et  de 
prendre  une  couleur  rembrunie  très-foncée.  Si  on  la  garde  en 
morceaux,  ils  deviennent,  an  bout  de  quelques  années,  com- 
pacts , lisses  et  noirs  comme  du  jxyeç  dans  leurs  cassures.  J’en 
ai  qui  m’a  cté  donnée  par  Duhamel  , qui  est  devenue  dans  cet 
état , parce  que  ne  sachant  point  la  préparer  , il  se  contentoit 
de  la  faire  sécher  sans  la  laver. 

Paraii  les  racines  de  rhubarbe , i!  s’en  trouve  qui  ont  le 
cœur  spongieux  d’un  brun-clair,  distinct  et  séparé  comme  le 
cœur  ligneux  de  certaines  racines  annuelles;  il  se  sépare  de 
même  avec  facilité;  il  faut  fendre  en  deux  les  racines  de 
rhubarbe  qui  sont  dans  cet  état  , et  rejeter  cetre  partie  des 
racines;  il  est  à croire  que  c’est  un  commencement  de  des- 
truction de  la  rhubarbe. 

La  gomme  de  la  rhubarbe  exnde  des  endroits  coupés  , 
et  des  pores  des  racines  ratissées  de -leur  écorces  ; celles  non 
ratissées  laissent  peu  ou  point  paroître  de  cette  gomme  au 
travers  de  leurs  écorces  telle  se  manifeste  en  abondance  pen- 
dant le  lavage  aux  coupures  des  racines  sous  la  forme  d’une 
gelce  pendante  ; elle  se  manifeste  encore  avec  plus  d’abou 
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dance  pendant  le  temps  qu’on  met  les  racines  égoutter  , et 
clans  la  première  journée  qu’on  les  met  .»  l’étuve  , c.?*e  gelée 
forme  des  mamelons  à la  surface  des  racines,  cp.i  s >;i  telle- 
ment gluantes,  qu’il  e t difficile  dj  les  remuer  sans  a voi-  les 
mains  poissées.  Les  racines  de  rhubarbe  qu’on  fai  sécher  sans 
les  laver,  ne  se  dégorgent  que  très-peu  ou  point  du  tout  de 
cette  matière  gommeuse. 

La  plus  grande  partie  de  la  gomme  qui  exude  de  la  rhu- 
barbe est  parfaitement  blanche , transparente,  saris  couleur, 
sans  odeur  et  sans  saveur;  l’autre  partie  e>t  légèrement  teinte 
par  le  suc  de  la  rhubarbe-.  Cette  gomme,  dans  l’état, de  fraî- 
cheur, se  d.iaye  et  se  dissout  eiffi eilement  dans  l’eau.  J’ai 
fait  sécher  séparément  de  la  gomme  bLnche  et  de  celle  un 
peu  colorée,  l’une  et  l’autre  devient- dure , cassante  comme 
de  la  gomme  arabique,  et  un  peu  élastique  connue  elle.  Dans 
cet  état  elle  se  gonfle  dans  l’eau  bouillante  , reste  en  flocons 
gélatineux,  et  ne  se  dissout  qu’en  patte  quantité.  La  blanche 
ne  communique  aucune  couleur  à l’eau  , ni  à l’esprit  de  via 
rectifié  ; ce  dernier  menstrué  en  dissout  une  bien  pente  qu  unité. 

La  rhubarbe  lavée  et  séchée  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
loin  d’avoir  perdu  de  sa  matière  extractive  , fournit  encore  plus 
d’extrait  que  celle  de  commerce,  ce  qui  (croit  présumer  qu’elle 
ne  seroit  pas  encore  assez  dégorgée  de  sa  matière  go  mino- 
ré ineu:>e.  Voici  les  résultats  d’extrait»  tués  de  furie  ci  de 
l’autre  rhubarbe. 

Quatre  onces  de  rhubarbe  cultivée  en  France  , et  préparée 
comme  nous  le  disons , m’ont  fourni  trois  onces,  trois  gros, 
vingt-quatre  grains  d’extrait  d’une  bonne  consistance. 

Quatre  once»  de  bonne  rhubarbe  de  commerce  m’ont  rendu 
deux  onces  un  gros  d’extrait  de  la  même  consistance. 

Ces  seules  expériences  nous  conduisent  à penser  qu’enChine, 
en  Russie  , etc., on  lave  de  même  la  rhubarbe  pour  iadégorg-r 
de  sa  gomme  avant  que  de  la  faire  sécher.  Dans  ces  d Serens 
pays  en  estassez  dans  l’usage,  pour  sécher  la  rhubarbe,  deper- 
ferer  les  morceaux  et  de  les  enfiler  avec  une  corde  de  paille 
grosse  comme  le  petit  doigt  ; il  n’est  pas  rare  de  retrouver 
cette  paille  dans  les  trous  de  plusieurs  morceaux  ; une  corde 
produiroit  le  même  effet,  mais  seroit  difficile  à séparer,  à 
cause  c)e  la  retraite  que  prennent  les  racines  en  se  séchant,  qm 
serre  la  corde  d’une  manière  très-forte,  à moins  que  de  faire 
le  trou  gros  et  de  prendre  une  corde  très-menue. 

La  rhubarbe  est  très-sujette  à moisir  ; il  faut , pour  éviter 
cet  inconvénient  , la  faire  sécher  de  suite  sans  interruption  de 
chaleur  capable  de  faire  dissiper  l’humidité,  soit  d..ns  le  four , 
soit  dans  l'étuve  , comme  nous  l’avons  dit,  ou  sur  un  four 
chauffe  tous  les  jours,  tel  que  celui  d’un  jjgruhmgcr  or.  d’un 
SLier.  À l’éooque  de  la  îicolu  <k  la  r h i;  Dix  Le  ,1e  soici.  aVst 
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r.i  assez  chaud  ni  assez  constant  pour  pouvoir  compter  sur  ce 
moyen. 

îVio.ïel , médecin  Russe,  a fait  l’analyse  de  la  rhubarbe,  il 
a appris  qu’elle  contient  de  h sélénite.  La  rhub  rbe  de  France 
en  contient  de  même  ; c’est  dans  les  dernières  décoctions  et 
où  la  rhubarbe  approche  de  son  épuisement, qu’elle  se  mani- 
feste mieux  ; elle  se  rassemble  au  fond  des  va3cs  sous  la  forme 
d’une  poudre  ou  de  sable  blanc. 

Choix  des  bois  : temps  de  s:  les  procurer. 

Les  bois  sont  les  tiges  les  plus  solides  des  végétaux:  les 
bois  indigènes  ,*  dont  on  fait  usage  en  Pharmacie  , sont  en 
bien  petit  nombre:  il  n’y  a guère  que  ceux  de  genièvre,  de 
gui  de  chêne  et  de  tamaris.  On  récolte  ces  bois  ordinairement 
apres  la  chute  des  feuilles.  On  prend  les  gvo  ses  branches  de 
ces  espèces  de  bois  ; on  rejette  l’écorce  et  l’aubier  du  Lois 
de  gen.èvre;  on  fait  usage  des  autres  avec  leurs  écorces; 
on  néglige  les  petites  branches. 

Les  bois  exotiques  résineux  , comme  celui  d’aloès , de 
gayac  , doivent  être  choisis  pesants  , sans  aubier,  allant  au 
fond  de  l’eau  ail  lieu  de  nager  comme  font  les  autres  bois  ; 
on  préfère  le  bois  du  tronc  ; celui  des  branches  est  tou- 
jours de  moindre  qualité.  Les  autres  bois  moins  résineux  que 
ceux  dont  nous  parlons  , sont  aussi  moins  pesants  ; en  doit 
néanmoins  choissir  les  plus  pesants,  en  ayant  égard  à leurs 
çtures  qualités  , comme  l’odeur , la  couleur  , la  saveur  , etc. 

Dessication  des  lois. 

Les  bois  sont  de  toutes  lîs  substances  végétales  celles  qui 
sont  les  plus  faciles  à faire  sécher  et  les  moins  sujettes  à se 
gâter  ; il  suffit  de  séparer  d’abord  les  écorces  et  l’aubier  de 
ceux  qui  doivent  subir  certe  séparation  , de  les  scier  d’une 
longueur  commode  , et  de  les  fendre  en  morceaux  pas  trop 
gros , afî  t que  l'intérieur  puisse  sécher  facilement  et  promp- 
tement. On  les  expose  au  soleil  ou  dans  un  lieu  sec  , et 
pn  les  laisse  à l’air  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  bien  secs. 


Conservation  des  bois. 


Les  bois  résineux,  comme  le  gayac,  le  santal  citrin , etc., 
sont  très-faciles  à conserver  ; mais  les  bois  tendres  sont  pi- 
qués par  les  vers  dans  l’espace  de  quelques  années.  On  con- 
serve les  bois  renfermés  dans  des  boîtes  bien  closes , afin 


de  les  mettre  ÿ.  l’abri  de  la  poussière  et  de  l’humidité  de  l’air. 

ïe  bois,  pendant  son  accroissement,  présente  aux  Natu- 
raliste des  phénomènes  intéressants  qui  ne  doivent  pas  être 
étiangers  à un  Pharmacien  : le  -bois  employé  a la  bâtisse  est 
çujçt  à être  la  pâture  des  vers;  on  peut,  par  des  opérations. 
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simples  , l’en  préserver  pour  bien  du  temps  , et  augmenter 
sa  durée  en  doublant  et  même  triplant  sa  force. 

Les  arbres  , à la  première  pousse  et  lors  du  développement 
de  la  graine  j ont,  comme  la  plupart  des  plantes,  un  canal 
creux,  rempli  de  moelle  blanche  ; le  diamètre  uc  ce  cana<  , 
dans  les  bois  durs,  diminue  dans  l’espace  d environ  trois  ans. 
Cette  diminution  n’a  plus  lieu  par  la  suite  o une  manière  bien 
sensible  , quoique  la  tige  ait  grandi  et  grossi  pendant  cet 
intervalle.  Si  avant  les  trois  années  d accroissement,  i arbre 
est  coupé  transversalement , on  ne  remarque  point  de  diffé- 
rence dans  la  substance  du  bois.  Celle  qui  touche  l’écorce  ne 
diffère  pas  en  dureté  de  celle,  qui  touche  la  moelle;  ce  n'est 
qu’à  la  quatrième  année,  que  Ion  commence  à distingue!  que 
le  bois  qui  touche  l’écorce  est  plus  tendre  et  moins  coloré  que 
le  reste  ; ce  nouvel  accroissement  de  l’arbre  esc  séparé  et 
marqué  par  une  ligne  circulaire;  on  nomme  aubier  cttte  nou- 
velle pousse.  L’année  suivante  , i arbre  s accroît  ci  une  /iou- 
velie  couche  excentrique,  semblable  à celle  de  l’année  précé- 
dente , et  qui  est  encore  de  laubier^  mais  pendant  ce  nouvoj 
accroissement,  le  premier  aubier  acquiert  de  la  dureté  et  de 
1 solidité  : il  en  a moins  que  la  première  pou.se  de  l’arbre; 

, on  le  nomme  par  cette  raison  premier  aubier  : ce  n’est  qu’à  la 
quatrième  année  que  ce  premier  aubier  devient  bois  dur  et 
parfait.  Ce  qui  se  passe  durant  la  végétation  de  l’arbre  dans 
la  révolution  de  ce  petit  nombre  d’années  dont  nous  venons 
de  parler  , se  répète  tous  les  ans  de  !r.  même  manière  et  par 
le  même  mécanisme  jusqu’à  l’accroissement  parfait  : chaque 
nouvelle  pousse  est  marquée  et  terminée  par.  une  ligne  excen- 
trique relative  aux  précédentes  , laquelle  fait  connoître  le 
repos  ou  l’intervalle  de  l’accroissement  d’une  année  à l’autre. 

Lorsque  l’arbre  cesse  dé  croître  , il  dépérit  , comme  les 
animaux,  d’une  manière  insensible  ; beaucoup  d’années  luisant 
nécessaires  pour  perfectionner  en  bois  dur  le  premier  aubier; 
et  il  arrive  souvent  qu’il  ne  lui  reste  ni  assez  de  force  ni  assez 
de  vigueur  pour  élaborer  le  dernier  aubier  en  bois  dur , ou 
au  moins  pour  lui  donner  la  dureté  de  l’aubier  de  deux  arts, 
îàans  cet  état  de  dépérissement  , il  commence  par  se  cou- 
ronner, c’est-à-dire,  que  la  sève  ne  peut  plus  sc  porter  jus- 
qu’aux branches  les.  plus  élevées  ; ces  brandies  alors  périssent, 
celles  qui  leur  sont  inférieures  végètent  jfoiblcment , et  l’arbre 
meurt  en  détail  : pendant  que  cet  effet  a lieu  , l’aubier  qui 
n’a  pu  se  perfectionner  , devient  la  pâture  des  insectes  , qui 
accélèrent  le  dépérissement  total  ce  l’arbre:  il  s’introduit  entre 
l’écorce  et  l’aubier  des  insectes  qui  détachent  l’écorce,  la  fout 
tomber  par  partie,  et  en  peu  d’années  1 arbre  s’en  trouve 
entièrement  dépouillé.  Il  y a dans  la  durée  de  la  vie  des  arbres 
les  mêmes  variétés  que  dans  celle  de  la  vie  des  hommes:  des 
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chênes  vivent  plus  de  six  cents  ans  ; la  durée  la  plus  ordinaire 
est  de  deux  cents  «à  deux  cent  cinquante  ans.  Ces  différences 
cependant  de  ia  constitution  de  1 individu  et  des  maladies 
qu’il  peut  éprouver. 

Si  l’on  fait  scier  un  arbre  par  son  tronc  , on  apperçoit  les 
lignes  circulaires  qu’il  est  facile  de  compter:  on  connoitra  par 
leur  moyen  le  nombre  d’années  que  l’arbre  a été  à prendre 
son  accroissement;  on  observera  en  même  temps  que  le  même 
cercle  n’est  pas  de  la  même  épaisseur  par-tout  ; les  cercles  de 
chaque  année  ne  sont  pas  non  plus  de  même  épaisseur;  cela 
vient,  dans  le  premier  cas  , de  ce  que  la  sève  a été  dérangée 
par  quelques  accidents,  et  qu'elle  ne  s’est  pas  distribuée  uni- 
formément ; dans  le  second,  que  la  végétation  n’a  pas  été 
également  abondante  chaque  année.  Ces  ceicles  indiquent  bien 
le  nombre  d’années  que  l’arbre  a été  à croître  ; mais  ils  ne 
font  pas  concoure  son  âge.  On  sait  que  l’arbre  ne  meurt  pas 
à l’instant  que  cesse  son  accroissement;  mais  les  moyens  man-* 
quent  pour  connoître  les  progrès  successifs  de  son  dépérisse* 
puent. 

La  moelle,  dans  les  arbres,  est  comme  le  cordon  ombili- 
cal dans  les  animaux  ; c’est  par  cet  organe  que  l’arbre,  depuis 
son  développement  jusqu’à  l’âge  de  trois  ans  environ  , tire 
sa  principale  ^ nourriture  des  racines  , pour  la  distribuer  à la 
t:ge;  ce  canal  médullaire  , si  nécessaire  au  développement  et 
?.u  premier  accroissement  de  l’arbre,  se  prolonge  dans  Ls  ra- 
cines ï comme  l’arbre  ne  s’accroît,  pendant  cette  première  épo- 
que , que  par  cet  organe,  le  canal  médullaire  est  , dans  cette 
première  jeunesse  , d’un  diamètre  disproportionné  à la  gros- 
seur de  l’arbre  t il  se  rétrécit  peu  à peu  ; la  moelle  diminue  de 
volume;  l’arbre  enfin  cesse  de  devoir  tout  son  accroissement 
à cet  organe  , que  nous  avons  comparé  au  cordon  ombilical 
clans  les  enfants  : c’est  l’époque  où  l’arbre  reçoit  la  plus  grande 
partie  de  sa  nourriture  des  nouveaux  organes  développés 
dans  la  substance  du  bois  ; l’accroissement  de  chaque  année 
est  alors  marqué  par  une  ligne  circulaire  excentrique. 

L’arbre,  au  moment  de  son  d veloppement , est  une  tige 
blanche,  étiolée  ; cette  tige  s’est  développée  dans  la  terre  sans 
le  contact  de  l’air  ; elle  est  foible  et  tendre  , niais  lorsqu’elle 
reçoit  l’impression  de  l’air  , sa  surface  subit  une  sorte  de 
dessèchement , et  produit  une  pellicule  qui  donne  naissance 
à l’écorcç.  Le  dessèchement  cii  la  surface  de  cette  tige  se 
trouve  , inet  le  petit  arbre  dans  l’impossibilité  de  prendre  de 
Ja  nourriture  à l'extérieur;  la  moelle,  qui  est  un  corps  spon- 
çyux  , formant  des  tuyaux  c pillaires  , fournit  à l’intérieur 
1 humide  et  la  nourriture  qui  manquerok  nt  au  petit  arbre  sans. 
V ;t  organe.  L’écorce  acquieit  ensuite  de  l’épaisseur  et  de  1* 
consistance  à mesure  que  l’arbre  croît 
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L’usage  de  la  moelle  est  le  même  dans  les  plantes  que  dans 
les  arbres  : la  moëlle  a de  plus  la  propriété  d’entretenir  et 
de  réparer  la  fraîcheur  que  les  plantes  perdent  par  l’ardeur 
du  soleil  qui  les  dessèche  à l’extérieur.  La  moëlle  est  si  néces- 
saire aux  plantes,  pour  conserver  cette  fraîcheur  salutaire, 
que  la  nature  l’a  prolongée  jusque  dans  les  nervures  des 
feuilles  ; on  l’observe  au  microscope  3 il  suffit  de  fendre  en 
deux  une  grosse  nervure  de  feuille,  on  voit  la  distribution 
de  Ta  moëlle  , et  on  remarque  qu’elle  est  renfermée  dans  un 
canal  creux  , qui  diminue  de  diamètre  vers  l’extrémité. 

crois,  d’ap'ès  l'observation  , que  l’ecorce  des  arbres 
augmente  d’épaisseur  à mesure  que  le  canal  médullaire  se  ré- 
trécit ; c’est , je  pense  , aussi  la  raison  pour  laquelle  les  arbres 
qui  conservent  le  diamètre  de  ce  canal  large  pendant  long- 
temps , ont  leurs  écorces  plus  minces  que  cc  1 !c j des  autres 
arbres,  tels  que  le  platane,  le  sureau,  etc.  Ce  dernier,  par-  v 
venu  à un  grand  degré  de  vieillesse  , a le  canal  médullaire 
très-étroit  , et  son  écorce  beaucoup  plus  épaisse  que  cc’le  des 
pousses  de  quelques  années.  Nous  terminerons  cet  article,  sur 
les  bois  , par  quelques  observations  relatives  à l’emploi  qu’on 
en  f,iir  dans  les  arts. 

Les  bois  sont  composés  de  fibres  droites  qui  ne  donnent 
aucunes  marques  sur  leur  accroissement  annuel  en  hauteur; 
c’est  toujours  par  des  accidents  que  les  fibres  se  dérang  nt  de 
la  direction  verticale:  lasève  qui  se  porte  inégalement,  quelques 
bourgeons  qui  se  présentent  pour  produire  des  branches  , 
suffisent  pour  donner  aux  arbres  une  forme  tortueuse  et 
noueuse  , et  pour  déranger  l’organisation  naturelle  des  fibres. 
Mais  l’expérience  a appris  à dominer  , pour  ainsi  dire  , la  vé- 
gétation, et  à se  procurer  , quand  on  le  veut,  des  arbres  par- 
faitement d oits  et  bien  fiiés  ; on  place  autour  de  l’arbre, 
lorsqu’il  est  jeune,  des  supports  ou  tuteurs,  et  on  enlève 
du  tronc  de  1 arbre  les  bourgeons  q i produiroient  des  bran- 
dies; on  prolonge  même  par  ce  moyen  la  tige  à volonté,  il 
suffit  de  conserver  à la  tête  de  l’arbre  un  nombre  suffisant  de 
branches  pour  entretenir  sa  respiration.  C’est  ainsi  qu’on 
soigne  , dans  certaines  parties  des  montagnes  des  Vosges,  les 
bois  qu’on  destine  pour  la  marine  hollandoise  , et  pour  les 
autres  constructions  , eu  i!  est  nécessaire  d’avoir  des  planches 
bien  filees , sans  nœuds  et  d’une  grande  longueur.  J’ai  vu 
encore  ôter  à des  arbres  d’une  hauteur  majestueuse  leur  écorce 
jusqu  à la  naissance  des  branches  , et  laisser  encore  sur  pied 
ces  arbres  , jusqu’à  la  fin  de  la  campagne  suivante  ; l’arbre 
pousse  alors  , pour  la  dernière  fuis , des  feuilles  aux  branches 
conservées  à son  extrémité  pour  qu’il  puisse  respirer.  Si  on 
le  la  sso, r pins  long-temps  sur  pied  il  périroit,  mais  pendant 
çe;  unervqlle  l’aubier  devient  bois  dur  , on  a par  conséquent 
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moins  de  perte  lorsqu’on  vient  à exploiter  l’arbre  en  bois 
carré. 

Le  bois  récemment  coupé  est  rempli  de  sève  extractive  , 
qu  on  fait  dessécher  avec  le  bois  et  qui  en  fait  partie.  Dans 
cet  état  de  dessication  il  forme  un  corps  plein  , cassant  et  sans 
presque  d’élasticité.  Il  a de  plus  l'inconvénient  d’être  en  peu 
d années  la  pâture  des  vers  et  sujet  à se  pourrir.  Les  vers 
trouvent  leur  nourriture  dans  la  partie  extractive  ; et  c’est  cgtte 
même  substance  extractive  qui  ôte  au  bois  environ  les  cfcux 
tiers  de  sa  force  , et  qui  accélère  considérablement  sa  des- 
truction. L’opération  par  laquelle  on  enlève  au  bois  les  in- 
convénients dont  nous  parlons  est  pratiquée  , sans  qu’on  s’en 
coûte,  sur  les  bois  destinés  pour  la  bâtisse,  qu’on  envoie  à 
Paris.  Ces  bois  arrivent  par  trains  flottants  dans  la  rivière  ; ils 
se  dépouillent  par  ce  moyen  d’une  Darne  de  leur  substance 
extractive,  et  gagnent  considérablement  en  force  et  en  téna- 
cité. Il  seroit  bien  important  qu'ils  restassent  dans  l’eau  beau- 
coup plus  long-temps",  et  qu’ils  se  dépouillassent  complète- 
ment de  toutes  leurs  parties  extractives  et  résineuses.  J’ai 
répété  à Paris  des  expériences  que  j’ai  vu  pratiquer  dans  les 
Vosges  sur  des  bois  dont  on  vouloit  augmenter  la  force  et 
auxquels  on  désiroit  de  donner  des  courbures  que  le  besoin 
exigeoit.  J’ai  pris  un  grand  nombre  de  morceaux  de  bois  de 
chêne  neuf  et  de  même  qualité;  je  les- ai  fait  équarrir  au  trous- 
quain  , afin  qu’ils  eussent  exactement  les  mêmes  dimensions  ; 
J ai  fait  bouillir  la  moitié  de  ce  nombre  de  morceaux  dans 
une  grande  quantité  d’eau  , jusqu’à  ce  qu’ils  ne  donnassent 
presque  plus  de  teinture  à l’eau  ; je  les  ai  fait  sécher  ensuite, 
d’abord  dans  un  lieu  sec  , puis  sur  le  four  d’un  boulanger. 
Tous  ces  morceaux  de  bois  avoient  acquis  sensiblement  plus 
de  force  ; mais  lorsqu’on  les  a fait  bouillir  dans  une  eau  char-» 
gée  d’alun  , cette  force  est  beaucoup  augmentée  , et  ils  ont 
constamment  porté,  avant  que  de  se  rompre,  une  charge  triple, 
ou  à peu  près  , de  celle  que  portoient  les  morceaux  de  bois  neuf 
non  lessivés.  Les  premiers  plioient  considérablement  et  se  cas- 
soient  successivement  en  se  divisant  comme  une  vergerte  ou 
comme  un  balai.  Ceux  de  bois  neuf  plioient  très-peu  sous  la 
charge  et  se  cassoient  brusquement  comme  un  ressort  qui  se 
détend,  et  ne  presentoient  que  peu,  et  quelquefois  point  de 
fibres  dans  leur  cassure.  Ces  observations  prouvent  qu’il  y a 
beaucoup  à gagner  à lessiver  fortement  les  bois  destinés  à la 
bâtisse  ; on  les  préserve  , par  ce  moyen  , des  vers  et  de  la 
pourriture  ;•  on  triple  leur  force  et  leur  élasticité.  Ces  bois 
deviennent  comparables  aux  joncs  ; ils  forment  comme  eux  un 
faisceau  de  fibres  creuses , difficiles  à casser  , parce  qu’elles 
laissent  entre  elles  des  espaces  vides  qui  leur  donnent  la  li- 
berté de  plier. 
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Choix  des  ccorces  : temps  de  se  les  procurer. 

Les  écorces  indigènes  dont  on  f ût  usage  en  Pharmacie  sont 
pommelés  bois,  en  périr  nombre.  Parm  les  écorces  d’aibrcs, 
on  emploie  celles  de  chêne  , d’orme  pyramidal  3 p rm:  les 
écorce.  d’arbuste  , c îîfes  de  tamaris  , de  sureau  , de  garou; 
parmi  les  écorces  des  plantée , celle  de  l'hiebic.  O:;  fait  aussi 
usage  d’ccorces  de  quelques  fruits  exotiques  qu’on  a comnio- 
<1  ment  a P.ui  ; ce>  fr  ifs  sont  ies  oranges,  1rs  citrons,  les 
grenades,  il  e t bon  d’en  tirer  soi-même  les  écorces;  celles 
t<  • chêne  doivent  être  prises  sur  le  tronc  ou  sur  les  plus 
grosses  branches  3 il  faut  que  i’arhre  soit  sain  et  bien  vivant  ; 
on  doit  rejeter  absolument  les”  écorces  qui  ont  été  détachées 
p r ies  insectes  r celles  des  arbres  de  soixante  ans  méritent  la 
p éL-ence  , elles  sont  plu$  résineuses  et  plus  astringentes  que 
celles  tiiées  d’arbres  plus  jeunes  et  de  nouvelles  branches. 
C’est  av  c de>>  écoices  d’arbre  de  cet  «âge  et  le  plus  souvent 
au  d.  s s c 11  s , que  l’on  fait  le  tan  pour  tanner  les  cuirs  3 ce- 
pendant j’ai  eu  occasion  d’observer  que  les  écorces  tirées  de 
chênes  d’environ  cent  ans  , sont  plus  épaisses  et  beaucoup 
plus  astringentes*,  elles  mériteroient  pour  cctre  raison  la  prê- 
ter n.e  pour  tanner  les  cuirs. 

L’écorce  d'orme.est  mise  en  usage  depuis  bien  peu  de  temps  : 
on  l’a  gratifiée  d’une  grande  vertu  dépurative  du. sang;  et 
pour  rendre  cette  vertu  plus  recommandable,  on  a donné  à 
cette  écorce  le  beau  nom  d’écorce  d’orme  pyramidal  3 connue 
si  c:  t orme  étoit  d’une  espece  différente  des  autres:  maison 
sait  que  c’est  Forme  ordina  re , qui  pré  ente  la  seule  variété 
d’écarter  moins  ses  branches  en  croissant,  que  ne  le  font  la 
plupart  des  autres  ormes.  Les  éeorce$  de  tous  les  ormes  ont 
la  meme  vertu  3 la  forme  des  branches  ne  change  rien  à la 
nature  de  l’arbre. 

L’écorce  de  tamars  est  prise  du  tronc  et  des  branches  d’une 
certaine  grosseur:  on  l’enlève  de  l’arbuste  en  automne  après 
que  les  feuilles  sont  tombées  ; ces  écorces  ont  une  saveur 
saiee  , parce  qu’elles  contiennent  du  sel  de  Glaubert. 

On  fut  usage  des  fl.  urs  et  du  fruit  de  sureau  : ces  deux 
subst  -nce-  ont  des  propriétés  bien  différentes  3 on  a reconnu 
aux  fLurs  la  propriété  de  faciliter  la  transpiration , aux  fruits 
code  de  icv.  r les  obstructions.  L’écorce  est  emplpyéé  dans 
l’hydropi  ie  3 on  choisir  des  tiges  de  sureau  bien  nourries, 
récente  et  . n feiti  les  3 on  rejette  les  feuilles  ; on  rati.-se  légè- 
rement a première  écorce  qui  est  de  couleur  de  feuilles  mor- 
te: 3 on  russe  ensuite  par  grands  lambeaux  la  seconde  écorce 
qiu  est  verre,  & on  la  fait  sécher.  La  Médecine  fait  souvent 
U âge  du  suc  thé  de  cette  écorce;  ce  suc  doit  être  tiré  de 
suue  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 


\ 
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Garou,  ou  Thymclée,  est  un  arbuste  qui  croît  en  Languedoc 
surfes  bords  de  la  mer.  Son  écorce  est  mise  en  usa^e 'depuis 
quelques  années  comme  étant  un  assez  bon  vésicatoire  : ci- 
devant  on  envoyoit  le  bois  dç  cet  arbuste  ; mais  comme  il 
n y a que  son  écorce  qui  soit  employée  , on  envoie  présen- 
tement cette  écorce  seule  et  séparée  du  bois:  on  enlève  l'é- 
corce des  tiges  lorsque  cet  arbuste  est  en  pleine  vigueur;  on 
doit  choisir  cette  écorce  disposée  en  petits  rubans  ‘,  un  peu 
verte, et  récemment  séchée. 

Les  écorces  d’hièble  sont  pisses  sur  la  plante  lorsqu’elle 
est  en  vigueur.  Il  n'y  a point  de  distinction  de  première  et 
de  seconde  écorce  , et  on  ne  les  prépare  qu’à  mesure  qu’on 
en  a besoin  pour  en  extraire  le  suc  ; c’est  au  Médecin  qui 
1 ordonne  de  faire  attention  si  la  saison  permet  de  s’en  pro- 
Les citrons,  les  oranges  , les  grenades,  quoique  venant 
cîe  loin  , sont  aussi  communs  à Paris  que  s’ils  étoient  indigè- 
nes, sur  tout  les  deux  premiers  fruits  : le  citron  est  celui  dont 
on  fait  le  plus  d’usage  dans  la  Pharmacie  ; son  écorce,  son 
suc  et  ses  pépins  sont  employés  continuellement  ; aussi  on  se 
procure  ces  trois  produits  en  même  temps  ; on  choisit  des 
titrons  gros  , bien  nourris,  bien  sains,  et  qui  ne  soient  point 
piques;  on  enlève  l’écorce  avec  un  couteau  , de  la  même  ma- 
nière qu’on  pèle  une  pomme;  on  observe  d’entamer  le  moins 
possible  l’écorce  blanche  qui  se  trouve  sous  l’éeorce  jaune  ; 
elle  est  sans  vertu.  On  nomme  çeste  l’écorce  ainsi  enlevée; 
on  la  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  un  endroit  chaud  ; on  pré- 
pare de  la  même  manière  les  zestes  d’oranges  : les  produits 
de  l’orange  sont  moins  d’usage  en  Pharmacie.  Voyc ^ à l’article 
dei  sucs  la  manière  de  tirer  ceux  de  citrons  et  d oranges. 

Un  bon  Pharmacien  ne  clcit  jamais  employer  les  écorces  de 
citrons  et  d’oranges  qu’on  trouve  chez  les  limonadiers.  Ces 
fruits  sont  coupés  par  moitié  ; on  en  a exprimé  le  suc  sans 
les  dépouiller  de  la  substance  charnue  intérieure  : quelques 
personnes  les  prennent  dans  cet  état , les  nettoient  souvent 
long-temps,  après  et  les  font  ensuite  sécher  ; mais  l’ccorce 
blanche  qui  ne  devroit  pas  y être  , s’y  trouve  toujours. 

Les  grenades  ne  sont  pas  d’un  usdge  aussi'  fréquent  dans  la 
Pharmacie;  mais  lorsqu'on  en  tire  le  suc,  il  convient  de  ne 
point  négliger  les  écorces;  on  nettoie  bien  leur  intérieur  et 
on  les  fait  sécher.  On  trouve  dans  le  commerce  des  écorces 
de  grenades  très-bien  préparées,  et  dont  on  fait  usage  avec 
autant  de  succès  que  de  celles  qu’on  peut  préparer  soi-même, 
s ferons  peu  d’observations  sur  les  écorces  exotiques , 


Nous 


er  aux  écorces  de  bois 


et  ce  que  nous  dirons  pourra  s’appliquer  aux 
qu’on  voit  Iroit  employer.  L’usage  général  es 
automne  les  écorces  non  résineuses,  et  su  printemps , lorsquj 
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la  sève  est  prête  à se  mettre  en  mouvement,  ce'les  qui  Je 
sont  beaucoup.  Lorsque  !a  végétation  est  dans  sa  force,  les 
écorces  de  certains  arbres , comme  de  térébintlie  , du  gayac  et 
d’une  infinité  d’autres , deviennent  si  résineuses  , que  la  résine 
se  fait  des  ouvertures,  passe  et  s'évacue  au  travers  de  l’écorce  j 
c’est  un  dégorgement  ou  une  sécrétion  résineuse  qui  se  fait 
naturellement  pour  la  conservation  de  l’arbre. 

Dessication  des  écorces. 

Les  écorces  des  bois  sont  des  substances  ligneuses  , aussi 
faciles  à dessécher  que  les  bois  eux-mêmes..  Il  convient  de  les 
nettoyer  des  mousses  qu’elles  peuvent  avoir,  ainsi  que  de  l’aubier 
qui  p uu  roit  leur  rester  appliqué  en  les  arrachant  des  arbres. 
Les  écorces  des  arbustes  , comme  celles  de -sureau  , et  des 
plantes,  comme  l’hièbl#,  sont  d s écorces  plus  délicates; 
elles  sont  abreuvées  de  beaucoup  d'humidité  ainsi  que  la 
plupart  des  plantes;  il  convient  de  les  faire  séclier  , avec  le 
même  soin  , au  soleil  ou  dans  une  étuve.  Il  en  est  de  même 
des  écorces  des  bois. 

Conservation  des  ccorces . 

On  conserve  les  écorces  dans  des  boites  comme  les  autres  subs- 
tances, à l’abri  des  vicissitudes  de  l’air  et  de  la  poussière.  La 
plupart  des  écorces  se  conservent  plusieurs  années  en  bon 

état. 

Des  animaux , et  de  leurs  parties. 

Le  régné  animal  ne  fournit  à présent  à la  Pharmacie  qu’un 
pstit  nombre  de  substances  qu’on  fasse  sécher  pour  les  conser- 
ver : le  sang  de  bouctin  , les  crapauds , les  poumons  de  renard, 
le  foie  de  loup,  les  vers  de  terre,  le  frai  de  grenouille,  etc.  , 
sont  aujourd  hui  tres-peu  en  usage  et  avec  raison  ; mais  on 
emploie  encore  les  clopor  tes  la  vipère  ; les  mouches  can- 
tharides sont  souvent  appliquées  à l’extérieur  seulement,  car 
prises  intérieurement,  c est  un  poison  décidé.  La  très-ancienne 
Pharmacie  fiusoit  entrer  dans  son  code  de  matière  médicale  , 
beaucoup  de  substances  animales  dégoûtantes  , et  qu’on  ne 
peut  même  nommer  sans  répignance.  A mesure  que  les  con- 
noissances  se  sont  développées  on  les  a rejetées  : il  y en  a 
encore  beaucoup  qui  devroient  subir  le  même  sort  ; mais  l’il- 
lusion qu'on  s’est  formée  sur  leurs  vertus  n’est  pas  encore  géné- 
ralement dissipée  ; ce  n’est  pas  l’Apothicaire  qui  peut  suppri- 
mer ces  sortes  de  médicaments,  c’est  le  Médecin,  instruit  de 
leur  inutilité , qui  doit  cesser  de  les  ordonner  : l’Apothicaire 
alors  les  aura  bientôt  rejetés  de  son  officine. 

Le  règne  animal  , qui  occupe  peu  le  Pharmacien,  est  néan- 
moins d’un  grand  secours  au  Médecin  5 il  en  emploie  les  subs- 
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tances  fraîches , telles  que  les  volailles'en  bouillons,  les  gelées 
d’ivoire  et  de  cornes  de  a rf , le  lait  des  animaux,  les  diffé- 
rents petit- laits , etc.  L’ancienne  Médecine  faisoit  usage  de  lait 
de  vaches,  d’ânesses,  etc.’,  nourrie,  quelque  s temps  auparavant 
avec  des  plantes  apetitives , comme  la  bourrache,la  bm>lose, 
la  pariétaire,  etc.  , ou  avec  des  plantes  délayantes,  adoucis- 
santes , quelquefois  plus  ou  moins  laxatives , afin  de  communi- 
quer au  lait  la  vertu  de  ces  végétaux.  La  Médecine  moderne 
fait  quelquefois  usage  de  ces  moyens  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Toutes  les  parties  dans  le  Lit  ne  sont  pas  annualisées  ; 
le  sérum  ou  petit-lait  conserve  les  sels  végétaux  des  plantes 
dorflf-Uanimal  s’est  nourri  ; on  les  retrouve  par  l’analyse. 

La  Pharmacie  prépare  beaucoup  dégraissés  animales,  telles 
que  celles  d’ours , de  blaireaux  , de  vipères,  de  canards,  etc.  etc! 
Nous  pensons  que  celle  de  porc  bien  préparée  et  récente  , 
qu’on  se  procure  aisément,  remp  ace*vec  avantage  routes  ces 
graisses  qu’on  ne  peut  avoir  que  difficilement;  ce  sereit  un 
préjugé  de  croire  que  ces  g aisses  ont  des  vertus  différentes 
eu  plus  efficaces  que  celle  de  porc  : d’ailleurs  la  difficulté 
d’avoir  ces  graisses  pures  et  sans  mélange  , celle  de  les  con- 
server avec  toutes  les  vertus  qu’on  leur  suppose  sans  se  ran- 
cir, celle  en  outre  de  ne  pouvoir  les  renouveler  aussi  souvent 
que  cela  est  necessaire , sont , je  pense  , des  raisons  suffisantes 
pou*-  les  faire  rejeter  du  service  de  la  Pharmacie. 

Comme  les  préjugés  sur  l’inutilité  de  beaucoup  de  matières 
animales  conservées  dans  les  officines  , ne  sont  pas  générale- 
ment détruits  , que  plusieurs  de  ces  substances  sont  encore 
souvent  en  pioyees  , il  convi  nt  de  nous  conformer  à l’usage, 
et  de  rapporter  dans  cet  ouvrage  ce  qu’il  est  bon  «d'observer 
en  se  les  procurant.  La  plupart  des  anciens  auteurs  tccom- 
mandent  de  chasser  et  d irriter,  considérablement  les  animaux 
avant  que  de  les  tuer  ; ils  pensoient  qu’en  mettant  les  esprits  ani- 
maux dans  une  grande  agitation,  ils  en  auroient  plus  de  ver- 
tus : ces  erreurs  barbares  sont'trop  grossières  peur  entrepren- 
dre de  les  relever. 

V 

Temps  de  se  procurer  les  animaux. 

Lorsqu’on  veut  se  procurer  les  animaux  ou  leurs  différentes 
parties/,*  il  faut  les  prendre  dans  leur  vigueur , d ns  un  âge 
moyen,  et  lorsqu'ils  ne  sont  point  en  rut  : on  choisit  ceux  qui 
sont  eairs  , bien  portants,  et  qu’on  a tues  : on  rejette  ceux  morts 
de  vieillesse  ou  de  maladie. 

Dessication  des  animaux. 

Nous  avons  dit  précédemment  notre  sentiment  sur  l’ineffi- 
cacité de  la  plupart  des  matières  animales  que  l’ancienne  Phar- 
macie faisoit  dessécher.  La  Pharmacie  moderne  en  a conservé 
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tin  petit  nombre  dont  plusieurs  dcvroicnt  être  encore  sup- 
primées ; mais  comme  elle  tn  fait  quelquefois  usage,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d’en  parler  , et  ce  setoit  ici  le  lieu  ; 
cependant  les  procédés  étant  un  peu  différens  selon  les  diver- 
ses substances,  nous  renvoyons  à l’article  de  La  préparation  des 
médicamens  , ce  que  nous  avons  à dire  sur  cet  objet. 


Conservation  des  animaux. 

Les  matières  animales  desséchées  doivent  être  conservées 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées;  il  est  essentiel  de  prendre 
garde  de  les  enfermer  avec  des  œufs  d’insectes  , sans  quoi  elles 
seroient  bientôt  la  pâture  des  vers.  Les  cantharides  mêmes, 
quoique  de  la  plus  grande  causticité  , sont  fort  sujettes  a être 
mangées  par  des  insectes  qui  les  réduisent  en  poudre.  Les 
vipères,  à cause  de  leur  longueur,  ne  sorrt  pas  commodé- 
ment conservées  entières  clans  clcs  vases  de  verre  bien  bou- 
chés; si  on  les  renferme  dans  des  boîtes,  elles  ne  tardent 
pas  à être  mangées  par  les  vers.  On  en  fait  de  petits  fagots 
attachés  avec  des  ficelles  ; on  ne  le3  enveloppe  pas  de  papier, 
mais  on  les  sespend  au  plancher:  les  vers  par  ce  moyen  tom- 
bent à terre  pour  peu  qu’ils  remuent. 

Les  animaux  et  leurs  parties  ne  se  conservent  pas  long- 
temps, il  est  nécessaire  de  les  renouveler  souvent.  Ces  subs- 
tances sont  regardées  comme  bonnes  tant  qu’elles  ne  se  cor- 
rompent pas  ; on  s apperçoit  qu’elle?  se  corrompent  à l’odeur, 
et  lorsque  les  insectes  les  attaquent.  Les  parties  solide*,  comme 
1 ivoire  râpe , la  corne  de  cerf  aussi  raiaée  , se  conservent 
mieux  et  plus  long-temps  ; les  insectes  ne  les  attaquent  point, 
à moins  qu’il  n’y  ait  dans  ces  substances  solides  des  parties  de 
chair  ou  de  sang  et  des  parties  de  corne  de  cerf  spongieuses. 


Choix  des  Minéraux. 


La  récolté  des  matières  minérales  et  fossiles  n’est  assujettie 
à aucune  règle.  On  peut  ramasser  en  tout  temps  et  dans  toutes 
les  saisons  les  matières  qui  sont  ou  dans  l’intérieur  de  la  terre 
ou  à sa  surface  : il  suffit  de  faire  choix  des  meilleures.  Il  n’v 
a guère  que  les  eaux  minérales  dont  les  principes  peuvent 
changer,  et  dont  î s proportions  peuvent  varier  suivant  la 
quantité  de  pluie  tombée  pendant  1 année  , et  aussi  par  d’autres 
accidents  arrivés  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Les  Médecins 
doivent  avoir  égard  à ces  observations , er  s’assurer  de  temps 
en  temps  de  l’état  de  ees  eaux  avant  que  de  les  faire  prendre. 

C est  à ces  alternatives  et  a«x  changements  auxquels  sont 
exposées  les  eaux  mmerales , qu’on  doit  rapporter  toutes  les 
contrariétés  qu’on  remarque  entre  les  analyses  faites  par  des 
Chimistes  également  habiles  , mais  dans  des  temps  différents, 
il  est  certain  qu’une  source  d’eau  minérale  qui  fournir  une 
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plus  grande  quantité  d’eau  après  plusieurs  jours  c!e  pluie,  ne 
doit  plus  contenir  Jes  substances  minérales  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  dans  les  temps  secs  de  l’été,  et  lorsque  la  source 
ne  donne  que  la  moitié  ou  le  quart  de  la  même  quantité  d’eau 
dans  le  même  espace  de  temps. 

Les  matières  terreuses  et  métalliques  , d'usage  en  Médecine  , 
demandent  quelques  préparations  avant  que  d’être  employées; 
nous  en  parlerons  dans  la  troisième  partie,  qui  traite  de  U prépa- 
ration. des  méûicaments  simples. 

1 • 

, Dessication  des  minéraux. 

les  matières  minérales,  soit  terreuses,  soit  salines,  soit 
métalliques,  nous  .viennent  toutes  de  loin  ; il  yen  a fort  peu 
d’indigènes  relativement  au  climat  de  Paris  : celles  qui  nous 
arrivent  sont  toujours  dans  un  tel  état  de  siccité  , qu’elles 
n’ont  besoin  d’aucune  dessication. 

Conservation  des  minéraux. 

On  conserve  les  minéraux  et  les  matières  minérales  sèches 
dans  des  boites  ; celles  qui  sont  liquides  , comme  l’huile  de 
pétrole  , sont  renfermées  dans  des  bouteilles  bouchées  de 
liège  ou  de  cristal;  cette  huile  se  conserve  très-long-temps 
sans  s'altérer. 

Choix  des  substances  végétales  étrangères  oit  exotiques. 

On  nomme  ainsi  celles  qu’on  nous  apporte  de  loin  et  toutes 
séchés,  parce  qu’elles  se  gâteroient  en  chemin,  si  on  nous 
les  envoyoit  fraîches.  Pour  traiter  cet  article  convenablement, 
il  faudroit  placer  ici  un  traité  complet  de  matière  médicale 
qhi  seroit  aussi  volumineux  que  les  Eléments  de  Pharmacie. 
Mais  comme  il  existe  un  grand  nombre  de  bons  trairés  de 
matière  médicale,  nous  recommandons  à ceux^qui  se  destinent 
à l’étude  de  la  Pharmacie  de  les  consulter  souvent  et  de  les 
étudier. 

Nous  nous  bornerons  à dire  que  les  drogues  exotiques  doi- 
vent être  choisies  nouvelles  , entières  , les  racines  non  ver- 
moulues, ayant  les  couleurs,  les  odeurs  et  les  saveurs  qui 
leur  sont  propres , et  les  moins  ligneuses  possible. 

En  général  les  racines  entièrement  ligneuses  sont  très-peu 
d’usage  en  Médecine,  le  pareyrabrava  etie  sassafras  sont  peut- 
être  les  seules  exceptées. 

Indication  des  drogues  indigènes  qu'on  peut  récolter  dans 

chaque  mois. 

Dès  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  m’etois  proposé 
d’y  insérer  un  journal  qui  rappelât  à la  mémoire  du  Pharmacien 
cc  que  chaque  mois  de  l’année  lui  offre  à recueillir  ; je  le  pré- 
sente 
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sente  aujourd’hui,  non  comme  une  idée  nouvelle,  mais  comme 
un  répertoire  commode  et  même  utile.  Matthias  Lobcl  a in-» 
séré  dans  le  Dispensaire  de  Valériiu  Cordus , corrigé  par  lui; 
imprimé  à Lyon  en  1651  , un  semblable  journal  sous  le  titre 
de  Mémoire  ou  Journal  des  médicaments  qu’on  a à préparer , 
et  des  simples  à recueillir  ; il  est  disposé  mois  par  mois; 
Schroéder , dans  sa  Pharmacopée , a donné  un  semblable 
journal  sous  ce  titre  : Sur  le  temps  et  le  lieu  commode  pour 
les  préparations  chymico-pharmaceutiques.  Le  College  de  Phar- 
macie de  Paris  publie  , depuis  plusieurs  années  , un  sem- 
blable journal  qui  fait  partie  de  son  calendrier  ; ce  journal 
utile  est  rédigé  avec  beaucoup  d’exactitude.  J t profité  avec 
reconnoissance  de  ces  différents  ouvrages , et  je  rm-  permets  d’a- 
jouter à ces  travaux  les  observations  que  j’ai  été  à portée  défaire; 

Un  Pharmacien  , jaloux  du  bon  ordre  de  son  offi  ire  , doit 
veiller  continuellement  sur  les  opérations  qu’il  a à faire  , et 
sur  ce  qu’il  doit  se  procurer  en  substances  naturelles.  Il  y 
a beaucoup  de  ces  substances  qti  on  ne  peut  se  procurer  que 
dans^  une  saison  ; d’autres  se  présentent  dans  plusieurs  mois 
de  l’année  : mais  il  est  toujours  préférable  de  les  recueillir 
dans  leur  véritable  saison  , dans  celle  où  la  substance  est 
dans  sa  ^ pleine  vigueur.  Au  moyen  de  la  distribution  que 
nous  établissons,  la  substance  qifon  n’a  pu  se  procurer  dans 
un  mois,  parce  que  la  saison  est  tardive,  on  sc  la  procure 
dans  le  mois  suivant:  nous  supposons  toujours  Pannes  pré- 
coce; il  vaut  mieux  en  effet  être  averti  d’avance  que  de  l’être 
trop  tard  , et  lorsque  telle  ou  relie  substance  est 'sur  son  dé- 
clin ou  passée. 


VENDE  M IAT  N»È  ( partie  de  Septembre  ec  d' Octobre  , v.  st .). 


Le  mois  de  septembre  (v.  st.) , auquel  répond  partie  de  fruc- 
tidor et  de  vendémiaire  , n’offre  que  des  fruits  et  des  semences  ; 
la  campagne  se  dspouil  le  de  plus  en  plus  de  végétaux  apparent1'  ; 
c’est  le  moment  où  il  convient  de  fouiller  là  terre  pour  lui  arra-' 
cher  les  racines.  Toutes  celles  que  nous  indiquons  dans  les  mois 
correspondants  a ceux  de  févtier,  de  mars  et  d’avril  vieux 
sry.e  , peu\  eut  etic  recoltees  dans  ce  mots  et  le  suivant , plu- 
sieurs avec  avantage.  ( Voye{  ces  mois). 

On  observe  de  prendre  dans  ce  mois  les  racines  à mesure 
que  les  tiges  se  fanent.  C’est  dans  ce  "mois  que  le  safran 
gâtinois  nouveau  commence  à être  envoyé  à Paris  ; on  tri 
reçoit  jusqii’en  nivôse  ou  janvier.  Le  climat  de  Paris  offre  dans 
le  mois  de  septembre  les  substances  suivantes , 


Baies  d’alkékenge  , 
berberis  , 
nerprun  ; 
sureau  t 
ieble , 


Capillaire , 

Cétérach  , 

Adiantum 

Racines  d’aiiaciicjué  ; 

de  colchique  f 


Si 
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Racines  d’orc liis , 
réglisse , 

valériane  minor , 
Semence  de  melon. 


Semence  d’ortie, 
potiron  , 
Scolopendre. 


BRUMAIRE  ( partie  d'Octobre  et  de  Novemb-e  v.  sr.  ). 

Dans  le  mois  d’octobre  (v.st.  ),  auquel  répond  partie  dô 
vendémiaire  et  de  brumaire,  les  végétaux  n’ont  plus  la  verdure 
dont  la  nature  les  avoit  parés  dans  les  mois  précédents  5 ils  com- 
mencent à se  faner , à jaunir:  avant  cette  époque,  le  Pharma- 
cien doit  avoir  terminé  sa  récolte  de  plantes.  Ce  mois  offre, 
en  place  , les  fruits  à pépins  de  toute  espèce  , les  raisins  , 
les  noix,  les  noisettes,  les  matons  j c’est  le  temps  de  faire  le 
sirop  de  pommes,  les  huiles  de  noix,  de  noisettes,  les  ami- 
dons de  châtaignes  et  de  marons  d’Inde  , de  pommes  de 
terre.  On  peut  recueillir  sur  la  fin  de  ce  mois  la  graine  de 
palma  christ!  blanc  , qu'on  a dû  semer  a:.:  printemps  , pour  en 
tirer  l’huile:  on  nous  envoie  des  îles  cotte  huile  toute  faite: 
il  vaut  mieux  la  préparer  soi  même,  c’est  le  plus  sur  ; celle 
qu’on  peut  faire  à Paris  est  douée  de  ’a  même  vertu  purga- 
tive , à la  même  dose  de  deux  onces.  Vers  la  mi  - septembre 
les  chasses  sont  ouvertes;  on  peut,  jusqu’au  milieu  d oc- 
tobre, si  la  confiance  le  suggère,  se  procurer  les  graisses  et 
les  moelles  des  bêtes  fauves  ; mais  pas  plus  tard,  parce  que 
c’est  le  temps  où  elles  entrent  en  rut.  Les  miels  nouveaux 
récoltés  en  septembre  aux  environs  de  Paris,  arrivent  pen- 
dant ce  mois,  jusqu’à  la  fin  de  janvier  : les  meilleurs  nous 
viennent  du  Gâtinois  : depuis  quelques  années  on  y en  pré- 
pare de  très  - blanc , et  qui  diffère  bien  peu  de  celui  qu’on 
fait  venir  de  Mahon  et  des  environs  de  Narbonr  e.  C’est  aussi 
dans  ce  mois  , jusqu’en  janvier  , qu’arrive  à Paris  le  safran 
gâtinois  , qui  mérite  une  préférence  décidée  sur  deux  autres 
de  même  e.-pèce,  qu’on  a introduits  depuis  quelques  années 
dans  le  commerce;  ils  sont  connus  sous  les  noms  de  safran 
d’Orange , et  de  safran  d’Avignon  : ces  safrans  sont  bien 
inférieurs  en  qualité  à celui  du  Gâtinois.  On  peut  , dans 
ce  mois  d’octobre , récolter  les  racines  que  nous  indiquons 
dans  les  mois  de  février  , mars  et  avril  , vieux  s r y le  ; on 
a le  choix  : on  peut  aussi  se  procurer  encore  les  baies  et  fruits 
désignés  dans  ie  mois  précédent.  Les  grenades  arrivent  de 
Provence.  Ceux  qui  ont  confiance  aux  bouillons  de  limaçons, 
les  prennent  de  préférence  dans  le  mois  d’octobre  , parce 
qu  alors  les  limaçons  sont  plus  nourris:  c est  vers  la  fia  de 
ce  mois  qu’ils  forment  leurs  opercules  pour  se  mettre  à l’abri 
du  froid  de  l’hiver.  Les  bouillons  de  mou  de  veau  ou  de 
poulet  sont  aussi  adoucissants  aussi  salutaires  , et  nv  ins 
dégoûtants  pour  bien  des  malade  et  Dans  ce  mois  on  récolte 
beaucoup  de  graines , ainsi  que  les. s substances  suivantes  , 
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Raies  de  genièvre. 

Bois  de  genièvre , 

C houx  rouges  , 

Coins  j 

J corces  de  garou  , 

^.ui  de  chcne  , 

Limaçons  , 
l’ommcs  de  reinette  , 
Racines  d’angélique', 
calcitrape, 
chardon  roland , 


Racines  d’énula  campana , 
garance , 
impératoire  , 
patience , 
polypode, 
pomme  de  terre', 
rapontic , 
rhubarbe. 

Semences  de  Ctniandre  , 

paima  chrisci  , 
pivoine  , 

Sumac. 


consolide , 
cynoglosse, 

FRIMAIRE  (partie  de  Novembre  et  de  Dùembre  v.  st.  ). 

Dans  le  mois  de  novembre  (v.  st.),  qui  comprend  partie  de 
brum  ire  et  de  frimaire,  la  végétation  est  à sa  fin  ; les  feuilles  tt 
le,  tiges  des  plantes  se  dessèchent,  et  sont  emportées  par  lovent. 
Il  ne  faut  pas  attendre  jusqu’à  cette  époque  pour  arracher  de 
ft  rre  , dans  la  campagne,  les  racines.  Rien  -alors  n’indique 
leur  place  ; l’hiver  peut  se  manifester  de  bonne  heure  : la 
gelée  et  la  neige  , en  succédant  à la  verdure  , rendent  d ffi- 
ci;e  et  impraticable  la  récolte  des  racines  qu’on  aurcit  nég’mé 
de  se  procurer  dans  les  mois  précédents.  On  trouve  encoro 
des  plantes  ann  - scorbutiques  ; mats  ; n bon  Pharmacien  ne 
doit  pas  les  employer  dans  les  compositions  officinales,  il  a 
dû  se  précautionner  dans  la  bonne  saison:  cçs  plantes  ne  doi- 
vent être  récoltées  dans  cette  saison  que  pour'le  service  ma- 
giSt.al.  Dans  cc  mo.s , ^1  a 1 agaric  ou  champignon  de  chêne, 
qu’il  faut  préparer  corWne  nous  le  dirons  en°son  lieu.  On 
t* cuve  e.  core  clés  coins  pendant  la  première  quinzaine,  et 
des  baies  de  genievre:  il  faut  prendre  garde  au  genièvre  qi4\>n 
acheté*  Ceux  qui  en  font  commerce  sont  suje  s à mêler  du 
vieux  avec  du  nouveau:  le  premier  ne  fournit  presque  j oint 
d huile  essentielle.  Dans  ce  mois,  on  peut  récolter  encore  beau- 
coup de  graines;  on  arrange  celles  cju’on  a fait  sécher,  on 
les  nettoie  , et  on  les  serre  dans  des  boîtes  eu  dans  des  bou- 
teilles, suivant  leur  nature. 

NIVOSE  (perde  de  Décembre  et  de  Janvier  v.  st.). 

Le  mois  de  décembre  (v.  st.),  qui  comprend  partie  de  frimaire 
Cl  de  nivôse , présente  un  rc;ache  a. toute  rccolte  de  vécétaux  j*5" 
Ja  campagne,  engourdie  par  la  rigueur  de  la  saison  , n’en. offre 
guere  à sa  surface:  les  ra  nés  d’ailleurs  qu’on  pot  rroit  se 
procurer  sont,  pour  1 ordinaire  , plus  difficiles  à trouver,  et 
plus  difficiles  à arracher  de  terre  que  dans  le  mois  précédent. 
Mais  un  Pharmacien  intelligent,  en  variant  ses  travaux,  sait 
les  faire  succéder  les  uns  aux  autres;  il  profite  de  l’espèce  de 
vacance  que  la  nature  lui  donne  clans  cette  saison  morte 
peur  s’occuper  des  opérations  de  Chimie  de  toute  espèce! 
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Lorsque  l’hiver  est  rigoureux  , il  profite  du  froid  pour  faire 
concentrer  par  la  gelée  du  vinaigre  distillé  et  non  distillé  t 
celui  qui  reste  liquide  pendant  l’action  d'un  grand  froid  , et 
qu’on  bépare  de  la  glace  au  même  degrc  de  froid  qu’il  a sup- 
porté , est  utile  pour  beaucoup  d’expériences  de  Chimie. 

Dans  ce  mois  les  mannes  nouvelles  commencent  à arriver 
à Paris,  et  vers  le  milieu  du  mois,  le  Portugal  lui  envoie  des 
citrons  et  des  oranges. 

PLUVIOSE  (vante  de  Janvier  et  de  Févritr  t’.  s « ). 

Le  mois  de  janvier  (v.  st.),  qui  comprend  partie  de  nivôse  et 
de  pluviôse,  nous  fournit  peu  d’approvisionnements:  L Phar- 
macien visite  son  officine,  il  jette  cc  qui  est  devenu  défec- 
tueux ou  trop  vieux,  et  il  tient  note  de  ce  que  les  mois 
suivants  lui  permettront  de  remplacer.  On  ne  récolte  dans 
le  mois  de  janvier  que  quelques  plantes  and  - scorbutiques  , 
quelques  racines  qui  ne  doivent  être  ramassées  que  par  néces- 
sité, et  pour  être  employées  dans  leur  état  de  fraîcheur. 
La  terre,  dans  ce  mois,  est  souvent  gelée,  et  il  n’y  a plus 
de  feuilles  qui  fassent  connoître  la  place  des  racines  qu’on 
voudroit  arracher  dans  la  campagne.  Les  drogues  étrangères 
qu’on  renouvelle  tous  les  ans  , comme  la  manne , les  fruits 
pectoraux  , tels  que  les  jujubes,  les  dattes,  les  raisins,  les 
figues  , les  pignons  doux  , arrivent  à Paris  dans  cc  mois  jusqu’au 
mois  d’avril.  Les  substances  indigènes  qu’on  peut  seprocut  er  sont, 
Pulmonaire  Je  chêne , Noix  de  cyprès  , 

VENTOSE  ( partie  de  Février  u de  Mars  v.  st-  ). 

Lorsque  l’hiver  a été  fort  doux  , on  a quelquefois  sur  la  fin  du 
mois  de  février  (v.  st. ),  qui  comprend  partie  de  pluviôse 
et  de  ventôse,  les  violettes  cultivées,  les  fleurs  de  giroflées 
jaunes;  autrement  on  attend  , peur  les  recueillir  , le  mois  sui- 
vant. Si  les  racines  ont  poussé  quelques  feuilles  qui  fassent 
recontloitre  leur  place,  on  peut  s’en  procurer  quelques-unes. 
C’est  le  mois  où  l’on  déplante  et  replante  dans  les  jardins  pour 
les  régénérer  ; c’est  le  temps  par  conséquent  où  l’on  ramasse 
les  racines  qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  campagne.  On  se  pro- 
cure les  substances  suivantes,  soit  de  campagne  , soit  de  jardin  , 

Bourgeons  Je  peuplier  , Racines  d’anthora  , Racines  de  persil , 

I leurs  de  giroHées*  jaunes  , asarum  , pivoine  , 

tussilage,  fraisiers,  polypdde, 

violettes , guimauve  , valériane  major. 

GERMINAL  ( partie  de  Ma' s et  d’ Avril  v.  st . ). 

Dans  le  mois  de  mars  (v.  st.),  qui  comprend  partie  de  ventôse 
et  de  germinjal , les  plantes  commencent  à pousser  des  paquets 
de  feuilles  ; on  remarque  leurs  places  à la  campagne  , sans 
cela  on  cherche  au  hasard  ; c’est  le  mois  dans  lequel  on  peut 
se  procurér  d’abord  les  fleurs  qui  n’ont  point  paru  dans  le 
mois  de  février  , et  beaucoup  de  racines  qui  ne  sont  ni  trop 
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grosses  ni  trop  succulentes.  On  cultive  clans  des  jardins  beau- 
coup de  plantes  médicinales  : le  débit  permet  cette  dépen  c, 
qui  épargne  beaucoup  de  temps  et  de  peine  en  courses  et  en 
recherches.  On  a dans  le  courant  de  ce  mois , 


c pêchers , 

Racines  de  fenouil  , _ 

pervenches , 

filipenduie , 

prime-vere. 

fougère  mâle , 

de  lis , 

hellébore  noir , 

d'ache. 

hellébore  blanc , 

A 

un  on  i s , 

iris  tiottras  , 

aristoloche , 

nénuphar. 

arum  , 

oseille,  . 

asperges , 

pain  de  p<  u ceau  , 

bardane , 

peut  houx  , 

biscotte. 

quinte-feuille  , 

bryeuîe  , 

satyiium  , 

chiendent , 

saxifrage  , 

chéiidoine , 

sciophulairc  , 

calamus  aroxnaticus  , 

tormcntiilc , 

canne  , 

vincctoxicum. 

FLOREAL  ( partie  d’A 

vril  et  de  Mai  v.  st.). 

Ce  que  l’on  n’a  pu  récolter  au  mois  de  mars  ( v.  st.  ) , parce 
que  la  température  n’a  pas  été  favorable,  on  peutle  faire  cl  ms  le 
commencement  d’avril,  qui  comprend  partic.de  germinal  et  de 
flor  al.  Quand  la  saison  est  tardive  , on  a dans  ce  mois  les  germes 
de  peupl  er  que  l’on  confit  dans  de  la  graisse  pour  faire  l’cnguent 
popuieum  : ce  mois  fournit  aussi  ia  mandragore  en  fleurs , qu’on 
se  procure  en  même  temps,  sinon  on  l’ajoute  aux  bourgeçns  de 
peuplier  lorsque  cette  plante  vient  à paroître.  On  recueille  dans 
ce  mois  , 

Chatons  de  noyer,  Fleurs  d’ortie  blanche  , 

Eponges  de  cynbrrhodon  , souci  des  pies  , 

Feuilles  de  mandragore  , Racines  Je  chicorée  sauvage  , 

Fleurs  de  muguet,  patience. 

PRAIRIAL  ( partie  de  Mai  et  de  Juin  v.  st.  ). 

Le  mois  de  mai  (v.  st.),  qui  comprend  partie  de  floréal  et 
de  prairial  , est  celui  oh  la  végétation  est  la  plus  active  et  la 
puis  abondante.  On  doit  par  ccttc  raison  cesser  toute  récolte 
de  racines , elles  serment  de  mauvaise  qualité , les  plantes 
étant  trop  avancées*  mais  le  Pharmacien  est  bien  dédommagé 
par  l’abondance  de  plantes  et  de  fleurs  de  toutes  ïcspcc.  s 
que  ce  mois  lui  offre  pour  faire  sécher.  Il  doit  de  préférence 
recueillir  dans  ce  mois  plusieurs  plantes  qui  sc  sent  présentées 


valent  également  mieux  dans  le  mois  de  mai  ; il  faut  donc  alors 
faire  les  préparations  dans  lesquelles  elles  entrent.  Les  fl:ms  er 
les  plantes  qu’on  n’auroit  pu  avoir  dans  le  mois  précédent,  on 
sc  les  procure  au  commencement  de  celui-ci } on  a de  plus  les 
sul^tauccs  suivantes , f ii 
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Absinthe  major  , 

Absinthe  nrinor , 

Aigremoine  , 

Anti-scorbutiques  (les  plantes)  , 
Bourrache  , 

Bugle  , 
liuglose  , 

Chicorée  sauvage  , 

Ecorces  de  sureau  , 

Eupatoire, 
pleurs  de  camomille , 
genêt, 
pivoine  , 
roses  pâles , 
roses  de  Provins , 
sureau  , 

MESSIDOR  ( partie 


Fumecmre  , 

Géranium  bec  de  grue  , 
Graines  de  navets  , 
Grande  ciguë  , 

Houblon  , 

Lierre  terrestie, 
Matricaiie  , 

Mercuriale , 

Pervenche  , 

Plantin  , 

Pulmonaire  (feuilles  de)  , 
Romarin , 

Rue  , 

Scabieuse  * 

Tanaisie  , 

Véronique. 

dt  Juin  et  de  Juillet  v.  st.  ), 


Le  mois  de  juin  ( v.  st.), auquel  se  rapporte  partie  de  prairiaî 
et  messidor  , offre  une  continuité  de  végétation  belle  et  abon- 
dante, et  donne  beaucoup  de  végét-ux  qui  ont  retardé  à pa- 
roître  dans  le  mois  précédent  : il  est  essentiel  de  ne  pas  né- 
gliger de  les  recueillir  , parce  que  la  plupart  des  plante»  qui  ont 
coutume  d’être  en  bon  état  en  mai,  se  ti  ou  vent  trop  avancées 
en  juillet.  On  se  procure  au  commencement  de  juin  les  feuilles 
de  guimauve  5 mais  les  fleurs  de  cette  plante  ne  se  récoltent  que 
vers  la  fin  de  ce  mois.  Les  noix  ont  acquis  assez  c!e  grosseur 
pour  continuer  l’eau  des  trois  noix:  on  achève  l’onguent  popu- 
îenm  on  fait  le  baume  tranquille , l’onguent  marriatum  , l'ex- 
trait pour  l’emplâtre  diabotanum  : on  fait  aussi  les  emplâtres  de 
çiguë  et  de  bétoine , les  huiles  par  infusion , l’eau  vulnéraire 
par  infusion  et  distillation.  Ou  récolte  dans  ce  mois  , 


feuilles  d’ache  , 

anech  , 

angélique  , 

armoise  , 

auronne , 

asarum  , 

basilic , 

bétoine  , 

bugle  , 

ealamant 

charnædrys  „ 

chamæpitis , 

chardon  bénie  3 

Ecorces  de  garou  , 

feuilles  d’épichyme  , 

érisiinum, 

euphraisc  , 

fenouil  , 

guimauve , 

Fleurs  de  bluers , 

bourrache  , 

bouillon-blanc, 

b u .-dose  , 

* '*  ’> 


Fleurs  de  coquelicot, 
guimauve  , 
hyperieum  » • 
lavande  , 
lis  blanc, 
mauve , 
oranges , 
pieds  de  chats  , 
ptarmica  , 
roses  muscatesA 
scabieuse  , 
stechas , 
tilleul , 

Cerises , 

Fraises  , 

Gallium  jaune. 
Groseilles  , 

Hysope, 

Jusquiame  , 

Marjolaine , 

Marube  blanc  , 

Marube  noir , 

Feuilles  de  maures 


£7 


Éléments,  de 

Feuilles  de  mélisse  , 

Méliloc, 

Mcnthastrum , 

Menthe  poivrée, 

Morelle  , 

Nicotiane  , 

O:  i(-;an , 

Œillets  rouges, 

Orvalle , 

Petite  c ntaurée 

THERMIDOR  ( partie 
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Pied  de  lion. 

Pissenlit  , 

Rossolis , 

Sapponaire , 

Sauge  , 

Sçordium , 

Semences  de  carvî , 

coriandre , 

Thym. 

de  Juillet  et  d'Aoât  v si.  ). 


D ins  le  mois  de  juillet  ( v.  st.),  qui  répond  à partie  de  mes- 
sidor t thermidor,  la  nature  végétale  a moins  de  beauté  que 
d.  ns  'es  deux  mois  précédents  : la  végétation  de  beaucoup 
de  plantes  est  déjà  sur  son  déclin.  Les  feuilles  sont  moins 
vive  , moins  brillantes,  et  donnent  leurs  dernières  produc- 
tions , c’est-à-dire,  des  graines.  Les  plantes  aromatiques 
achèvent  de  pousser  leurs  fleurs;  ce  sont  à peu  près  les  seules 
qu’on  puisse  récolter,  si  l’on  a omis  de  le  faire  dans  le  mois 
précédent  On  a encore  cependant  des  feuilles  de  quelques 
autres  plantes  si  l’année  est  tardive.  On  peut  , sur  la  fin  de 
ce  mois , se  procurer  de  petites  noix  vertes  pour  achever  l’eau 
des  trois  noix.  On  récolte  les  substances  suivantes , 


Cassis , 

Mures  , 

Cerises  noires. 

Noix  vertes , 

Feuilles  de  cuthaire , 

Semeiftcs  d’anetb. 

chéüdoine. 

daucus , 

grariole  , 

lupins , 

maium  , 

orobes  , 

mille-feuilles , 

pavots  noirs , 

persicaire , 

persil  , 

reine  des  prés  » 

persil  de  Macédoine  , 

ronce  , 

psyllium  , 

sabine  , 

séséli  de  Marseille  , 

saniclc , 

séséli  ordinaire  , 

scrophulaire  , 

« 

thiaspi , 

séneçon , 

violette  , 

violier , 

Sumac , 

Framboise» , Tètes  de  pavots  blancs. 

FRUCTIDOR  ( pirtie  d’ Août  et  de  Septembre  v.  st.) 

La  maturité  des  plantes  s’achcve  dans  le  mois  d’août  ( v.  st)  , 
lequel  comprend  parité  de  thermidor  et  fructidor.  La  végétation 
s’est  ralentie  d’une  manière  remarquable:  quelques  plantes  pro- 
pres à faire  sécher , peuvent  remplacer  celles  qu’on  auroit  négligé 
de  ramasser  pendant  le  mois  précédent.  Le  mois  d’août  n’offre  , 
pour  ainsi  dire,  que  les  derniers  résultats  de  la  végétation  ds 
fruits  et  des  graines.  On  récolte  les  substances  suivantes  , 

• Feuilles  de  bella  dona  . 

trif ilium  fîbriaum, 
turquette , 

Fleurs  de  grenade  , 
fruit  de  concombre  sauvage  , 

• cynortliodon 


Semences  de  daucus , 

concombre , 
jusquiamc  , 
melons  , 
Stramonium. 


Vçuus. 

Dose. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

De  la  préparation  des  médicaments  simples. 

T) 

X REPARER  on  apprêter  les  médicaments  simples  , c’est  les 
rendre  plus  propres  aux  usages  de  la  Médecine,  plus  faciles 
à être  mêlés  pour  en  former  des  médicaments  composés.  On 
se  propose  trois  choses  dans  la  préparation  des  médicaments 
simples,  i°.  de  les  rendre  plus  durables,  i°.  plus  efficaces, 
3°.  plus  faciles  à prendre  et  moins  dégoûtants. 

La  plupart  des  médicaments  simples  sont  employés  seu's  en 
Mi  édec’ne  : mais  ils  servent  aussi  à faire  des  compositions, et  pres- 
que tous  ont  besoin  d’être  préparés  et  arrangés  avant  que  d’être 
employés,  par  exemple,  pour  en  séparer  certaines  substances 
nuisibles  ou  de  peu  de  vertu.  On  auroit  tort  de  considérer  cette 
partie  de  la  Pharmacie  comme  indifférente  : c’est  d’elle  que  dé- 
pend en  grande  partie  la  vertu  des  médicaments  composés  : les 
différentes  manières  de  procéder  à leur  préparation  , peuvent 
changer  ou  dénaturer  lçs  compositions  dans  lesquelles  on  les 
fait  entrer. 

T réparation  des  poumons  de  renard , des  foies  de  loup , a d‘ autres 
parties  modes  des  animaux. 

On  prend  l’une  ou  l’autre  partie  molle  des  animaux:  on  en 
sépare  toute  fa  graisse  avec  grand  ‘soin  : on  les  coupe  par 
morceaux  : on  les  lave  ensuite  dans  du  vin  blanc  à plusieurs 
reprises  pour  les  dégorger  de  tout  le  sang  , du  moins  autant 
qu’il  est  possible  : on  les  met  dans  un  bain-marie  sans  eau  , 
afin  de  les  dessécher  promptement  à la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. Lorsqu’elles  sont  parfaitement  séchées , en  les  casse  par 
morceaux  , et  on  les  enferme  dans  des  bouteilles  bien  bouchées , 
afin  de  les  mieux  conserver. 

On  attribuoir  autrefois  de  grandes  vertus  à ces  préparations. 
Les  poumons  de  renard  avoient  la  propriété  de  guérir  les 
maladies  de  poitrine  , l’asthme,  la  phthisie,  etc.  On  donncit 
cette  drogue  en  poudre  depuis  24  grains  jusqu’à  1 gros. 

Le  foie  de  loup  se  clonnoit  dans  les  coliques  venteuses  à la 
même  dose. 

Ces  préparations  ne  sont  plus  aujourd’hui  d’usage;  leurs 
vertus  sont  illusoires  : ces  drogues  sont  de  l’ancienne  Phar- 
macie : je  n’en  parle  ici  que  parce  qu’il  y a encore  quelques 
personnes  qui  ont  beaucoup  de  confiance  dans  çes  espèce^ 

médicaments* 
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'Préparation  des  cloportes , de  la  vipère,  des  vers  de  terre , etc. 

On  choisit  les  cloportes  des  bois:  on  les  lave  et  on  les 
fait  mourir  dans  du  vin  blanc  : on  les  fait  sécher  ensuite  au 
so'eil  ou  dans  une  étuve  pour  pouvoir  le*  mettre  en  poudre. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  vers  de  terre,  et  plu- 
sieurs autres  insectes  à peu  près  de  même  nature. 

Lorsqu’on  prépare  les  vipères  , on  choisit  d’abord  cédés 
qui  sont  bien  vives  et  bien  saines  : on  leur  coupe  la  tête  : 
on  leur, ôte  la  peau  et  tous  les  viscères  : on  les  fait  sécher 
de  la  même  manière  que  nous  l’avons  dit  pour  les  cloportes. 

On  attribue  à la  vipère  les  vertus  de  purifier  le  sang  , d'être 
sudorifique  , de  cha.scr  les  mauvaises  humeurs  par  transpi- 
ration , de  résister  au  venin,  etc.  On  la  donne  en  poudre  à 
la  dose  de  huit  grains  jusqu’à  un  scrupule  , mais  si  l’on  avoit 
quelque  confiance  à ce  remède  , on  peut  sans  danger  le  faire 
pren  Ire  jusqu’à  une  once,  et  même  davantage:  il  n’a  pas  plus 
de  vertu  que  la  poudre  de  cloportes. 

On  attribue' aux  cloportes  une  vertu  fondante  et  apéritive, 
propre  à dissiper  la  jaunisse  , pour  exciter  l’urine  , pour  les 
scrophules , pour  les  cancers , pour  aider  la  respiration,  étant 
pris  en  poudre.  La  dose  est  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros. 
On  les  emploie  récents  et  écrasés  clans  des  bouillons  apé- 
ritifs. 

Les  vers  de  terre  passent  pour  être  diurétiques  et  sudorifiques  , 
bons  pour  la  pierre,  étant  pris  en  poudre:  on  les  emploie 
aus«-i  à l’extérieur  pour  résoudre  et  fortifier  les  nerfs,  pour  ia 
goût  e sciatique  , pour  l,es  rhumatismes. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  que  ccs  remèdes 
ont  si  peu  de  vertu  , qu’on  peut  les  considérer  comme  n’en 
ayant  point  du  tout,  même  les  cloportes,  que  l’on  cm  .'oie 
tous  les  jours  avec  grande  confiance. 

11  y a encore  un  grand  nombre  d’autres  préparations  de 
substances  à peu  près  semblables  , que  je  passe  sous  silence  , 
tant  parce  qu’elles  ne  sont  plus  d’usage  en  Médecine,  que 
parce  qu’on  les  trouve  décrites  dans  les  anciennes  Pharma- 
copées : je  ne  m’arrêterai  qu’à  celles  qui  sont  efficaces  et  d'un 
usage  fréquent  dans  la  Médecine. 

Préparation  des  mouches  cantharides. 

La  préparation  des  cantharides  consiste  à les  faire  mourir 
en  les  exposant  à la  vapeur  du  vinaigre,  ou  même  en  les 
plongeant  daiV'  le  vinaigre  , et  à lès  faire  séchcc  ensuite  pour 
pouvoir  les  réduire  en  poudre. 

Les  cari  karides  sont  corrosives  : elles  excitent  des  vessies 
cp  ampoules  étant  appliquées  sur  1a  peau , et  edies  en  font 


I 


Vertus. 

Dose. 


Vertu*. 
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sortir  beaucoup  de  sérosité  : elles  font  la  base  de  l’emplâtre 
vésicatoire,  dont  nous  parlerons  dans  son  temps.  1 

On  ne  doit  jamais  faire  prendre  les  cantharides  intérieure- 
ment,  à quelque  petite  dose  que  ce  soit,  même  celles  qu’on 
a tait  infuser  dans  du  lait  à desaein  de  diminuer  leur  âcreté  : 
elles  occasionnent  ordinairement  des  chaleurs  d’estomac  , des 
ardeurs  d’urine  et  des  inflammations  considérables  à la  vessie, 
et  causent  des  ulcères  mortels.  11  se  trouve  des  gens  assez 
imprudents  pour  prendre  de  la  poudre  de  cantharides,  afin 
de  s’exciter  à l’acte  vénérien  ; mais  ils  payent  bien  cher  le 
plaisir  ou  ils  ont  voulu  se  procurer. 

Usiion  des  médicaments.  ' 

Nous  allons  passer  à d’autres  préparations  qui  se  font  par 
I action  du  feu , dans  1 intention  de  clétuire  et  de  volatiliser 
en  partie  ou  en  totalité  certaines  substances  des  mixtes.  On 
nomme  ustion  ou  calcination  ce  genre  de  préparation. 

Ce  que  Ion  entend  par  ustion  , c’est  la  torréfaction  ou 
le  grillage  des  médicaments , ou  leur  réduction  en  charbon, 
©u  leur  réduction  en  cendre  ou  en  chaux.  Ces  opérations 
étoient  autrefois  beaucoup  en  usage  t mais  aujourd’hui  on  les 
a presque  toutes  supprimées  de  la  Pharmacie  , et  avec  raison  : 
©n  en  a seulement  conservé  quelques-unes.  Je  ne  me  propose 
de  parler  ici  que  de  celles  qui  sont  d’usage. 

Torréfaction  de  la  rhubarbe. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  rhubarbe  réduite 
en  poudre  fine  ; on  la  met  dans  un  plat  neuf  de  terre  ver^ 
nissée:  on  la  fait  rôtir  à peu  près  comme  le  café  que  l’on  fait 
griller;  on  a soin  de  remuer  la  rhubarbe  continuellement  avec 
une  spatule  de  fer , et  de  ne  la  tenir  sur  le  feu  que  le  temps 
nécessaire  pour  la  faire  changer  de  couleur,  sans  la  réduire  en 
charbon. 

ytmtus.  La  rhubarbe  perd  entièrement  sa  vertu  purgative  par  la 
torréfaction,  et  on  croit  qu’elle  devient  astringente;  mais  il 
vaut  mieux  l’employer  telle  qu’elle  est  : elle  est  certainement 
plus  efficace. 

Eponge  calcinée . 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  d’éponge  fine  : on  la 
lave  pour  en  séparer  seulement  la  poussière:  on  lui  laisse  les 
petits  coquillages  qu'elle  renferme  dans  son  intérieur  : on  la  fait 
sécher:  on  en  remplit  un  creuset,  qui  doit  être  couvert  de. 
son  couvercle  , lutté  avec  de  la  terre  à four  détrempée  : on 
place  ce  creuset  dans  un  fourneau:  on  le  fait  rougir  par  degrés: 
on  cesse  de  faire  du  feu  lorsque  la  matière  ne  laisse  plus  spper-  - 
cevoir  de  vapeurs  qui  sortent  par  les  gerçures  du  ffit.  Lorsqu®; 
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le  creuset  est  refroidi,  on  en  tire  l'éponge  calcinée  , qui  doit 
être  noire  et  dans  l’état  charbonneux  : on  la  pulvérise  , et  Ton 
passe  la  poudre  à travers  un  tamis  de  soie  très-serré. 

On  peut  préparer  de  la  même  manière  tous  les  charbons 
des  végétaux  et  des  animaux. 

L’éponge  calcinée  a la  réputation  d’être  un  remède  in-  Vertus, 
faillible  pour  guérir  les  goitres  ; mais  c’est  bien  gratuite- 
ment : c’est  une  substance  charbonneuse  qui  n’a  pas  plus  de 
vertu  que  le  charbon  ordinaire  ; et  si  quelquefois  les  remè- 
des , dans  lesquels  on  l’a  fait  entrer  , ont  réellement  pro- 
duit de  bons  effets  pour  cette  incommodité  , c’est  à ces  seuls 
remèdes  qu’on  doit  attribuer  la  guéûson  , et  non  pas  à l’éponge 
calcinée. 

S podium  ou  ivoire  calciné. 

On  prend  la  quantité  d’ivoire  que  l’on  veut:  on  met  cet 
ivoire  dans  un  creuset  non  couvert  : on  place  ce  creuset  dans 
un  fourneau  entre  des  charbons  ardents  , et  on  fait  calciner 
l’ivoire  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaitement  blanc  à l’extérieur 
et  clans  l’intérieur. 

On  prépare  de  la  même  manière  la  corne  de  cerf,  le  crâne 
humain,  etc. 

L’ivoire  calciné  est  une  matière  terreuse  , absorbante  , qui  Vertus, 
a la  faculté  d’absorber  les  aigreurs  de  l’estomac.  La  dose  est  Dose, 
depuis  douze  grains  jusqu’à  deux  scrupules. 

Remarques. 

Les  substances  osseuses  sont  toutes  composées  déTerre  et 
d’un  parenchyme  mucilagineux  qui  sert  de  colle  pour  lier  et 
donner  de  la  consistance  aux  os  : cette  substance  mucilagl- 
neuse  se  dissout  dans  l’eau  et  produit  de  la  gelée  , comme 
nous  le  dirons  ailleurs. 

La  calcination  qu’on  fait  éprouver  aux  substances  osseuses 
a pour  objet  de  détruire  leur  mucilage,  afin  d’avoir  la  terre 
seulement  , qui  est  très-blanche  lorsque  la  calcination  est  bien 
faite.  Cette  calcination  présente  plusieurs  difficultés  , qui  vien- 
nent de  la  nature  de  la  substance  terreuse,  et  de  la  manière 
dont  le  parenchyme  est  mêlé  et  distribué  avec  cette  même 
substance  terreuse. 

Presque  tous  les  Chimistes  ont  considéré  la  terre  des  os 
comme  et  nt  une  ter.<e  purement  calcaire. 

Pott,  dans  sa  Lithogéognosie , paroît  avoir  adopté  le  même 
sentiment.  En  effet , cette  terre  a plusieurs  propriétés  com- 
munes aux  terres  calcaires  : elle  fait  effervescence  avec  les 
acides  : mêlée  à partie  égale  avec  une  argille  et  poussée  au 
grand  feu,  elle  entre  en  fusion  et  forme  du  verte  comme  le 
les  terres  calcaires.  Mais  U terre  des  os  ne  se  convertit 
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point  en  chaux  vive  par  la  calcination  , comme  les  pures  terres 
calcaires  ou  les  coquillages  des  poissons;  et  c'est,  comme  on 
sair,  un  caractère  spécifique  pour  reconnoître  ces  substances. 
Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  terre  des  os  et  sur  celle 
des  végétaux,  m’ont  pleinement  convaincu  qu’elles  sont  l’une 
et  1 autre  de  la  nature  des  terres  vitrifiables  ; mais  la  terre  des 
végétaux  en  passant  dans  le  corps  des  animaux , y souffre  une 
nouvelle  élaboration  et  des  altérations  considérables  qui  la 
dénaturent  tellement , que  toutes  ses  propriétés  vitrifiables 
deviennent  méconiloissables  dans  les  expériences  ordinaires  de 
la  Chimie.  Si  je  ne  craignois  d’être  trop  long,  j’entrerois  dans 
un  plus  grand  détail  à ce  sujet  ; mais  je  me  propose  de  pu- 
blier dans  un  autre  ouvrage  mes  observations  sur  cette  ma- 
tière , et  j espère  quelles  pourront  répandre  quelque  lumière 
sur  l’économie  animale. 

La  propriété  qu’a  la  terre  des  os  de  se  fendre  avec  de 
1 argiile  par  la  violence  du  feu  , est  cause  qu’on  éprouve 
quelques  difficultés  dans  sa  calcination.  Si  l’on  emploie  des 
creusets  dargilîe,  comme  ils  le  sont  tous,  une  partie  des  os 
se  vitr.fie  et  s’attache  aux  parois  du  creuset;  ce  qui  fait  un 
ticchct  considérable. _La  seconde  difficulté  qu’on  éprouve  est 
celle  de  ne  pouvoir  brûler  entièrement , et  jusque  dans  l’in- 
térieur , le  parenchyme  mucilagineux  qui  est  détendu  de  la 
combustion  par  la  substance  terreuse  : la  partie  osseuse  se 
réduit  bien  en  charbon,  même  assez  promptement;  mais  en- 
suite iéfiiut  un  fi u long-temps  continué,  pour  que  l’intérieur 
des  m#  nef  aux  soit  aussi  blanc  que  l’extérieur.  On  parvient 
à lever  toutes  ces  difficultés  , en  faisant  calciner  la  corne  de 
cerf  ou  les  autres  matières  osseuses  dans  la  partie  supérieure 
du  four  d’un  faïencier,  eu  on  les  étend  à l’air  libre  sur  un 
tas  de  sable:  par  ce  moyen  on  remédie  à tous  les  inconvé- 
nients dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut  cependant  observer 
que  le  lit  de  ces  os  soit  fort  mince,  sans  quoi  ceux  qui  se 
trouvent  trop  couverts  se  calcinent  imparfaitement. 

J’ai  tenté  de  faire  calciner  ces  matières  osseuses  sous  le 
four  d’un  faïencier  et  dans  l’endroit  eu  la  chaleur  est  la  plus 
violente  ; mais  j’ai  remarqué  que  la  surface  des  os  se  vitrifioii 
en  quelque  manière  , et  rctenoit  et  fixait  la  substance  char- 
bonneuse. Les  matières  osseuses,  dans  cet  état  de  demi-vitri* 
fication  , conservent  un  ton  bleu-verdâtre  , que  l’on  ne  peut  dé- 
truire par  le  feu  le  plus  violent  et  le  plus  longtemps  con- 
tinué : ainsi  il  vaut  mieux  faire  cette  calcination  par  un  feu 
plus  modéré,  et  le  continuer  long -temps:  il  suffit  de  tenir 
rouges  ces  matières  pendant  douze  ou  quinze  heures. 

La  corne  de  cerf,  devenue  blanche  par  une  calcination  à 
feu  modéré  , contient  une  petite  quantité  de  sel  qui  est  sus- 
ceptible de  se  cristalliser  , et  qu'on  lui  enlève  facilement  eu. 

. \ ■ A 
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îa  faisant  bouillir  dans  l’eau  : cc  sel  est  un  sel  phosphorique 
terreux.  On  propose  depuis  quelque  temps  de  séparer  l’acide 
phosphorique  des  os  par  l’intermède  de  l’acide  vkriolique  : j’ai 
répété  quelques-unes  des  expériences  ; j en  rendrai  compte 
dans  ma  chimie  expérimentale  et  raisonnée.  Cette  même  corne 
cic  cerf,  mise  à calciner  une  seconde  fois,  ne  fournit  plus 
par  l’cbullition  dans  l’eau  un  semblable  sel  j il  y a cependant 
lieu  de  croire  qu’il  y existe  encore  , mais  sous  une  autre  forme  , 
et  dans  l'ctat  de  vitrification.  En  effet,  la  corne  de  cerf  qui 
a été  calcinée  une  seconde  fois  à un  feu  de  vitrification  de 
la  dernière  violence,  est  plus  dure,  plus  coriace  que  celle  \ 
cjui  a été  calcinée  à feu  modéré  : elle  est  aussi  beaucoup  moins 
dissolnbie  dans  les  acides  j une  grande  partie  s'y  réduit  en 
mucilage. 

O ^ 

f)uoi  qu’il  en  soit  , on  considère  la  corne  de  cerf,  calcinée  Vmes 
et  broyée*  comme  un  remède  bon  pour  arrêter  le  cours  de 
ventre  et  adoucir  les  aigreurs  d’estomac.  La  dose  est  depuis  Dose, 
douze  grains  jusqu’à  deux  scrupules. 

Alun  calciné. 

% 

On  met  la  quantité  que  l’on  veut  d’alun  dans  une  terrine 
de  terre  non  vernissée  : on  place  cette  terrine  sur  un  fourneau 
rempli  de  charbons  ardents:  aussitôt  que  l’alun  s’échauffe, 
il  entre  dans  une  sorte  de  fusion  que  l’on  nomme  liquéfaction 
aqueuse,  parce  qu’elle  n’est  due  qu’à  la  grande  quantité  d’eau 
contenue  dans  ses  cristaux  , laquelle  fait  la  moitié  de  leur 
poids.  A mesure  que  l’alun  se  dessèche  et  qu’il  perd  l’eau  de  sa 
cristallisation,  il  se  boursoufle  considérablement:  il  devient 
rare  , spongieux  et  parfaitement  blanc  : il  cesse  de  bouillonner 
lorsqu’il  est  entièrement  privé  d'humidité  : on  le  «réduit  en 
poudre  fine  , et  on  le  serre  dans  une  bouteille  : c’est  ce  que 
1 on  nomme  alun  calciné. 

L’alun  calciné  est  employé  à l’extérieur  comme  un  fort  Vertus 
bon  scarotique  pour  consumer  les  chairs  baveuses,  les  excrois- 
taaces,  et  pour  ouvrir  les  chancres. 

Remarques. 

L’alun  est  un  sel  vitriolique  à base  de  terre  vitrifiable  , 
de  la  nature  des  argiiles  : ce  sel  est  avec  excès  d’acide,  et 
peut  être  saturé  de  sa  terre  : voye £ mon  Manuel  de  Chimie  t 
Mémoire  sur  les  Algides  , et  Chimie  expérimentale  et  raison- 
née.  Il  entre  dans  la  composition  des  cristaux  d’alun  un  peu 
plus  que  la  moitié  d«  leur  poids  d’humidité  j c’est  elle  que 
l’on  nomme  eau  de  cristallisation  : lorsqu’on  fait  calciner  ce 
sel  , il  ne^  se  dissipe  que  l’eau  de  la  cristallisation , et  peu 
ou  point  d’acide , qui  se  concentre  pat  conséquent  dans  cette 
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opération  ; c’est  ce  qui  fait  que  l'alun  calciné  est  infiniment 
pli  s caustique  que  celui  qui  ne  l’est  point. 

On  veut,  dans  le  commerce,  que  l’alun  calciné  soit  lé^er 
et  volumineux.  Les  aluns  doués  de  ces  propriétés  , sont  ceux 
préparés  avec  des  matériaux  qui  n’ont  point  éptouve  i’acrion 
du  feu  , tel  est  l’alun  de  roche  ordinaire  : l’alun  de  Rrme 
est  préparé  avec  une  terre  qu’on  soumet  à la  calcination 
avant  que  de  faire  l’alun.  Cette  espèce  d’alun  ne  boursoufle 
pas  au  feu. 

Co -ne  de  cerf  préparée  à l'eau. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  cornichons  ou 
extrémités  des  rameaux  de  cornes  de  cerf:  on  les  fait  bouillir 
dans  l’eau  pendant  cinq  à six  heures  : on  leur  ôte  la  ma-* 
tière  spongieuse  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  : on  réitère 
l’ébullition  encore  une  fois  ou  deux:  en  ratisse  la  surface  pour 
ôter  l’écorce  grise  et  les  petits  noeuds  qui  s’y  trouvent  : on 
la  fait  sécher:  c’est  ce  que  l’on  nomme  corne  de  cerf  préparée 
philosophiquement  à l’eau. 

Vertus*  On  estime  que  la  corne  de  cerf  préparée  à l’eau  est  propre 
contre  l’épilepsie  , la  paralysie , l’apoplexie  , et  les  autres 
Dose.  maladies  du  cerveau  : la  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à 
deux  scrupules.  Mais  ces  vertus  sont  absolument  imaginaires  ; 
elle  n a pas  d’autres  vertus  que  la  corne  de  cerf  calcinée  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

Remarques. 

Par  cette  opération  on  se  propose  de  dépouiller  , autant 
qu’il  est  possible  , la  terre  des  os  , du  parenchyme  mucila- 
gineux.  L’eau  fait  ici  à peu  près  le  même  effet  que  le  feu , 
avec  cette  différence  qu’elle  dissout  la  matière  mucifagineuse , 
et  qu’on  peut  la  recueillir  en  gelée  par  l’évaporation  d'une 
partie  de  l’eau  : mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’eau  fasse 
cette  séparation  aussi  promptement  que  le  feu  5 il  faudroit* 
pour  y parvenir , un  bien  plus  grand  nombre  d’ébullitions  , 
réitérées  successivement  5 encore  seroit-il  douteux  qu’on  par- 
vînt à enlever  exactement  toute  la  matière  mucilagineuse. 
L’opération  se  feroit  pins  promptement  dans  le  digesteur  ou 

la  machine  de  Papin.  _ f 

Les  anciens  prescrivoient , pour  faire  cette  operation  , de 
suspendre  les  cornichons  de  corne  de  cetf  dans  le  chapiteau 
d’un  alambic  , afin  qu’ils  reçussent  la  vapeur  de  1 c<iu  } et  les 
liqueurs  qu’ils  employoient  croient  appropriées  à 1 usage  au- 
quel on  destinoit  la  corne  de  cerf.  Mais  après  quinze  jours 
de  distillation  on  s’apperçoit  à peine  que  la  corne  de  cerf  a 
subi  quelque  altération  : ainsi  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
recours  à l’ébullition  dans  l’eau. 
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Le  centre  des  cornichons  de  cornes  de  cerf  est  rempli  d’une 
Substance  spongieuse  cjui  est  dure  et  difficile  à être  séparée; 
niais  lorsque  ces  mêmes  cornichons  ont  bouilli  dans  l’eau 
pendant  quelques  heures , la  partie  spongieuse  devient  friable 
et  beile  à être  enlevée  : on  se  sert  pour  cela  d’un  tire-moelle  , 
ou  d une  petite  sonde  dont  les  épiciers  font  usage  pour  sonder 
les  fromages.  Il  en  est  de  même  de  l’ccorce  de  ces  mêmes 
cornichons  ; elle  s’enlève  facilement  avec  un  couteau  après 
qu'ils  ont  bouilli  pendant  dix  ou  douze  heures  dans  l’eau. 

Eau  de  chaux . 


L eau  de  chaux  est  l’union  de  l’eau  avec  la  matière  salino . 
terreuse  alkaliru  qui  s’est  formée  dans  la  pierre  pendant  la 
calcination.  Pour  faire  l’eau  de  chaux  on  prend  la  quantité 
que  l’on  veut  de  chaux  vive  : on  la  met  dans  une  terrine  de 
grès  : on  verse  par-dessus  une  suffisante  quantité  d’eau,  mais 
peu  a peu  : on  remarque  quelque  temps  après  , et  quelquefois 
snr-le>champ.  que  le  mélange  s’échauffe  considérablement  : l’eau 
pénétré  les  parties  de  la  chaux  : la  chaleur  qu’elle  éprouve 
a T-'duit  en  vapeurs  : elle  tend  à se  dissiper  : elle  écarte  les 
partie»  de  la  pierre  calcinée  avec  une  violence  considérable 
qui  excite  un  bruit  qu’on  peut  entendre  quelquefois  à cin- 
quante pieds  de  distance  : une  partie  de  l’eau  qui  pénètre  la 
c iaux  se  dissipe  en  vapeurs  par  la  chaleur  excitée  : cette 
cia.eur  est  même  si  grande,  qu’on  n’a  pu  encore  en  déter- 
miner le  degré  , parce  qu’elle  met  toutes  les  liqueurs  en  ébul- 
r °n  j a mesi1re  que  chaux  s’éteint  , on  ajoute  de  l’eau 
afin  (de  la  délayer  : lorsque  l’extinction  de  la  chaux  est 
entièrement  faite,  on  filtre  la  liqueur:  elle  pas* éclairé,  lim- 
pide, sans  couleur:  elle  a une  saveur  âcre  et  amère;  c’est 
ce  que  1 on  nomme  eau  de  chaux. 

L eau  de  chaux  est  employée  intérieurement  pour  guérir 
les  ulcérés  des  poumons  : dans  ce  cas  on  la  mêle  avec  du  si- 
rop violât.  On  la  mêle  dans  le  lait  qu’on  veut  faire  prendre 
pour  empêcher  qu  il  ne  s’aigrisse  dans  l’estomac.  On  a encore 
découvert  à 1 eau  de  chaux  une  venu  lithontriptique , c’est-à- 
dire,  propre  à dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie;  mais  elle 
ne  réussit  pas  toujours.  La  dose  de  l’eau  de  chaux  est  depuis 

une  once  jusqu’à  quatre  : elle  occasionne  ordinairement  la 
soif. 


Remarques. 

Les  phénomènes  de  chaleur  que  présente  la  chaux  pendant 
son  extinction,  ont  donné  lieu  à beaucoup  d'explications  dif- 
férentes. Quelques  auteurs  ont  attribué  ces  phénomènes  aux 
parties  de  feu  qui  , suivant  leur  sentiment , se  sont  fixée» 


Vertus» 


Dose. 


r 
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dans  la  substance  de  la  pierre  pendant  cette  calcination  : cette 
opinion  a été  long-temps  en  faveur.  D’autres  attribuent  ces 
phénomènes  aux  parties  de  feu  contenues  dans  l’eau  même 
cm’on  emploie  pour  l’extinction  de  la  chaux  : ils  se  fondent 
>r  ce  que  l’eau  devient  solide  lorsqu’elle  est  privée  de  la 
quantité  de  feu  on  de  chaleur  qui  lui  est  nécessaire  pour  être 
fluide  ; mais  la  chaux  et  l’eau  , exposées  dans  le  meme  en- 
droit  , sont  également  pénétrées  par  le  feu  'élémentaire,  et 
se  mettent  l'une  et  l’autre  à la  température  de  l’air.  D’autres 
Chimistes  ont  cru  pouvoir  expliquer  ces  phénomène  par  des 
partes  salines  contenues  dans  la  chaux  ; mais  toutes  ces  hy- 
pothèses ingénieuses  n’éclaircissent  nullement  l’objet  en  ques- 
tion. En  réfléchissant  sur  les  altérations  que  la  pierre  calcaire 
éprouve  pendant  la  calcination  , il  nous  sera  plus  facile  de 
concevoir  la  cause  de  la  chaleur  qui  s’excite  pendant  son 
extinction. 

Les  pierres  calcaires  , en  se  convertissant  en  chaux,  per- 
dent l’eau  et  l’air,  principes  qui  les  constituent  terres  calcai- 
res : elles  diminuent  de  moitié  de  leur  poids  et  perdent 
considérablement  de  leur  volume.  L’eau  est  d’une  adhérence 
si  forte  dans  la  pierre  à chaux  , qu’il  faut  lui  faire  éprouver 
un  feu  violent  et  long-temps  continué  pour  la  priver  de 
cette  humidité.  On  s’est  assuré  , par  un  nombre  suffisant 
d’expériences  , que  la  substance  qui  se  dissipe  n’est  que  de 
l’eau  et  de  l’air  fixe. 

Quelques  Chimistes  modernes  pensent  qu’en  rendant  à la 
chaux  l’air  fixe  qu’on  lui  a enlevé  , on  la  régénère  en  terre 
calcaire  telle  qu’elle  droit  auparavant  ; ce  qui  n’est  pas.  J’ai 
fait  voir  dans  une  note  insérée  dans  le  volume  de  l’académie  , 
année  17S7,  que  cette  terre  calcinée  a des  propriétés  diffé- 
rentes de  celle  qui  n’a  pas  éprouvé  l’action  du  feu. 

Pelletier  , maître  Apothicaire  de  Paris  , est  le  premier 
qui  ait  observé  que  la  chaux  , pendant  son  extinction  , répand 
à sa  surface  une  flamme  pure  , légère  et  ondulante. 

Pendant  que  l’eau  pénètre  la  chaux  , la  portion  de  cette 
pierre  la  mieux  divisée  et  la  mieux  calcinée  se  combine  inti- 
mement avec  l’eau  : elle  y reste  en  dissolution,  et  e:le  com- 
munique à i’eau  une  saveur  qui  a quelque  chose  de  salin.  Ce 
nouveau  composé  a quelques  propriétés  communes  avec  1 al- 
kali  ; mais  il  en  diffère  aussi  considérablement.  Ce  n’est  pas 
ici  qu’il  convient  d’examiner  ces  substances  , cela  nous  éloi- 
gneroit  trop  de  notre  objet  : je  me  contente  d’exposer  suc- 
cintement  la  théorie  de  l'extinction  de  la  chaux  oans  1 eau  ; 
ce  qui , ce  me  semble , est  suffisant  pour  l’intelligence  de  ce 
phénomène. 

Lorsqu’on  prépare  de  l’eau  de  chaux , on  emploie  ordinai- 
rement beaucoup  de  chaux  à proportion  de  la  quantité  d eau. 

Quand 
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Quand  on  a séparé  la  première  eau,  on  en  repasse  de  nou- 
velle Sur  le  marc  , et  on  nomme  cetre  derniere  , eau  de  chaux 
seconde.  On  croit  communément  qu'elle  est  moins  forte  que 
la  première;  elle  est  cependant  semblable,  à moins  qu’on  n’ait 
employé  une  prodigieuse  quantité  d’eau  à la  première  lotion. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  affaiblir  l’eau  de  chaux  première, 
après  qu’elle  est  faire  , avec  une  égale  quantité  d’eau. 

Lorsque  l eau  de  chaux  s évaporé , il  se  forme  à la  surface 
une  pellicule  saüno-terreuse  : c’est  ce  que  1 on  nomme  crème 
ou  pellicule  de  chaux.  Cette  matière  est  dissoluble  dans  l’eau  ; 
mais  en  bien  moindre  quantité  qu  elle  ne  l’étoit  auparavant. 

On  fait  encore  usage,  dans  la  Médecine  , de  l’eau  de  chaux 
(1  écaillés  d huîtres.  Voici  la  manière  de  la  préparer  : 

Eau  de  chaux  d écaillés  d huîtres . 


On  prend  ues  écaillés  d huîtres  : on  les  lave  pour  emporter 
toutes  les  matières  étrangères  , et  la  matière  mucilagineuse  : 
on  en  inet  la  quantité  que  i’on  veut  dans  un  creuset  que 
1 on  place  dans  un  fourneau  à vent  : on  chauffe  ce  creuset  par 
degrés  , et  on  le  tient  obscurément  rouge  pendant  environ 
douze  heures,  ou  jusqu’à  ce  que  les  coquilles  n’exhalent  plus 
de  Vapeurs  ; aiors  on  augmente  le  feu  violemment , et  on 
l’entretient  en  cer  état  pendant  environ  deux  ou  trois  heures.  On 
ote  le  creuset  du  feu  ; et  lorsqu'il  est  refroidi,  on  verse  ce  qu’il 
contient  dans  une  terrine  de  grès.  On  procède  ensuite 
a la  préparation  de  1 eau  de  chaux  de  la  même  manière  eue 
nous  l’avons  dit  précédemment. 

Si  on  a employé  vingt-quatres  livres  de  coquilles  d’huîtres,* 

* on  obtiendra  treize  livres  de  bonne  chaux:  c’est  onze  livres 
ci  eau  , d air  et  d huile , qui  se  sont  dissipées  pendant  la  cal- 
cination. 

L eau  c e chaux  d écaillés  d huîtres  a les  mêmes  vertus  que  i 
1 eau  de  cuaux  ordinaire:  elle  mérite  la  préférence  en  ce  que  cl  L 
les  coquilles  d’huîtres  ne  peuvent  jamais  contenir  de  matières 
étrangères;  au  lieu  que  les  pierres  calcaires,  avec  lesquelles 
on  tait  la  chaux  ordinaire , peuvent  contenir  des  matières  mi- 
nérales étrangères  à la  chaux  et  à l’eau  de  chaux. 


Remarque  5. 

Les  coquilles  d’huîtres  contiennent  une  grande  quantité  de 
matière  mucilagineuse  parfaitement  annualisée  , qui  fournit , 
par  l’analyse  , comme  les  substances  animales  , de  i’alLafi 
volatil.  Cette  matière  mucilagineuse,  distribuée  et  renfermée 
entre  les  molécules  de  la  terre  calcaire,  se  brûle  dans  les 
premiers  instants  de  la  calcination  : elle  se  réduit  en  charbon 
et  lorsqu’elle  est  dans  cet  état,  elle  est  très-difficile  à être 
détruite:  il  faut  un  feu  <lc  la  dernière  violence,  et  lon°- 
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temps  continué  , peur  y parvenir  : elle  retarde  même  la  ré* 
duction  de  ia  terre  en  chaux  vive..  11  convient  de  faire  cette 
calcination  dans  un  creuset  évasé,  et  dont  l’ouverture  ait 
une  libre  communication  avec  l’air  extérieur,  afin  d’accé- 
lérer la  dissipation  des  matières  phlogistiques.  Lorsque  les 
coquilles  d’huîtres  sont  parfaitement  calcinées  et  réduites  en 
chaux  , elles  sont  très-blanches , très-friables  , et  se  réduisent 
en  poudre  facilement.  Lorsqu’elles  ne  l’ont  pas  été  suffisam- 
ment , elles  ont  une  couleur  noire  dans  l’intérieur  , qui  vient 
de  la  matière  charbonneuse  qui  ne  s’est  point  détruire  j il 
faut  les  calciner  de  nouveau  pour  achever  de  les  réduire  en  chaux. 

La  chaux  d’écailles  d’huîtres  présente,  pendant  son  extinc- 
tion dans  l'eau  , tous  les  phénomènes  de  la  chaux  ordinaire. 
L’eau  de  chaux  qui  en  résulte  est  plus  âcre  et  plus  forte  que 
l’eau  de  chaux  ordinaire.  On  peut  attribuer  ce  phénomène  , 
i°.  à ce  que  la  terre  des  coquilles  d’huîtres  est  infiniment 
plus  divisée  et  plus  atténuée  que  celle  des  pierres  ordinaires 
avec  lesquelles  on  fait  de  la  chaux  , et  par  conséquent  dis- 
posée à être  mieux  calcinée  , parce  qu’elle  présente  plus  de 
surface  à l’action  du  feu  ; i°.  à une  plus  grande  quantité  de 
phlcgisrique  produit  par  la  matière  animale  contenue  dans  les 
coquilles  , qui  réduit  dans  l’état  salin  davantage  de  terre  cal- 
caire , et  forme  par  conséquent  plus  de  sel  alkali  fixe  , comme 
je  l’ai  démontré  dans  mon  Manuel  de  Chimie  et  dans  mon 
Mémoire  sûr  les  argïlles.  Cette  plus  grande  quantité  d’alkali  est 
car.se  que  l’âcretè  de  l’eau  de  chaux  d’écailles  d’huîtres  est 
plus  forte  que  celle  de  l’eau  de  chaux  ordinaire. 

- Soufre  lavé. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  soufre  en  canons: 
on  le  fait  fondre,  à une  douce  chaleur,  dans  une  terrine  non 
vernissée  ; on  y ajoure  le  double , ou  à peu  près , de  son 
poids  d’eau  bouillante  ; on  fait  bouillir  le  tout  pendant  environ 
un  quart-d’heure-,  on  decante  l’eau  qu’on  jette  comme  inutile: 
on  réitère  la  même  opération  jusqu’à  quatorze  fois;  ensuite 
on  fait  sublimer  le  soufre  pour  le  réduire  en  fleurs:  c’est  ce 
que  l’on  nomme  soufre  lavé. 

Le  soufre,  les  fleurs  de  soufre  et  le  soufre  lavé,  sont  bons 
dans  les  maladies  du  poumon  et  de  la  poitrine.  La  dose  est 
depuis  douze  grains  jusqu’à  un  gros. 

On  mêle  le  soufre  avec  de  la  graisse , et  on  en  forme  un 
onguent  qu’on  emploie  à 1 extérieur  , avec  sucres  , pour 
guérir  les  dartres , la  gale  et  la  gratelle. 

Remarques. 

Le  soufre  est  une  substance  qu’on  retire  ordinairement  des 
pyrites , qui  fournissent  en  même  temps  de  1 alun  et  de  la 
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sèlénite.  On  se  propose,  par  les  différentes  ébullitions  dont 
nous  venons  de  parler , de  dissoudre  er  de  séparer  les  subs- 
lances  salines  qui  peuvent  altérer  sa  pureté  : la  sublimation 
qu  on  lui  fait  éprouver  est  même  nécessaire  pour  écarter  les 
substances  terreuses  qu’il  peut  contenir. 

Le  soufre,  ainsi  purifié,  est  d'un  usage  plus  sur  dans  la 
Mcdecme  que  le  soufre  ordinaire. 

Eponge  préparée  avec  de  la  cire. 

On  prend  la  quantité  que  l'on  veut  d'éponees  fines  coupées 

itLIfà  re»aHX  PpatS  1 .°n,k's' iave  dans  «le  l’eau  en  les  maniant 
lusquu  Ce  que  Ion  ait  fait  sortir  toutes  les  petites  pierres  et 

13  „qU!*S  contiennent  ordinairement:  on  les' fait  bien 
secher,  on  les  coupe  ensuite  avec  des  ciseaux  par  tablettes 

ianne  Pé‘S  MUr  1*  'r,°‘S  a <)uaIre  ,!Snes'  °"  f'ait  fondre  de  la  ciré 
. L ou  blanc  dans  u"  vaisseau  convenable:  on  y plonge 
les  morceaux  d'éponge  , et*en  les  y laisse  un  instanf  po!r 
onner  le temps  a un  petit  reste  d’humidité  de  se  dissipe/-  on 
"T  <=«  éponges  , b, en  imbibées  de  are  , emre’des 

dé  h dref-  o?TSSeI’ -afin  dC  ^Ire  S^rt‘r  Une  certa^ne  quantité 
entièrement °refroidies*SÎ  “ ^ ^ «*« 

L épongé  préparée  avec  de 'la  cire  s’emploie  à l’extérieur 
on  1 introduit  dans  certaines  plaies,  lorsqu’il  est  nécessaire 

ntenr’de  3Cr  ,U  ' “ “*  se  ferme"t . afin  d’entretenir  un  écoule- 
mentde  pus  : on  en  met  un  petit  morceau  dans  la  cavité  des 

Pla.es;  la  chaleur  ramollit  la  cire;  l’épon»e  reote  1 

t.asttcite,  eca.-te  lÿ  lèvres  des  plaies  et  empêche  leur  réunion. 

Remarques. 

met”  UaTcT  ITT™'  "Y™  d’humid!ti  lorsqu’on  les 

CIVe  etretnirC°drerVenV0Ute 

il  faut  \P  * iv  ^ î cire  * l°rscîue  cet  inconvénient  arrive 
« bien  ch  ndr  i?^’  Cu  !«  *«■*  da"=  'a  cire  fondue 

torsau’on  etnrmil'^' J Ce  C,UI  ny  reste  P,us  d’humidité, 
de  1?“:°"  “PJi'qo  '«  épongés  pour  faire  sortir  le  simerfu 

operation.  Trois  onces  d’éponges  fines  ni nLi,  V 

Z'oïctt  LC'lc  'rC,  (°Te  ’ do{v!-m  ee^enir  environ 
Jrf-  ‘ ~ , ' '•  Cependant  la  quantité  peut  varier  à Dro 

™ins: 
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Préparation  du  fungus  de  chêne. 

Le  fungus , champignon  ou  agaric  de  chêne , est  une  excrois- 
sance spongieuse  qui  vient  aux  vieux  arbres:  on  préfère  celle 
qui  vient  sur  les  chênes;  mais  l’expérience  a appris  que  celles 
qui  viennent  sur  les  autres  arbres  sont  egalement  bonnet  pour 
l'usage  qu’on  en  fait.  Ce  fungus  en  compose  de  deux  subs- 
tances ; 1 une  est  molle  , flexible  et  pliante  comme  de  la  peau  ÿ 
l’autre  es:  dure  et  ligneuse:  on  en  sépare  cette  dernière  subs, 
tance  de  la  manière  suivante. 

Lorsque  le  fungus  est  parfaitement  sec , on  le  coupe  par 
morceaux  de  l’épaisseur  de  trois  à quatre  lignes,  par  le  moyen 
d’une  scie,  ou  avec  un  bon  couteau  : on  le  bat  sur  un  billot 
de  bo;s  avec  une  masse  de  1er  pour  que  les  fibres  ligneuses 
se  réduisent  en  poussière  peu  à peu  ; ensuite  on  le  frotte  de 
temps  en  temps  entre  les  mains  afin  de  faciliter  la  sortie  de’ 
la  partie  ligneuse  : on  continue  la  même  opération  jusqu’à  ce 
que  toutes  les  fibres  ligneuses  soient  emportées , et  que  le 
fungus  devienne  aussi  doux  au  toucher  que  la  peau  la  plus 
douce. 

mus.  Le  champignon  de  chêne,  ainsi  préparé,  a la  vertu  sin- 
gulière d arrêter  le  sang  , même  des  gros  vaisseaux  et  des 
artères  , pourvu  qu’il  soit  appliqué  immédiatement  sur  les 
ouvertures.  Il  paroit  qu’il  agit  particulièrement  par  ses  petites 
fibres  qui  chatouillent  , qui  irritent  et  picotent  l’embouchure 
des  vaisseaux  ouverts  , et  les  forcent  à se  contracter  et  à 
se  fermer. 

Les  Chirurgiens  qui  ont' fait  des  essais  s«r  différentes  ma- 
tières pour  arrêter  le  sang,  ont  remarqué  que  la  raclure  de 
chapeau,  et  la  laine  cardée  au  point  d’être  presque  réduite 
en  poussière  , produisent  les  mêmes  effets  que  le  fungus  de 
chêne;  mais  cette  dernière  substance  est  préférée  parce  qu’il 
est  facile  de  se  la  procurer.  Ce  remède  est,  sans  contredit, 
un  des  meilleurs  qu’on  puisse  employer  pour  arrêter  le  san«- 
des  plaies  externes  : i!  ne  peut  jamais  avoir  de  suites  fâ- 
cheuses, comme  l’eau  de  Rabel,  qui,  étant  un  acide  très- 
actif  , coagule  le  sang , peut  occasionner  et  occasionne  même 
souvent  des  embarras  et  des  obstructions  dans  les  vaisseaux. 

Jusqu’à  présent  il  paroit  qu’on  n’a  point  tenté  de  faire 
prendre  ce  fungus  par  la  bouche  pour  les  plaies  internes  : il  y 
a lieu  de  présumer  que,  quoique  réduit  en  poudre  subtile 
il  procîuiroit,  en  se  gonflant  dans  l’estomac,  tous  les  dangereux 
effets  de  l’éponge  réduite  en  poudre. 

C’est  avec  ces  mêmes  fur. gps , ainsi  préparés  , qu’on  fait 
V amadou  : en  les  plonge  dans  une  décoction  de  poudre  à 
canon  : on  les  frotte  afin  de  les  bien  imprégner  de  cette 
poudre:  on  les  fait  sceller,  et  on  les  frotte  de  nouveau  pour 
les  adoucir  et  emporter  le  superflu  de  la  poudre. 
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Purification  du  mercure. 

Ordinarement  on  purifie  le  mercure  en  le  faisant  passer 
a travers  une  peau  de  chamois,  à dessein  de  séparer  les  subs- 
tances métalliques  avec  lesquelles  il  peut  être  mêlé;  mais 
d’après  ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment  ( 1 ) , il  est 
facile  de  sentir  l’insuffisance  de  ce  procédé:  il  faut  de  né- 
cess  té  distiller  celui  qui  doit  être  employé  à l’usage  de  la 
Médecine  , soit  pour  l’intérieur  , soit  pour  l’extérieur  : on  le 
passe  ensuite,  à plusieurs  reprises,  à travers  un  linge  très» 
*erré  pour  séparer  la  poussière  qu'il  peut  avoir  ramassée , 
et  jamais  à travers  une  peau  , parce  que  l’huile  qui  a servi 
a préparer  la  peau  , se  détache , se  mêle  avec  le  mercure  et 
le  saht  continuellement  : cet  inconvénient  n’arrive  point  en  se 
servant  d’un  linge  propre. 

Le  mercure  ou  vif-argent,  est  employé  pour  tuer  les  vers 
des  enfants:  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  et  on  leur  en 
fan  boire  la  décoction:  il  faut  observer  de  faire  cette  ébulli- 
tion dans  un  vase  de  veire.  On  a remarqué  de  bons  effets 
de  cette  eau  mercurielle  , quoiqu’il  soit  bien  certain  qu’il  ne 
se  dissout  aucune  portioncule  de  mercure. 

„ Le  retire  tue  les  poux  , les  puces  et  les  autres  petits 
insectes  du  corps  : on  le  mêle  avec  de  la  graisse  pout  faire 
un  onguent  qu’on  emploie  à cet  usage. 

Le  mercure  est  un  spécifique  dans  les  maladies  vénériennes: 
on  le  donne  aussi  comme  fondant:  il  est  très  efficace  dans  la 
plupart  des  obstructions  invétérées  des  glandes  lymphatiques. 

Le  mercure  coulant  s’emploie  rarement  seul  ; on  en  fait 
une  infin. té  de  préparations  qui  ont  chacune  leurs  vertus  par- 
Autrefois on  faisoit  prendre  le  mercure  cru  à grande  dose 
r^ns  les  coliques  de  miserere,  afin  que,  par  son  poids,  il 
boit  le  mouvement  convulsif  des  intestins  ; mais  on  a re- 
connu qu’il  fa  1 soit  toujours  beaucoup  de  mal , et  qu’il  n’a  jamais 
soulage  ni  guéri  de  malade. 

De  la  pulvérisation. 

La  pulvérisation  est  une  opération  mécanique,  parle  moyen 
de  laquelle  on  divise  et  on  réduit  en  molécules  très-déliées 
les  substances  quelconques. 

On  pulvérise  les  drogues  simples,  i".  pour  les  rendre 
plus  faciles  à prendre,  afin  qu’étant  plus  divisées , .elles  pro- 
duisent mieux  leurs  efîets  ; z°.  pour  qu’elles  puiss*ent-  mieux 
se  me  er  avec  d autres  substances,  et  afin  d’en  faire  des  mè- 
ciicaments  composés. 
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Les  substances  qui  sont  du  ressort  de  la  pulvérisation  J 
peuvent  être  considérées  comme  étant  sous  deux  états  diffé- 
rents  ; et  elles  exigent , par  rapport  à cela,  des  manipulations 
differentes  pour  parvenir  à les  pulvériser;  c’est  ce  qui  nous 
oblige  à diviser  cette  matière  en  deux  articles;  savoir,  la 
pulvérisation  par  contusion,  et  la  porphyrisation. 

La  pulvérisation  par  contusion  consiste  à piler  dans  un 
mortier  les  corps  qu’on  veut  pulvériser;  toutes  les  substances 
du  ressort  de  cette  opération  sont  celles  qui  sont  flexibles, 
pliantes,  et  dont  les  parties  sont  trop  tenaces  entre  eiles  pour 
se  subdiviser  par  le  frottement  lorsqu'elles  sont  déjà  parvenues 
H un  certain  degré  d atténuation  ; telles  sont  presque  toutes 
les  substances  végétales  et  animales. 

Les  substances  du  ressort  de  la  porphyrisation  sont  celles 
qui  sont  aigres^,  cassantes,  qui  ne  se  ramollissent  point  ou 
tres-peu  dans  1 eau  , qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  flexibilité  ; 
telles  sont  les  substances  terreuses , les  substances  métalli- 
ques, les  coraux  , les  yeux  d’écrevisses,  etc. 

Ds  la  pulvérisation  par  contusion. 

Les  poudres  sont  simples  et  composées:  elles  sont  aussi 
magistrales  et  cfficinales.  Nous  ne  parlerons  pour  le  présent 
que  des  poudres  simples  ou  des  matières  pulvérisées,  chacune 
séparément  , nous  réservant  à parler  des  poudres  composées 
dans  une  autre  occasion. 

La  plupart  des  substances  destinées  à être  pulvérisées  dans 
le  mortier  , exigent  une  division  préliminaire  qui  se  fait  par 
le  moyen  des  râpes , des  limes  , des  couteaux  , des  ciseaux  , 
ou  des  moulins  a café. 

Lors  donc  qu’on  veut  pulvériser  une  substance  quelcon- 
que, on  la  prépare  d’abord,  comme  nous  le  dirons  successi- 
vement : on  la  met  ensuite  dans  un  mortier  de  fer  ou  approprié 
à la  substance  qu’on  veut  pulvériser  : on  frappe  dessus  avec 
un  pilon  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  suffisamment  réduite  en  poudre; 
et  on  a soin  de  frapper  de  temps  en  temps  contre  les  parois 
du  mortier , afin  de  lui  donner  plusieurs  vibrations  qui  fassent 
tomber  la  poudre  attachée  autour  de  ses  parois  ; on  passe 
la  poudre  au  travers  d’un  tamis  couvert  ou  découvert,  et 
plus  ou  moins  serré  , suivant  le  degré  de  ténuité  que  l’on 
veut  donner  à çette  poudre  : on  pile  de  nouveau  ce  qui  reste 
sur  le  tamis  : on  le  passe  comme  la  première  fois  , et  on 
continue  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  Ja  substance  soit  en- 
tièrement* pulvérisée  : on  enferme  la  poudre  dans  des  bou- 
teilles très-sèches  qu’on  bouche  bien. 


R e u arques. 

lorsqu’on  pulvérise  des  substances  âcres , 
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(a  gomme  guttc,  l’euphorbe,  les  cantharides  , la  scaqunonée  , 
il  convient  de  couvrir  le  mortier  avec  une  espèce  de  sac  de 
peau  de  mouton  qu’on  assujettit  avec  une  fioelle  autour  du 
mortiçr  et  autour  du  pilon  au  milieu  de  sa  hauteur,  afin  d être 
moins  incommodé  par  les  matières  qui  s’élèvent  en  pilant. 
Les  unes,  comme  l’euphorbe,  excitent  à éternuer  violem- 
ment, et  occasionnent  souvent  des  hémorrhagies  et  des  bou- 
leversements considérables  dans  la  tête.  Les  autres,  comme 
la  gomme  gutte,  la  scammonée  , les  cantharides,  l’écorce  de 
garou  , produisent  les  mêmes  effets  sur  les  nerfs  olfactifs  et 
sur  les  yeux  , avec  un  peu  moins  de  violence,  à b vérité; 
mais  ces  substances  occasionnent  dans  la  bouche,  dans  les 
yeux  et  dans  la  gorge  des  picotements  qui  excitent  une  sali- 
vation très-abondante  , et  un  écoulement  d’eau  par  les  yeux  et 
par  les  narines  ; et  assez  souvent  le  vomissement  s’en  suit. 
L'écorce  de  garou  est  une  des  substances  les  plus  dangereuses 
à pulvériser  ; elle  excite  l'éternuement , le  crachement  de  sang, 
un  érysipèle  au  visage  , une  ophtalmie  considérable  : il  est 
donc  nécessaire,  lorsqu’on  réduit  cette  substance  en  poudre 
ainsi  que  les  précédentes  , de  se  boucher  les  narines  avec  du 
coton  imbibé  d’huile  d’amandes  douces  , et  de  se  couvrir  la 
bouche  avec  une  serviette  ou  un  mouchoir  un  peu  moite  , 
afin  que  l’ail*  se  filtre  au  travers  avant  que  de  le  respirer.  On  se 
sert  d’un  tamis  couvert  pour  passer  toutes  les  substances 
qu’on  veut  réduire  en  poudre  très-fine  , afin  de  ne  pas  perdre 
la  portion  la  mieux  pulvérisée  qui  voltigeroit  dans  l’air.  On 
sent  bien  que  cette  précaution  est  encore  plus  nécessaire  pour 
tamiser  les  substances  âcres  dont  nous  parlerons  , afin  d’en 
être  moins  incommodé. 

Les  matières  fortes  et  âcres  , comme  la  gomme  gutte  , 
falots  , la  coloquinte , demandent  à être  réduites  en  poudre  , la 
plus  fine  qu’il  efl  pofîible  , parce  que  , lorfqu’elles  ne  le  font 
pas,  il  cft  dniicile  de  les  diftrïbuer  également  avec  les  aurres 
drogues  dans  les  médicaments  compofés  : elles  occafionnent 
alors  des  tranchées  et  des  coliques  , sur-tout  la  coloqninte  , 
qui  est  une  suostance  spongieuse  qui  se  goufle  beaucoup  par 
l’humidité  qu’elle  trouve  dans  les  premières  voies.  C’est  par 
cette  raison  que  les  Anciens  recommàndoient  de  piler  la  colo- 
quinte avec  un  mucilage  , afin  de  la  réduire  en  une  pâte  qu’on 
faisoit  sécher  et  qu’on  piloit  de  nouveau  avec  du  mucilage  : 
on  réitéroit  ccttc  opération  deux  ou  trois  fois , pour  diviser 
la  coloquinte  de  plus  en  plus  , afin  qu’elle  ne  produisît  pas  les 
accidents  qu’elle  a coutume  d’occasionner  lorsqu’elle  est  mal 
pulvérisée.  Mais  ces  opérations  sent  inutiles  lorsqu’on  fait 
pa  ser  la  poudre  au  travers  d’un  tamis  de  soie  bien  serré. 

Les  poudres  destinées  à entrer  dans  les  médicaments  qui 
doivent  être  appliqués  sur  les  yeux,  doivent  être  très-fines  : 

G iv 
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lorsque  êes  poudres  sont  trop  grossières  , elles  causent  des 
douleurs  aux  tuniques  des  yeux  en  les  picotant. 

On  pulvérise  les  subs'ancés  différemment  , selon  qu’elles, 
sont  plus  ou  moins  friables.  Par  exemple,  on  frappe  de  toutes 
ses  forces  sur  les  substances  dures  et  ligneuses  , tandis  qu’on 
ne  fait  que  triturer  légèrement , c’p^t-à-dire  promener  circu- 
lairement  le  pilon  dans  le  fond  du  mortier  lorsqu’on  pulvé- 
rise les  résines  et  les  gommes-résines  sèches  et  friables  : telles 
sont  l’aloës  , l’euphorbe,  l’opopanax  , la  gomme  ammon  :ac , 
la  gomme  de  genièvre  ou  sandarac  , le  mastic  , erc.  Si  l’on 
frappoit  avec  violence  sur  ces  substances  en  les  pulvéri- 
sant, elles  s’échaufferoient  : la  plupart  se  réduiroient  çn  pâte  , 
pt  el!es  s’atracheroient  toutes  au  pilon  et  au  fond  du  mortier 
au  lieu  de  se  pulvériser. 

Lorsqu’on  pulvérise  quelque  substance  que  ce  soit,  il  s’en 
élève  toujours  une  portion  dans  l’air,  et  qui  est  en  pure  perte. 
Les  Anciens  pensoient  que  c’étoit  la  partie  Ja  plus  subtile  et 
la  plus  efhcace  de  la  drogue  qui  se  dbsipo.it  ainsi  : i’s  recom- 
rnandoient,  pour  cette  raison,  d’ajouter  qnelque  liqueur  ap- 
propriée , en  pulvérisant  ces  substances  , pour  empêcher  cette 
dissipation,  comme,  par  exemple  , de  l’eau  de  canelle  lors- 
qu’on réduit  de  la  canelle  en  poudre  ; mais  c’est  une  erreur 
dans  laquelle  est  tombé  Siiviu  , et  que  quelques  personnes 
ont  adoptée.  La  portion  qui  se  dissipe  est  exactement  de  même 
nature  que  celle  qui  reste  dans  le  mortier.  La  pulvérisation 
D’a  point  la  propriété  de  décomposer  les  corps  : ce  n’est  qu’une 
division  mécanique:  chaque  moLcule  de  ce  qui  reste  contient 
exactement,  et  dans  les  mêmes  proportions , les  mêmes  prin- 
cipes que  ce  qui  se  dissipe.  » 

Il  y a un  inconvénient  d’arroser  ainsi  les  substances  lors 
qu’on  les  pulvérise  : beau  qu’on  ajoute  ramollit  la  partie-  ex- 
tractive, la  sépare  en  quelque  manière  de  ses  cloisons  et  l’al- 
tère sensiblement  : on  est  obligé  de  faire  sécher  la  pondre 
après  qu’elle  est  faite  , si  on  veut  qu’elle  se  conserve  ; et  1 h a ~ 
inidiré , en  se  d’ssipsnt , emporte  avec  elle  une  grande  partie 
des  principes  les  plus  volatils.  D’ailleurs,  les  suésrances  qui 
ont  été  mouillées  fournissent  des  poudres  qui  sont  toujours 
plus  colorées  que  celles  qui  ne  l’ont  point  été. 

Il  vaut  mieux  supporter  la  perte  et  ne  rien  ajouter  pendant 
la  pulvérisation  des  substances  , si  on  veut  les  avoir  avec 
toutes  leurs  propriétés. 

Les.  anciens  recommandèrent  d’oindrç  le  fond  du  mortier 
et:  le  bout  du  pilon  avec  quelques  gouttes  d’huile  d amandes 
douces  , ou  d’ajouter  des  amandes  douces  ou  amères  en  pul- 
vérisant certaines  drogues  âçrts  ; ruais  c’cst  encore  une  très- 
rpauvoise  méthode,  parce  que  l'huile  de  çcs  amandes  rancit; 
au  bout  d’un  certain  ternes  , et  communique  de  mauvaises 
qualités  aux  poudres,  Silvius  condamne  c ite  méthode  ; mais, 
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ce  n’est  que  dans  les  poudres  composées  , comme  nous  le 
dirons  dans  son  temps.  Il  recommande  même  d’employer  , 
pour  pulvériser  la  scammonée  , de  vieilles  semences  rances, 
parce  qu’elles  rendent  mieux  leur  huile. 

Examinons  présentement  les  d dé  rente  s maniérés  de  pré- 
parer les  drogues  qu’on  veut  pulvériser  , et  les  phénomènes 
qu’elks  présentent  pendant  leur  pulvérisation. 

Les  bois,  les  grosses  racine-,  comme  celles  de  paœyrabrava  ; 
les  os  , les  cornes  , comme  celles  du  pied  dklan  ; les  fruits 
durs,  comme  sont  les  feves  de  Saint  Ignace,  les  noix  vomi- 
ques , erc. , doivent  être  rap  s avant  que  d’etre  piles  , sans  quoi 
on  auroit  beaucoup  de  peine  à réduire  ces  substances  en  pou- 
dre. D’ailleurs,  celles  qui  sont  ligneuses  forment  de  petites 
fibres  qui  se  logent  dans  ie>  pores  du  tamis,  et  passent  meme 
au  travers  de  ceux  qui  sont  le  plus  serrés.  Les  substances 
osseuses,  les  cornes  ou  le-,  fruits  durs  que  nous  avons  nom- 
més , sont  très-élastiques  : ces  matières  sont  difficiles  à pulvé- 
riser, et  l’on  n’en  vient  à bout  qu’à  force  de  coups  de  pilon. 

Les  racines  fibreuses  , comme  sont  celles  de  guimauve  , de 
réglisse  , d’énu'a-"am  >ana  , doivent  être  mondées  de  leurs 
écorces  : on  les  ra  iss  - avec  un  couteau  , et  on  les  coupe  par 
tranches  très-minces  avant  que  de  les  soumettre  à la  pulvérisa- 
tion , sms  quoi  leurs  poudres  seroient  remplies  de  petits  filaments 
qui  ressemblent  à des  poils,  et  qu’on  auroit  beaucoup  de  peine 
à séparer.  Cette  remarque  est  générale  pour  toutes  les  racines 
fibre u es. 

Lorsque  les  racines  sont  petites  , on  les  réduit  en  poudre, 
telles  qu’elles  sont  , apres  les  avoir  nettoyées  des  matières 
étrangères.  Il  y a beaucoup  de  substances  auxquelles  il  faut 
enlever  quelques  unes  de  leurs  parties  avant  que  de  les  pul- 
vériser , comme  les  myrobolans  citrins  , desquels  on  sépare 
les  noyaux  , les  racines  d’ipécacuanha , dont  on  sépare  les.cœurs 
ligneux  , les  follicules  de  séné,  dont  on  doit  séparer  les  se- 
mences 5 et  beaucoup  d’autres. 

On  met  les  myrobolans,  les  uns  après  les  autres,  dans  un 
mortier:  on  frappe  légèrement  dessus  avec  un  pilon  pour  casser 
seulement  l’écorcc  charnue  : on  la  sépare  à mesure,  et  on  la 
met  à part:  on  rejette  le  noyau  comme  inutile:  on  continue 
ainsi  de  mite  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  suffisamment  ; alors  on 
les  réduit  en  poudre. 

On  fait  h même  chose  aux  racines  d ipécacuanha  : on  sé- 
pare exactement  le  cœur  ligneux  d’avec  l’écorce  résineuse  qui 
se, casse  par  pet:ts  morceaux  , et  on  réduit  cette  écorce  en 
poudre  lorsqu’on  en. a line  suffisante  quantité  ainsi  préparée. 
Plusieurs  sont  dans  l’usage  de  piler  la  racine  dipéca- 


cunnha,  sans  en  avoir  auparavant  séparé  le  cœur  ligneux 
parce  que  cette  préparation  est  longue  c:  ennuyeuse.  Ils  disent 
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que  cette  racine  , a:nsi  que  toutes  les  plantes  , ne  se  réduit 
pas  en  poudre  dans  toute  sa  substance  en  même  temps  mais 
suce  si  ventent , et  qu’ainsi  l'écorce  d’ipécacuanha,  qui  est  très- 
seches  et  tres-friable , se  pulvérise  la  première  par  préférence 
jU  c®vir  Hgneux  qui  est  plus  dur;  mais  il  est  certain  que  çetre 
dermere  substance  , qui  n’a  point  de  vertu,  se  trouve  pilée 
en  grande  partie  conjointement  avec  l’écorce  extérieure.  Il  est 
bien  vrai  que  lorsqu’on  pile  une  plante  avec  ses  tiges  , ce 
sont  les  feuilles  qui  se  pulvérisent  les  premières , ensuite"  les 
cotes  les  plus  délicates  , et  enfin  les  grosses  tiges  ligneuses  ; 
rnais  on  n’en  doit  tirer  aucune  conséquence  pour  l’ïpécacua- 
nna  , qui  est  un  remède  important  pour  la  Médecine  : d’ail- 
leurs ces  séparations  , pendant  la  pulvérisation  , ne  sont  ja- 
mais exactes  , comme  je  viens  de  le  faire  remarquer. 

Lorsqu’on  réduit  l’ipécacuanha  en  poudre,  il  faut  apporter 
toutes  les  pi  ecautions  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
pour  les  substances  âcres  : la  poudre  qui  s’élève  hors  du 
mortier , produit  les  mêmes  inconvénients. 

Avant  que  de  piler  les  herbes  on  doit  en  séparer  les  côtes  et 
les  t.'ges. : ces  parties  sont  ligneuses,  et  ont  moins  de  qualité 
que  les  feuilles.  Lorsqu’on  a tiré  une  certaine  quantité  de  pou- 
dre des  feuilles  , on  doit  jeter  ce  qui  reste  comme  inutile: 
les  fibres  ligneuses  des  feuilles  sont  ordinairement  les  parties 
Ls  plus  difficiles  à réduire  en  poudre  , et  elles  ont  moins 
de  vertu  que  la  substance  qui  s’est  pulvérisée  la  première. 
Cette  remarque  ne  doit  pas  être  regardée  comme  générale 
pour  toutes  les  substances  qu’on  réduit  en  poudre;  car  il  y 
en  a dont  la  portion  qui  se  pulvérise  la  première  , est  la 
rroms  bonne  : ce  sont  celles  qui  sont  ligneuses  et  qui  abon- 
dent en  même  temps  en  principes  gommeux  et  résineux  dans 
lesquels  réside  toute  leur  vertu;  tels  sont  le  jalap,  le  quinquina, etc. 

^ Lorsqu’on  pulvérise  ces  substances , sur-tout  le  quinquina  , 
c est  toujours  la  portion  ligneuse  et  de  peu  de  vertu  qui  se 
réduit  en  pondre  la  première.  On  sépare,  par  le  moyen  du 
tmiis  , cette  première  poudre  pour  ne  l’employer  qu’à  faire 
de  1 extrait  : ce  qui  se  pulvérise  ensuite  a infiniment  plus  de 
vertu  ; et  enfin  la  dernière  portion  , qui  est  plus  difficile  à 
pulvériser,  est  la  meilleure  de  toutes.  Ces  diverses  portions 
de  quinquina  different  tellement  entre  elles , que  la  première 
poudre  rend  à peine,  par  l’ébullition  dans  l’eau,  un  demi- 
gros  d’extrait  sec  par  once  , tandis  que  le  résidu  fournit  jus- 
qu à deux  gros  d’extrait  desséché  au  même  point. 

Les  difiérences  qu’on  remarque  entre  les  premières  portions 
de  poudre  fournie  par  les  plantes  , et  celles  que  fournissent  le 
qinnqu.na  et  le  jalap,  viennent  de  ce  que  ces  dernières  subs- 
tances contiennent  beaucoup  de  gomme  et  de  résine  , dans 
lesquelles,  comme  nous  l’ayons  dit,  îéside  toute  leur  vertu,: 
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ccs  substances  sont  fijxibles  et  élastiques  , parce  qu’elles  ne 
sont  jamais  dans  un  état  de  siccité  aussi  parfait  que  la  partie 
ligneuse  : elles  sont  plus  difficiles  à se  réduire  en  poudre. 

L'extérieur  de  l'écorce  de  quinquina  est  noir,  chagriné; 
l’intérieur  est  purement  ligneux  , il  est  le  plus  souvent  dans 
un  état  d’aubier.  Ces  deux  portions  des  écorces  du  quin- 
quina  n’ont  presque  point  de  vertu  : c’est  le  milieu  qui  con- 
tient la  plus  grande  quantité  de  principes  gommeux  et  rési- 
neux. Les  superficies  extérieures  et  intérieures  des  écorces  de 
ouinquina  se  réduisent  en  partie  en  poudre  par  lev  frottement 
qu’elles  éprouvent  pendant  le  transport  , et  fournissent  une 
assez  grande  quantité  de  poussière  grossière  qu’on  trouve  au 
fond  des  ballots  de  quinquina.  Cette  poussière  n’a  presque 
point  de  vertu.  Quelques  personnes  achèvent  de  la  pulvé- 
riser et  la  vendent  pour  du  quinquina  en  poudre  ; mais  il  est 
facile  de  la  distinguer  de  la  poudre  de  bon  quinquina,  parce 
qu’elle  est  parsemée  d’une  grande  quantité  de  petits  points 
noirs,  et  qu’elle  est  remplie  de  fibres  ligneuses  qui  ressemblent 
à des  poils  : d’ailleurs  la  saveur  en  est  toujours  moins  amère. 

Presque  toutes  les  plantes  et  les  fleurs  minces  et  délicates 
sont  sujettes  à se  ramollir  à l’air  ; telles  sont  les  sommités  de 
la  plupart  des  plantes , les  fleurs  de  camomille , celles  de  sauge , 
de  matricaire  , de  rose  rouge  , etc.  On  enferme  ces  parties 
délicates  des  végétaux  entre  deux  papiers  : on  les  fait  sécher 
devant  le  feu  , et  on  les  pulvérise  aussi-tôt  qu’elles  sont  sèches, 
sans  quoi  elles  se  ramollissent  de  nouveau  par  l’humidité  de 
Pair  qu’elles  attirent-  Cette  remarque  est  absolument  néces- 
saire à faire  pour  le  safran  , qui  contient  beaucoup  de  principes 
extractifs,  et  qui  se  ramollit  à l’air  très  - promptement.  Quel- 
ques personnes  sont  dans  l’usage  de  pulvériser  le  safran,  en 
ajoutant  quelques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces  pour  en 
exalter  la  couleur  ; mais  nous  avons  expliqué  plus  haut  les 
raisons  qui  doivent  faire  proscrire  cette  méthode. 

ïi  y a des  fleurs  qui  , quoique  très-sèches  en  apparence  , 
conservent  cependant  un  peu  d’humidité  , ou  bien  elles  en 
a rirent  de  l’air  assez  pour  végéter  dans  des  boîtes  qui  les- 
renferment;  telles  sont  celles  de  pied  de-chat,  de  tussilage,  etc., 
qui  se  réduisent  en  duvet  au  bout  d’un  certain  temps.  Lors- 
qu’elles sont  dans  cet  état,  on  doit  les  rejeter  et  ne  point  les 
employer  dans  les  poudres , parce  que  celles  qu’elles  fournis- 
sent sent  pleines  de  duvet.  On  coupe  celles  qui  sont  en  bon 
état , et  on  les  fait  sécher  devant  le  feu  avant  que  de  les  réduire 
«n  poudre. 

Les  semences  sèches  et  farineuses , telles  que  celles  d’atrir 
plex  , de  coriandre,  de  lupins , de  riz.  etc. , peuvent  se  ré-  .. 
êbi."'e  en  poudre  comme  toutes  les  autres  substances  dont  nous 
a v ons  pai  lé  jusqu’à  présent.  On  doit  avoir  attention  seule- 


105  ELEMENTS  DE  PHARMACIE. 

nient  de  ne  pas  piler  long-temps  celles  qui  ont  des  écorces 

m' ille'nr0'  rterer  pOUdre  V passe  la  P««>*re  , comme 
meilleure  et  contenant  moins  de  son. 

Us  semences  huileuses  , telles  que  les  pignons  doux  , les 
quatre  semences  froides , se  réduisent  en  pâte  lorsqu’elles  sont 
seules  ; et  elles  ne  peuvent  se  pulvériser  que  lorsqu’elles  sont 
melees  avec  des  substances  sèches  qu’on  réduit  en  poudre 
avec  elles  : elles  doivent  être  mondées  de  leurs  écorces.  Dans 
1 article  des  poudres  composées,  nous  exposerons  les  moyens 
de  ies  nié.cr  convenablement  avec  les  autres  ingrédients. 

légat  d des  semences  huileuses  qu’on  veut  réduire  en 
poudre  sans  mélange  d’autres  médicaments  , Silvius  recom- 
mande de  les  couper  menues  , dé  les  étendre  sur  du  pap  er 
qui  pompe  bien  1 huile  , et  de  les  mettre  ensuite  avec  du  sucre 
P0,111  P°uvo  r les  réduire  en  poudre  plus  facilement  ; c’est  ce 
qui!  faut  observer,  par  exemple,  à l’égard  des  quatre  semen- 
ces froides  , des  pignons  doux  , etc.  , parce  que  ces  matières 
ne  contiennent  rien  d aromatique  : i!  ne  reste  que  je  paren- 
chyme de  ces  semences  , privé  de  la  plus  grande  partie  de 
eur  huile.  Mais  il  n en  est  pas  de  même  des  matières  aroma- 
tiques huileuses  , comme  sont  le  girofle,  la  vanille  qu’on  fuit 
entrer  dans  le  chocolat,  et  la  muscade  5 i!  faut  piler  ces  ma- 
tières avec  le  sucre,  sans  imbiber  leur  huile  auparavant et 
I on  doit  choisir  pour  cela  un  temps  sec  , sms  quoi  le  sucre 
s’humecte,  et  le  mélange  est  très-difficile  à se  réduire  en 
poudre  et  11e  passe  point  au  travers  du  tamis. 

Les  gommes  résines  et  les  sucs  gommeux  extractifs,  tels  que 
le  galbanum  , le  bdellium  , le  sagapenum  , l’assafoetida , l’o- 
pium  , les  sucs  d acacia  et  d’hypocistis , etc.  , doivent  être  sé- 
chés , ou  au  bain-marie  ou  devant  le  feu  , lorsqu’on  veut  les  ré- 
duire en  poudre  chacun  séparément , parce  que  ces  substances 
sont  toujours  molles  et  visqueuses  : il  faut  aussi  avoir  atten- 
tion de  les  pulvériser  dans  un  temps  sec  et  froid,  comme 
celui  des  grandes  gelées.  Ces  matières  ne  doivent  être  que 
triturées  : les  bûchettes  qui  sc  trouvent  mêlées  parmi  les 
gommes  résinés , ne  se  pulvérisent  point;  elles  restent  sur  le 
tamis  : si  l’on  feisoit  agir  le  pilon  avec  violence  , la  chaleur 
qu’il  occasionneroit  les  réduiroit  en  masses  qui  s’attacheroient 
au  fond  du  mortier  , et  elles  11e  pourroient  se  pulvériser. 
On  ne  doit  réduire  ces  matières  en  poudre  , qu’à  l’instant  où 
elles  doivent  être  employées,  parce  que,  pour  peu  qu’on 
les  conserve  ainsi  pulvérisées  , elles  se  pelotonnent  et  se  re- 
mettent en  masse,  à l’exception  cependant  de  quelques  gom- 
mes-résines, comme  la  myrrhe,  la  gomme  de  lierre,  etc., 
qui  ne  se  metrent  point  en  mas#1  aussi  facilement  que  celles 
que  nous  avons  nommées  d’abord. 

Lorsqu’on  pulvérise  les  gommes  simples,  comme  la  gomme 
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arabique,  la  gomme  adragant , etc.  , on  choisit  un  temps 
sec  : On  fait  chauffer  un  peu  le  fond  du  mortier  et  le  bout 
cîu  pilon,  afin  de  faire  disiper  une  petite  quantité  d’humi* 
dite.  La  gomme  adragant,  qui  est  pliante,  élastique,  repousse 
le  pilon  qui  la  frappe  , corn  ue  un  ressort,  et  elle  ne  se  réduit 
en  poudre  que  par  des  coups  de  pilon  multipliés.  On  doit 
mettre  à part  la  première  et  la  seconde  poudres,  parce  qu’elles 
sont  moins  blanches  que  celle  qui  vient  ensuite  : elles  sont 
remplies  de  petits  points  noirs  par  les  impuretés  qui  étoient 
à*aF  surface  de  la  gomme,  et  qui  se  pulvérisent  les  premières: 
on  peut  les  employer  a beaucoup  d’usages  où  la  blancheur 
des  gommes  n'est  pas  nécessaire. 

Presque  toutes  les  résines  pures,  qui  sont  sèches  et  friables, 
se  pulvérisent  facilement  ; telles  sont  la  sandarac  , le  mastic 
en  iatmes,  le  benjoin,  le  tacarnahaca,  etc.  : on  se  contente 
de  les  triturer.  Toutes  ces  résines  sont  électriques  par  frot- 
tement : ! effort  du  pilon,  en  les  pulvérisant,  suffit  pour  les 
electrisar  ; c’est  ce  qui  fait  que  la  poussière  qui  s’élève  en 
les  pilant  s’attache  autour  du  mortier,  et  quelle  s’y  porte 
avec  une  sorte  de  précipitation,  parce  que  le  mortier  n’est 
pas  électrique  par  frottement.  Le  soufre,  qui  est  également 
électrique  par  frottement,  produit  le  même  effet.  On  s’ap- 
pe f çoî t de  cette  propriété  des  résines  et  du  soufre,  en  grat- 
tant circulai  renient  avec  une  spatule  de  fer:  la  poudre  attachée 
aux  parois  du  mortier,  se  porte  ordinairement  sur  un  endroit 
net  des  parois,  plutôt  que  de  tomber  au  fond. 

. Les  Pitiés  des  animaux  qu’on  réduit  en  poudre,  doivent 
etre  sechees  au  bain-marie,  comme  le  castortum  , le  sang  de 
bouquetin  , les  poumons  de  renard , etc.  On  s pare  les  mem- 
branes qui  servent  d'envelpppe. 

Quelques  personnes  ont  mis  en  usage  les  vessies  de  quel- 
ques animaux  pour  les  incontinences  d’urine  : je  crois  que  c’est 
sans  fondement  qu’on  leur  attribue  cette  vertu.  Quoi  qu’il  en 
soit  lorsqu’on  vent  les  réduire  en  poudre,  il  faut' les  couper 
en  Jameres  rres-etroites  , les  diviser  ensuite  en  parties  très- 
menues,  et  les  pulvériser  • tandis  qu’elles  sont  sèches  et 
chaudes  , dans  la  crainte  qu’elles  ne  se  ramollissent  à l’air 

1 our  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  pulvérisation  nar 
contusion  , doit  suffire  pour  bien  entendre  la  manière  de  pul- 
vériser les  substances  que  nous  n’avons  point  nommées  : ainsi 

afin  drévitnk5TeditPelS  “ pU'S  g,and  '‘°mbre  d'e™"P>« 

Préparation  des  nids  d’hirondelles. 

on°esPm,lvériseUdn3nlé  qUe  !’°"  V.CUt  de  nids  d’hirondelles: 
mesure  qu’elle  se  d 'n  l’1H  n10r,‘"r  • °n  cn  séparé  la  paille  à 
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?ës  bie"'  CelIe  ,matiére  un  “élange  de  terre  que 

tes  oiseaux  ramassent  de  tous  côtés , dont  °a  plus  grande 
partie  est  de  nature  argilleuse.  ° 

d’hirondfllfcs  sont  d’usage  dans  la  Médecine  : on 
Jes  emploie  en  cataplasme  pour  1 esquinancie  et  pour  les  maux 
S 


Maniéré  de  tamiser  et  de  cribler.  / 

Lorsque  les  substances  qu’on  pulvérise  sont  réduites  ^eti 
poudre  jusqu  à un  certain  point  , on  est  obligé  de  séparer 
de  temps  en  temps  ce  qui  est  pulvérisé  d’avec  ce  qui  a échappé 
aux  coups  de  pilon  5 car  si  l’on  continuoit  de  piler , on  feroit 
voltiger  dans  1 air  presque  toute  la  substance  qu’on  réduit  en 
poudre.  On  se  sert  pour  cela  d’un  tamis  de  soie  ou  de  crin 
couvert  ou  non  couvert , qu’on  remue  entre  les  mains  : on 
le  frappe  sur  une  table  lorsque  la  poudre  est  trop  difficile  à 
passer;  mais  alors  la  poudre  qu’on  obtient  est  un  peu  grosse. 

Quelquefois  on  repasse  la  poudre  au  travers  du  même 
tanus,  en  le  secouant  moins  fort,  afin  de  l’avoir  plus  fine- 
il  reste  le  plus  grossier  sur  le  tamis.  Il  est  difficile  et  presque 
impossible  de  faire  passer  au  travers  du  même  tamis  , la  totalité 
d’une  poudre  qui  y a déjà  passé  en  secouant  follement  le 
tamis  sur  une  table  ou  sur  les  bords  du  mortier. 

On  tamise  aussi  le  mélange  qu’on  a fait  de  plusieurs  poudres 
simples,  afin  de  les  mieux  mêler  pour  former  une  poudre 
composée.  Il  faut  alors  se  servir  d’un  tamis  un  peu  plus 
gros  que  celui  .qui  a servi  à passer  les  differentes  poudres  * 
sans  quoi,  le  moins  fin  passant  le  dernier,  la  poudre  se  trou- 
Veroit  mal  mêlée. 

Les  cribles  sont  des  espèces  de  tamis  de  cuivre  , de  fer- 
blanc , de  fil  de  fer , ou  de  peau  de  mouton  , dont  les  trous 
sent  beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  tamis  ordinaires  : 
ils  servent  pour  séparer  la  poussière  des  drogues  , ou  les 
portions  qui  ont  été  brisées  pendant  le  transport. 

De  la  porphyrisation. 

La  porphyrisation  est  une  opération  mécanique,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  réduit  les  corps  durs  en  molécules 
plus  déliées  que  par  la  simple  pulvérisation  par  contusion.  Le 
nom  de  cette  opération  lut  vient  de  la  pierre  de  porphyre  , 
sur  laquelle  ordinairement  on  divise  les  corps  en  les  broyant. 
On  emploie  pour  cela  une  seconde  pierre  de  porphyre,  ou 
toute  autre  pierre  aussi  dure  , qu’on  peut  tenir  commodément 
dans  la  main;  cette  dernière  pierre  , qu’on  nomme  la  molette a 
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est  ordinairement  figurée  comme  un  pain  de  sucre  ou  à peu 
près.  On  fait  agir  la  molette  horizontalement  sur  la  pierre  de 
porphyre  , afin  que  les  corps  qui  se  trouvent  entre  ces  deux 
pierres  se  réduisent  en  pou  ire  impalpable  par  le  frottement 
qu’ils  y éprouvent  : on  continue  de  faire  agir  la  molette  jus- 
qu'à ce  que  les  corps  qui  sont  soumis  à cette  opération  soient 
tellement  divisés  , que  leurs  molécules  ne  croquent  plus  sous 
les  dents , ou  du  moins  que  très-peu  , et  que  le  frottement 
de  la  molette  ne  fasse  plus  de  bruit  (i). 

On  ajoute  à la  plupart  des  matières,  en  les  broyant  , de 
l’eau  pure  ou  des  liqueurs  appropriées  , afin  de  former  des 
espèces  de  pâtes  liquides  ; ce  qui  donne  plus  de  liberté  pour 
faire  agir  la  molette,  et  accélère  la  division  des  matières.  Orî 
broie  sans  eau  les  substances  qui  peuvent  s’altérer  ou  se*dé- 
composer  par  cet  intermède , comme , par  exemple  , la  limaille 
dejer  qui  se  rouille  par  l’humidité,  les  os  des  animaux , les 
mâchoires  de  brochets  , qui  n’ont  point  été  calcinés  , et  qui 
contiennent  un  parenchyme  inucilagineux  , qui  se  dissoudroit 
dans  l’eau  , et  se  sépareroit  par  conséquent  de  la  substance 
terreuse  : mais  lorsque  ces  substances  ont  été  privées  de  leur 
parenchyme  par  la  calcination  , on  peut  les  broyer  avec  de 
l’eau. 

Lorsque  les  matières  que  l’on  a broyées  à l’eau  sont  suf- 
fisamment porphyrisées  , on  en  forme  de  petites  masses  de 
figure  conique  , qu’on  nomme  trochisques  : on  partage  ainsi 
les  substances  broyées  afin  qu’elles  puissent  sécher  plus  promp- 
tement, et  pour  éviter  qu’elles  ne  se  corrompent,  comme 
cela  arriveroit  à plusieurs  si  elles  restoient  en  grandes  masses, 
et  quelles  fussent  long-temp*,  à sécher  , telles  que  les  coquilles 
d’oeufs , les  yeux  d’écrevisses , le  corail,  etc. 

Pour  former  ces  trochisques,  on  met  la  matière  broyée, 
tandis  qu’elle  est  encore  en  pâte  claire  , dans  un  entonnoir 
de  fer-blanc  , et,  par  le  moyen  d’un  petit  bâton  , on  la  fait 
couler  sur  du  papier  très-peu  collé,  par  petites  portions  qu’on 
arrange  les  unes  à coté  des  autres,  et  elles  prennent  natu- 
te!  le  ment  une  figure  conique  : on  pose  sur  des  tables  de  plâ- 
tre  bien  sèthes , les  papiers  garnis  de  ces  trochisques,  afin 
d imbiber  1 humidité  plus  promptement. 

On  forme  encore  ces  trochisques  d’une  manière  plus  prompte, 
à l’aide  d’une  petite  palette  de  bois  percée,  par  le  bout  op- 
posé à celui  qu’on  tient  dans  la  main , d’un  trou  dans  lequel 
on  assujettit  l’entonnoir:  tout  près  du  bec  de  l'entonnoir  et 
entre  la  main  et  lui,  on  pratique  un  petit  pied  d’un  pouce  plus 
long  que  le  bec  de  l'entonnoir.  Lorsqu’on-  veut  se  servir  de 


, (*)  v°y“  ce  <lue  nous  disons  sur  le  choix  qa’on  doit  fair-  dei 
a broyer. 


pierres 
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cette  machine  , on  garnit  d’abord  l’entonnoir  de  la  matière 
qu'on  veut  trocliisqùer  : on  place  l’entonnoir  dans  le  trou  de 
la  machine:  on  arrange  sur  une  table  une  feuille  de  papier: 
en  rrappant  la  machine  sur  son  pied  , il  tombe  un  peu  de  la 
matière  broyée,  qui  prend  la  forme  d’un  rrochisque  conique  : 
cette  manière  de  rrochisquer  est  très-commode  et  très-expé- 
ditive. 

Les  substances  du  ressort  de  la  porphyrisation  ont  besoin 
d’être  pulvérisées  avant  que  de  les  y soumettre  : au  moyen  de 
cette  division  préliminaire  , elles  sont  plus  commodes  à broyer, 
er  leur  division  extrême  devient  plus  promute.  Mais  plusieurs 
exigent  encore  quelques  préparations  avant  même  que  de  les  ré- 
duire en  poudre  : c’est  pourquoi  il  convient  d’entrer  dans  ces 
détails. 


Des  substances  qui  n ont  besoin  que  d'être  pulvérisées  , et  quoit 

doit  broyer  sans  eau. 

Ces  substances  sont  : 


la  corne  de  cerf  calcinée, 
Le  crâne  humain  , 

La  Mm  aille  de  fer  , 


Le  spode  eu  ivoire  calciné , 
Les  mâchoires  de  brochet, 
Coraline  de  Con-e,  etc.  , etc. 


Ces  matières  et  toutes  celles  qui  sont  de  même  nature  t 
doivent  être  broyées  sans  eau  ; parce  cjue,  comme  nous  l’a*- 
vons  fait  remarquer  précédemment , les  substances  osseuses  , 
calcinées  , contiennent  une  petite  quantité  de  matière  saline 
qui  peut  avoir  quelque  efficacité  peur  l’usage  auquel  on  les 
emploie  ; et  les  matières  osseuses  qui  ne  sont  point  calcinées , 
contiennent , comme  nous  le  ferons  observer  , un  mucilage 
adoucissant  qui  «e  sépareroit  si  on  les  broyoit  avec  de  l’eau, 

La  limaille  de  fer  doit  être  broyée  h sec,  à cause  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  fer  se  rouille  et  sc  décompose  par  l’hu- 
midité : quelques  personnes  recommandent  d’ajouter  un  peu 
d’eau  en  la  broyant , afin  de  faciliter  sa  division,  mais  mal-à- 
propos. 

Lorsque  la  limaille  de  fer  est  trop  grosse  , il  convient , avant 
que  de  la  broyer  , de  la  pulvériser  dans  un  mortier  de  ter  avec 
un  pilon  de  même  métal  , et  de  la  passer  au  travers  d’un  tamis 
de  soie  très- serré  : ce  métal,  quoique  ductile,  est  néan- 
moins pulvérisable  par  contusion.  Si  1 on  ne  prend  pas  cette 
précaution  , la  limaille  s arrondit  par  le  frottement  sous  la 
molette , elle  se  réduit  en  petits  globules  qu’on  a beaucoup 
de  peine  à broyer,  sur-tout  la  limaille  d'acier  , parce  qu’eliq 
est  beaucoup  plus  dure  que  celle  de  fer. 

On  ne  devroit  jamais  employer  peur  l’usage  intérieur  la 
limaille  de  fer  ou  d’acier  que  vendent  les  serruriers  et  les 
couteliers  , parce  qu’ils  emploient  du  cuivre  peur  braser  ou 

souder  • 
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souder  le  fer  : Ils  liment  ces  deux  métaux  ensemble  ; aussi 
leur  Umaihe  contient-elle  toujours  du  cuivre  Quelques  per- 
sonnes se  contentent  de  séparer  la  limaille  de  fer  d’avec  celle 
de  cuivre  par  le  moyen  de  l’aimant  5 mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  cette  séparation  se  fasse  exactement  : les  por- 
nons  de  cuivre  adhérentes  au  fer  sont  enlevées  par  i’aimant 
a la  faveur  du  fer.  La  limaille  qu’on  trouve  toute  faite  et 
qn  on  peut  employer  sans  danger  , est  celle  des  épingiièrs 
qui  ne  font  que  de  petits  clous  de  fer,  nommés  clous  d'épinrles  • 
mats  il  vaut  encore  mieux  n’employer  cpie  celle  qu’on  prépare 
soi-meme  avec  du  fer  très-pur.  v 

, On  a attribué  au  crâne  humain  la  vertu  de  guérir  l’épilepsie 
et  les  autres  maladies  du  cerveau.  La  dose  est  depuis  dix 
gtains  jusqu  a deux  scrupules.  Mais  ces  vertus  sont  absolu- 
ment imaginaires  : l.e  crâne  humain  n’a  pas  plus  de  vertu  que 
il*s  os  Pied  de  mouton  réduits  en  poudre. 

On  entend  par  mâchoire  de  brochet,  la  mâchoire  de  cet 
ammal  et  les  osselets  de  la  tête.  On  estime  cette  matière 
propre  pour  la  pierre  du  rein  et  de  la  vessie,  pour  exciter 
1 urine  , pour  1 cpilepsie  , pour  hâter  l’accouchement , pour 
purifier  le  sang.  La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  un 

; -u ^ vertQ,  ces  osselets  sont  aussi  imaginaires  que 
celles  qu  on  attribue  au  crâne  humain. 

1 M - !im.alIle  dc  .(er  PrÉparée  est  un  très-grand  remède  dans 
In  Médecine  : on  i emploie,  avec  le  plus  grand  succès,  comme 
tomque,  et  pour  donner  du  ressort  aux  parties  fibreuses: 
elle  leve  les  obstructions  bilieuses  : elle  convient  par  con- 
séquent dans  les  pales  couleurs  pour  exciter  les  règles.  La 
dose  est  depuis  deux  jusqu’à  vingt-quatre  grains  : le  fer  pris 

bom  effets  ^ Jûng‘temPs  continué  » produit  de  très- 

C oral  line  dc  Corse  ou  lémithocorthon  , est  une  mousse  marine 
?"  croît  sur  les  bords  des  rochers,  et  sur  les  sables  ou 
graviers  aux  bords  de  la  mer.  Cette  subtance  est  mise  en 
usage  depuis  quelques  années  pour  tuer  les  vers  et  guérir 

*!?  3 ,es  yermilJeuscs.  Lorsqu’on  nous  apporte  cette  mousse, 

est  moite , c est-a-dire  , un  peu  humide,  parce  qu’elle 
est  impregnee  d’eau  de  mer;  elle  a une  odeur  de  nJécage 

. 01 ’e;  ct  elle  est  remplie  de  beaucoup  de  graviers  de 

la  nature  des  cailloux.  Lorsqu’on  veut  la  réduire  en  poudre 
.1  convient  de  la  faire  sécher  , et  de  la  séparer  de 'tout  l* 
sab.e  et  gravier  dont  elle  est  mêlée,  et  de  la  pulvériser 
ensuite  a 1 ordinaire  t on  la  passe  après  sur  le  porphyre  pour 

e pe'uïehable  nu’ ' ^ rétU,'ire  0,1  poul!re  ""P^P^le 
te  peu  de  sable  qui  n aurait  pu  se  séparer  : on  serre  la  poudre 

tees-seche  dans  une  bouteille  qu’on  bouche  bien  P 


Ciâne 

humain, 

Vertus. 

Dose. 


Mâchoi- 
re de 
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Vertus. 

Dose. 


f imaiüc 
de  fer. 

Vertus. 

Dose. 
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Vercus.  Cette  mousse  est  regardée  comme  un  très -bon  vermi- 

Pose.  luSe?  on  en  fait  prendre  depuis  six  grains  jusqu’à  vingt-quatre 
aux  enfants,  et  on  en  donne  par  jour  deux  prises  envelop- 
pées dans  de  la  bouillie  ou  entre  deux  soupes  : on  la  fait 
prendre  jusqu’à  un  gros  aux  personnes  adultes.  On  la  fait 
prendre  aussi  en  infusion  ou  en  décoction  : alors  on  en  fait 
bouillir  un  gros  dans  un  verre  d’eau,  et  on  en  prend  deux 
prises  semblables  par  jour  , l'une  le  matin  et  l’autre  le  soir 
en  se  couchant.  On  en  fait  entrer  quelquefois  un  gros  dans 
les  potions  purgatives  : prise  de  cette  manière,  elle  produit 
de  très-bons  effets.  Lorsqu’on  en  fait  usage  en  infusion  , on 
se  contente  de  la  pulvériser  grossièrement. 


Des  substances  qu'on  ne  lave  pas,  et  quil  faut  broyer  avec 

de  t eau. 

Ces  substances  sont  : 


La  pierre  calaminaire  , 
la  thune  , 

Le  verre  d’antimoine  j 
L’antimoine , 

La  pierre  hématite  , 
L’aimant , 


Les  pierres  précieuses  , 
Les  os  de  sèches, 

La  pierre-ponce  , 

La  terre  cimolée  , 

Les  perles , 

La  coralliile. 


Les  anciennes  Pharmacopées  recommandent  de  faire  calciner 
la  pierre  calaminaire  avant  que  ce  la  broyer  : mais  Lemeri , 
clans  sa  Pharmacopée  , fait  observer  que  cela  est  assez  inu- 
tile ; et  en  eflet  on  se  contente  ordinairement  de  la  broyer 
sans  la  faire  calciner. 

La  pierre  calaminaire  est  la  mine  de  zinc  : il  y en  a de  dif- 
férentes couleurs  ; mais  il  n’y  a que  celle  qui  est  rougeâtre 
qui  soit  d’usage  dans  la  Pharmacie  : sa  couleur  lui  vient  du 
fer  qu’elle  contient.  La  pierre  calaminaire  n’est  usitée  que 
pour  l’extérieur:  elle  entre  dans  plusieurs  onguents  et  emplâtres. 
Vertus.  Elle  est  astringente  , propre  pour  dessécher  et  cicatriser. 

ffiutie , connue  aussi  sous  le  nom  de  cadmie  des  fourneaux  , 
et  de  pompholix.  L’ancienne  Pharmacie  recornmandoit  de  faire 
calciner  cette  matière  avant  que  de  la  broyer  ; mais  cela 
Vertus.  est  inutile.  La  thutie  est  détersive  , dessicative  : elle'  s’emploie 
/ pour  cicatriser  les  plaies,  et  pour  les  hémorrhoïdes  : on  la 
dit  aussi  fort  bonne  pour  les  inflammations  des  paupières. 
La  thutie  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur. 

Vetwis.  Le  verre  d'antimoine  est  un  puissant  émétique  : on  ne  doit 
l’administrer  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  , parce  que 
Dose.  ses  effets  émétiques  sont  violents.  La  dose  est  depuis  un 
quart  de  grain  jusqu’à  un  groin. 

On  donne  le  nom  de  poudre  de  bcllebat  au  verre  d’anti- 
moine broyé. 
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LVntimoine  est  un  minéral  : c’est  la  mine  d’un  demi-métal 
tju’on  nomme  régule  d'antimoine  : il  est  composé  de  parties 
égaies  à peu  p:ès  de  régule  et  de  soufre  commun. 

On  le  broie  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu'il  soit  réduit  en 
poudre  impalpable  : quoiqu’il  soit  parfaitement  broyé  , il 
reste  toujours  parsemé  d’une  infinité  de  petits  points  brillants 
comme  du  mica  très  fin.  Cela  vient  de  ce  que  l’antimoine, 
lorsqu’il  est  pirvemi  à un  certain  degre  de  division,  se  broie 
difficilement.  Le  charbon  qu’eu  broie  a l’eau  est  dans  le 
• même,  cas  : il  reste  toujours  parsemé  de  pcijats  également 
brillants.  r ° 

On  fait  prendre  intérieurement  l’antimoine  broyé  , comme 
fondant  des  humeurs  visqueuses  qui  occasionnent  les  maladies 
de  la  peau.  La  dose  est  depuis  un  grain  jusqu’à  quatre.  Donné 
à plus  grande  dose,  comme  de  douze  grains,  ii  excite  sou- 
vent des  nausées,  et  même  le  vomissement  , principalement 
lorsqu’il  se  trouve  des  acides  dans  l’estomac. 

Pienc  hématite  , crayon  rouge  , jerest  d‘ Espagne  et  sanguine  * 
est  une  mine  de  fer  cristallisée  Ordinairement  en  aiguilles. 
Cette  mine  est  très-riche  en  fer  ; mais  comme  elle  ne  con-* 
tient  point  de  soufre,  elle  est  de  si  difficile  fusion  qu’on  ne 
l’exploite  pas.  Il  y en  a de  deux  espèces;  l’une  très- dure 
et  l'autre  fort  tendre  : on  fait  des  crayons  rouges  avec 
de  cette  dernière  : l’une  et  l’autre  sont  d’usage  en  Médecine. 

On  pulvérisé  la  pierre  hématite  : on  passe  la  poudre  au 
travers  d un  tamis  de  soie  , et  on  la  broie  avec  de  l’eau. 

La  pierre  hématite  est  fort  astringente  et  dessicative*  La 
dose  est  depuis  six  grains  jusqu’à,  deux  scrupules.  On  la  fait 
entrer  dans  des  bols  et  de;  opiats  astringents. 

Là  terre  cimolée  est  le  sédiment  qu’on ‘trouve  au  fond  de 
l’eau  dans  l’auge  des  couteliers  , au  dessus  de  laquelle  ils 
repassent  les  couteaux  : c’est  un  mélange  d’acier  rouillé  et 
dwS  pot tions  de  meules  de  grès  qui  s’usent  ensemble  en  re- 
passant les  couteaux.  On  fait  entrer  cette  substance  dans  les 
cataplasmes  astringents  : elle  a besoin  d’être  broyée  sur  le 
porphyte  afin  que  les  portions  de  pierre  trop  grossières  dont 
elle  est  remplie  ne  blessent  point  les  parties  sur  lesquelles 
on  applique  les  cataplasmes.  Cette  terre  ne  se  donne  point 
intérieurement.  1 

U. amant  est  une  mine  de  fer  : il  en  estimé  astringent 
propre  pour  arrêter  le  sang,  On  ne  l’emploie  qu’à  l’esté- 

Os  de  sèches.  On  en  sépare  la  partie  osseuse  qu’on  rejette 
comme  inutile;  on  n’emploie  que  la  substance  soongieuse  et 
blanche  qu  on  enlève  avec  un  couteau.  U.ie  livre  de  sèches 
rend  luût  onces  de  cette  substance  ou  moelle. 

Les  os  de  sèche*,  pris  intérieurement,  sont  absorbants, 


Vertus? 
Dt>  se. 


Vertus: 

Dose. 


Vertus; 


Vertus. 
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astringents,  détersifs,  apéritifs,  dessicatifs , propres  à exciter 
Dose.  Purine , à chasser;  la  pierre  et  la  gravelle.  La  dose  est  depuis 
douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros. 

La  corai  Line  est  ur.e  plante  pierreuse , qui  doit  être  broyée 
comme  les  matières  précédentes , après  en  avoir  séparé  les 
impuretés  et  les  petits  coquillages  dont  elle  est  remplie. 

Vertus.  La  coraliine  préparée  est  propre  pour  tuer  les  vers,  pour 
abattre  les  vapeurs,  pour  exciter  les  mois  aux  femmes , pour 
arrêter  le  cours  de  ventre.  La  dose  est  depuis  six  grains 
jusqu’à  deux  scrupules,  et  même  un  gros. 

Pierres  précieuses.  Celles  qui  écoiem  d’usage  dans  l’ancienne 
Pharmacie  sont  l’hyacinthe,  l’émeraude,  le  saphir,  le  grenat 
et  la  cornaline.  On  leur  attribuoit  des  vertus  cordiales  ; mais 
à présent  on  est  revenu  de  cette  erreur,  et  il  est  certain 
qu’elles  ne  peuvent  avoir  que  des  vertus  pernicieuses.  Comme 
elles  ne  sont  nullement  attaquables  par  nos  humeurs,  elles 
occasionnent  des  pesanteurs  dans  l’estomac.  Lorsque  ces  pierre 
ne  sont  pas  suffisamment  broyées  , leurs  molécules  gros- 
sières peuvent  se  nicher  dans  les  parois  de  l’estomac  et  des 
intestins,  et  entamer  ces  parties  comme  le  feroit  du  verre  pilé, 
I,a  pierre- ponce  est  detersive,  dessicative  et  légèrement  astrin- 
Vcirus.  genre  : on  la  fait  entrer  dans  les  opiats  astringents  qu’en 
donne  à la  fia  des  gonorrhées  pour  les  arrêter. 

Perles.  On  attribue  aux  per/es  des  vertus  cordiales  capables 
de  résister  au  venin,  de  réparer  les  forces  abattues,  etc.; 
nais  toutes  ces  grandes  vertus  sont  absolument  imaginaires  : 
elles  n’ont  pas  plus  de  vertu  que  le  corail  ou  que  les  coquilles 
d’œufs  ; en  effet  elles  ont  les  mêmes  propriétés  ; elles  sont 
Vertus,  propres  à adoucir  les  acides  de  l’estomac  , pour  arrêter  le 
D ' cours  de  ventre,  pour  les  hémorragies.  La  dose  est  depuis 
six  grains  jusqu’à  un  demi-gros. 


Des  sub stances  qu'on  doit  laver  avant  que  de  tes  pulvériser , et  qui 

se  broient  a l'eau. 


Ces  subtances  sont  : 


Les  nacres  de  perles  , 

Les  coquilles  «le  moules  de  mer  , 
Le  corail  r<>ur;e, 

Les  coquilles  u’ccuîs , 

Les  écailles  d’huîtres  , 


Les  yeux  cl’écreviiTcs  > 
Le  suce in  , 

Le  soufre , 

Les  pierres  de  carpes  , 
Les  pierres  de  merlans. 


On  lave  ces  matières  pour  en  séparer  une  sorte  de  muci- 
lage qui  se  trouve  à leur  surface;  ces  matières  sont , les  nacies 
de  perles,  les  coquilles  de  moules  de  mer,  les  écaillés  d huî- 
tres, les  coquilles  d’œufs,  les  pierres  de  carpes  et  les  pmi  res 
de  merlans  : on  les  change  d’eau  de  temps  en  temo>  jusqu  à 
ce  qu’elle  sorte  claire  ; on  sépare , le  plus  exactement  qu  il 
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est  possible  , la  membrane  intérieure  des  coquilles  d’œufs. 
On!  ave  le  corail  rouge  et  les  yeux  d’écrevisses  afin  d’en  séparer 
la  poussière  qui  peut  être  adhérente  à la  surface.  Le  succin 
se  lave  afin  d’en  ôter  la  poussière,  les  petites  pailles  er  les 
matières  charbonneuses  qui  se  trouvent  parmi  , et  qui  nagent 
sur  l'eau  , tandis  que  la  plus  grande  partie  du  succin  tombe 
au  fond. 

Lorsque  ces  matières  sont  nettoyées,  on  les  met  sur  un 
tamis,  on  les  fait  sécher,  on  les  pulvérse,  et  ensuite  on  les 
broie. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  la  manière  de  laver  le 
soufre  : souvent  on  broie  le  soufre  sans  l’avoir  lavé  : en  gé- 
néral il  blanchit  considérablement  à la  porphyrisation  : on  le 
nomme  alors  crème  de  soufre.  C’est,  de  tourts  les  préparations 
du  soufre,  celle  qui  mérite  la  préférence  pour  l’usage  inté- 
rieur, parce  qu’il  est  prodigieusement  divisé. 

It  y a,  encore  une  autre  manière  de  préparer  certaines  subs- 
tances terreuses  que  la  nature  nous  fournit  dans  un  état  de 
division  extrême  auquel  la  porphyrisation  n’ajouteroit  rien  : ces 
substances  sont  ordinairement  mêlées  avec  des  matières  sa- 
bleuses et  terreuses  grossières , qu’il  faut  séparer.  L’opération 
par  laquelle  on  y parvient  est  le  lavage  de  ces  substances 
dans  beaucoup  d’eau.  Les  matières  d’usage  en  Médecine  et 
en  Pharmacie  , qui  sont  du  ressert  de  cette  opération  , sont 
le  bol  d Arménie , la  terre  sigillée  et  la  craie,  auxquelles  on 
peut  rapporter  toutes  celles  que  la  nature  fournit  dans  un  état 
de  division  semblable.  Nous  en  parlerons  dans  un  instant. 

Les  npcr'cs  de  perles  , les  coquilles  de  moules  de  mer , le  corail 
rouge  , Us  coquilles  d'œufs , les  écailles  d’ huîtres  , les  yeux  d'é- 
crevisses , les  pierres  de  carpes  et  les  pierres  de  mSrlans  , sont 
des  matières  absorbantes  qui  ont  toutes  les  mêmes  vertus  que 
les  peiles  dont  nous  avons  parlé  précédemment:  elles  se  don- 
nent de  la  même  manière  et  à la  même  dose  : elles  ne  méri- 
tent lune  sur  l’autre  aucune  préférence. 

Le  succin  arrête  le  flux  de  ventre,  les  hémorragies  , la  go- 
norrhée : ii  résisté  au  venin.  La  dose  est  depuis  dix  grains 
jusqu’à  une  deml-dragme. 

On  fait  aussi  brûler  sur  le  feu,  du  succin,  seulement  con- 
casse, pour  en  recevoir  la  fumée  : ehe  modère  la  violente  du 
rhume  de  cerveau  et  des  catarres. 

Le  soufre  est  propre\pour  l’asthme,  pour  les  ulcères  de  la 
ponrire  et  des  poumons  , pour  la  phthisie  , pour  résister  à la 
pourriture,  pour  la  gratelie,  pour  les  dartres,  peur  discuter 
et  res n u dre  les  tumeurs  : on  s en  sert  intérieurement  et  ex- 
térieurement. La  dose  pour  l’intérieur  est  depuis  quinze  grains 
jusqu  à deux  scrupules. 


VeitUS. 


Vertus. 

Dose. 
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Lavage  des  terres  , ou  préparation  des  substances  terreuses  trèsi 

divisées  par  la  nature. 

Ces  substances  sont  : 

O craie  j Le  bol  d’Arménie, 

ha  Terre  sigillée,  ou  terre  de  Lemnos , L’argille. 

On  met  l’une  ou  l'autre  de  ces  substances  dans  une  terrine 
avec  beaucoup  d'eau:  on  la  laisse  se  détremper  suffisamment , 
ensuite  on  ajoute  une  grande  quantité  d’eau  : on  agite  la  'li- 
queur, et  lorsqu’elle  est  bien  troublée,  on  laisse  déposer  un 
moment  les  parties  les  plus  grossières  : en  passe  la  liqueur 
trouble  qui  surnage,  au  travers  d’un  tamis  de  soie  très-serré: 
pn  ctend  le  marc  , resté  au  fond  de  la  terrine  , dans  une 
nouvelle  quantité  d’eau  : on  laisse  déposer,  et  on  décante  au 
travers  du  même  tamis  la  liqueur  tandis  qu’elle  est  trouble  : 
on  continue  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  l’on  voie  que  i’eau 
ne  peut  plus  rester  trouble  qu’un  instant  : alors  on  rejette 
comme  inutile  la  matière  grossière  qui  se  trouve  au  fond  de 
la  terrine  : on  laisse  déposer  toutes  les  liqueurs  : on  les  dé- 
cante, et  lorsque  la  poudre  fine  est  bien  déposée,  on  réunit 
tous  les  sédiments  en  une  seule  terrine:  on  décante,  autant 
que  l’on  peut  , toute  l’eau  qui  reste  dans  les  sédiments  : on 
met  le  marc  égoutter  sur  un  filtre  ; et  lorsqu’il  est  égoutté 
convenablement  , on  en  forme  des  trochhques  par  le  moyen 
d’un  entonnoir  de  fer-blanc  , connue  nous  l’avons  dit  précé- 
demment. 

La  craie  qu’on  emploie  en  Médecine  doit  être  choisie  très- 
blanche  et  très-pure  ; c’est  ordinairement  la  craie  de  Cham- 
pagne dont  on  se  sert  : elle  est  un  fort  bon  absorbant  propre 
à détruire  les  aigi  tu:  s de  l’estomac.  La  de  se  est  depuis  si* 
grains  jusqu’à  un  scrupule. 

La  terre  sigillée  est  très-légèrement  absorbante  à propor- 
tion de  la  terre  caicaire  qu’elle  contient  : elle  est  aussi  un 
pçu  astringente, 

Le.  bol  d' Arménie  est  astiingent,  dessicatif,  propre  à arrêter 
v*  c jurs  de  ventre,  les  dyssenteries  , le  crachement  de  sar.g. 
‘ % vertus  doivent  être  attribuées  au  fer  clans  l’état  d’ochre 

u cetie  terre  contient.  La  dose  est  depuis  six  grains  jus- 
• . un  scrupule.  On  emploie  aussi  le  bol  à l’extérieur  pour 
■ ojt  le  sang , pour  empêcher  le  cours  des  fluxions , pour 
o-iifi  r,  pour,  résoudre. 

Le  -,  . : rgrllçs  sont  très-peu  d’usage  en  Médecine  : on  peut 
;e  employer  a l’extérieur,  comme  le  bol  d’Arménie  , mais 
(;n  doit  les  considérer  comme  n’ayant  que  peu  eu  point  d<? 
yçiqus  médicinales. 


I 
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Remarques. 

Le  bol  d Arménie  et  la  terre  sigillée  dont  on  se  servoit 
anciennement  , sont  des  terres  argilleuses  qui  contiennent 
un  peu  de  terre  calcaire;  mais  la  terre  sigillée  qu’on  trouve 
aujourd’hui  d;>ns  le  commerce,  est  une  marne:  elle  contient 
à peu  près  la  moitié  de  son  poids  de  terre  calcaire.  Cette 
terre  nous  venoit  autrefois  de  Lemnos , formée  en  petits 
pains  orbiculaires , sur  un  côté  desquels  il  y avoit  l’impression 
d’un  cachet  représentant  la  figure  de  Diane  ; mais  aujour- 
d’hui 0:1  arrange,  dans  différents  endroits  de  l’Europe,  des 
terres  de  la  même  nature,  auxquelles  on  donne  également  le 
nom  de  terre  sigillée  : c’est  ce  qui  fait  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  de  la  terre  sigillée  de  plusieurs  couleurs.  Il 
y en  a de  très  - blanche  , de  jaune  fauve,  de  couleur  de 
chair  , etc. 

Le  bol  nous  venoit  autrefois  d'Arménie  ; mais  présentement 
on  le  tire  de  Blcis  : il  ne  le  cède  en  rien  , pour  les  qua- 
lités, à celui  qui  nous  venoit  d’Arménie.  C’est  une  argille 
rouge  très-ferrugineuse,  et  qui  contient  moins  de  terre  calcaire 
que  la  terre  sigillée. 

On  se  propose  , par  le  lavage  de  ces  terres  , de  séparer  les 
sels  et  les  matières  grossières  qui  leur  sont  étrangères.  Quel- 
ques personnes  les  emploient  telles  qu’elles  sont , sans  leur 
donner  aucune  préparation  ; d’autres  se  contentent  de  les 
broyer  sur  le  porphyre  sans  les  avoir  lavées  : mais  ces  deux 
méthodes  sont  également  blâmables. 

Préparation  de  la  litkàrge. 

On  met  la  quantité  que  l’on  veut  de  litharge  dans  un  mortier 
de  fer , avec  un  peu  d’eau  : 011  les  triture  ensemble  pendant 
environ  un  quart-d’heure  ; ensuite  on  met  une  plus  grande 
quantité  d eau  dans  le  mortier,  et  on  remue  ahn  que  la  litharge , 
qui  est  divisée,  puisse  se  soutenir  dans  l’eau.  Lorsque  les 
parties  grossières  se  sont  précipitées,  on  décante  l’eau  trouble: 
on  triture  de  nouveau  : on  étend  dans  une  nouvelle  quantité 
d eau  la  matière  triturée,  et  on  continue  ainsi  de  suite  jusqu’à 
ce  que  la  litharge  soit  suffisamment  divisée.  Pour  la  séparer 
de  leau  on  procède  delà  même  manière  que  nous  l’avons  dit 
pour  la  préparation  des  terres  par  le  lavage.  On  serre  la 
litharge,  ainsi  préparée  et  séchée,  dans  une  boite  pour  s’en 
servir  dans  le  besoin.  Cette  préparation  se  fait  afin  d’avoir 
la  litharge  mieux  divisée,  et  pour  qu’elle  puisse  se  dissoudre 
plus  promptement  dans  les  huiles  et  dans  les  graisses  lors^ 
qu’on  fait  les  onguents  et  les  emplâtres;  mais  cette  prépara- 
tion est  a%sez  inutile  : il  suffit  de  réduire  la  litharge  en  poudre 
fine,  et  de  la  passer  au  travers  d’un  tamis  de  soie  très-serr4 
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La  litharge  se  dissout  assez  vite,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
delà  diviser  par  le  moyen  dont  nous  venons  de  parier,  oui 
est  fort  long. 

La  litharge  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur  r elle  est  nuisible 
et  pernicieuse  prise  intérieurement:  elle  donne  la  maladie 
qu  on  nomme  colique  des  peintres  ou  de  Poitou  : elle  pro- 
voque la  paralysie  des  parties  internes. 

La  litharge,  appliquée  extérieurement,  est  dessicative , 
détersive  et  répercussive  : on  l’emploie  avec  succès  pour  les 
maladies  de  la  peau. 


Préparation  de  la  céruse . 

Les  anciennes  Pharmacopées  prescrivent  de  préparer  la  céruse 
delà  même  manière  que  la  litharge  , c’est-à-dire  par  le  lavage; 
ce  qui  est  non  seulement  inutile,  mais  même  propre  à changer 
la  nature  de  la  céruse.  La  céruse  contient  une  petite  quantité 
de  sel  de  Saturne  , qui  se  dissout  dans  l’eau  pendant  le  la- 
vage,  et  qui  eu  est  séparé  en  pure  perte:  ainsi  il  est  infini- 
ment préférable  , pour  l’usage  de  la  Pharmacie  , de  la  réduire 
ea  poudre  de  la  manière  suivante. 

On  prend  un  pain  de  blanc  de  céruse  : on  le  frotte  légè- 
rement Aur  un  tamis  de  crin  qu’on  a posé  sur  une  feuille  de 
papier.  Par  le  frottement , la  céruse  se  réduit  en  poudre  qui 
passe  au  travers  du  tamis  : on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que 
Ton  en  ait  suffisamment.  La  céruse  peut  se  pulvériser  dans 
un  mortier  comme  les  autres  substances  ; mais  alors  il  n’est 
pas  possible  de  la  passer  au  travers  d'un  tamis  serré  , parce 
qu’elle  se  plaque  sur  le  tamis  : elle  en  bouche  les  passages , 
elie  se  pelotonne  et  se  réduit  en  petites  boules  : ce  qui  est 
cause  qu’on  ne  peut  séparer  les  portions  qui  ont  échappé  2 
la  pulvérisation. 

La  céruse  ne  s’emploie  jamais  que  pour  l’extérieur  : elle 
Vertus,  est  aussi  pernicieuse  que  la.  litharge.  Ses  usages  à l'extérieur 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  litharge. 

Æthiops  martial , ou  safran  de  Mars  de  L EM  ER  Y. 

On  met  dans  un  vase  de  verre  la  quantité  que  l’on  veut 
de  limaille  de  fer  non  rouiilée  : on  verse  par-dessus  de  l’eau 
jusqu’à  ce  que  la  surface  en  soit  couverte  d’environ  cinq  à 
six  pouces.  On  agite  l’eau  et  la  limaille  plusieurs  lois  par 
jour  avec  une  spatule  de  bois  ou  de  fer  : on  continue  cette 
opération  pendant  cinq  ou  six  mois  , ou  jusqu’à  ce  que  la 
limaille  soir  réduite  en  grande  partie  en  une  poudre  noire 
qui  reste  suspendue  quelques  moments  dans  l’eau  après  qu’on 
’a  ag  tèe  ; alors  on  décante  la  liqueur  tandis  qu’elle  est  trouble, 
ht  de  séparer  la  pou  Ire  fine  d’avec  la  limaille:  on  laisse  dé- 
poser la  poudre  : on  décante  l’eau  qu’on  rejette  comme  inu~ 
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tile  : on  fait  sécher  promptement  la  poudre  dans  des  vaisseaux 
clos  , afin  qu’elle  ne  se  rouille  point.  C’est  ce  que  l’on  nomme 
ccthiops  martial , à cause  de  sa  couleur  , qui  doit  être  trés- 
noire. 

Remarques. 

Le  but  qu’oil  se  propose  , en  faisant  cette  opération  , est 
de  diviser  le  fer  le  plus  qu’il  est  possible,  et  de  lui  conserver 
tout  son  phlogistique.  On  s’est  servi,  dans  ces  derniei  . temps, 
de  la  machine  de  l’Angelot  pour  abréger  cette  division  du 
fer.  Cette  machine  est  composée  de  deux  meules  de  fer 
placées  l’une  sur  l’autre  dans  un  baquet  plein  d’eau.  La  meule 
supérieure  tourne  horizontalement  sur  la  meule  inférieure  qui 
est  fixe,  et  broie  dans  l’eau  la  limaille  de  fer  qui  se  trouve 
entre  les  deux  meules. 

Il  est  certain  qu’au  moyen  de  cette  machine , on  accélère 
considérablement  la  division  du  1er  ; mais  comme  on  peut , 
parle  premier  procédé,  se  procurer  suffisamment  d’æthiops 
martial , il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  la  dépense  d’une  ma- 
chine pour  cette  opération.  Un  troisième  moyen  par  lequel 
on  parvient  à faire  une  grande  quantité  de  cet  æthiops  sans 
beaucoup  d’embarras  et  sam  frais , mais  qui  est  long  , consiste 
à mettre  beaucoup  de  limaille  de  fer  dans  une  terrine  de  grès; 
on  la  recouvre  d'eau  d’environ  un  pouce  ou  deux  : on  place 
la  terrine  dans  un  endroit  humide , à l’abri  de  la  poussière  : 
on  remet  de  l’eau  dans  la  terrine  à mesure  qu’elle  s'évapore  ; 
on  ne  remue  point  la  matière  : on  continue  cette  opération 
pendant  environ  une  année-  Au  bout  de  ce  temps  on  laisse 
sécher  la  limaille  dans  la  terrine  sans  la  remuer.  Lorsqu’on 
présume  qu’il  n’y  a plus  d’humidité,  on  enlève  la  surface  qui 
est  rouillée  , on  la  met  à part,  et  on  trouve  sous  cette  por- 
tion la  limaille  sèche  qui  est  parfaitement  noire.  On  pulvérise 
et  on  serre  dans  une  bouteille  qui  bouche  bien  , cette  limaille 
sèche  qui  est  de  l’æthiops  martial. 

Le  fer,  qui  ne  peut  se  rouiller  que  par  l’action  combinée 
de  l’air  et  de  l’eau,  ne  se  rouille  qu’à  sa  -surface  dans  cette 
dernière  opération  , parce  que  cette  surface  a un  contact  im- 
médiat avec  l’air  : 1 intérieur  de  la  masse  dans  lequel  l’air  ne 
pénètre  point,  ne  se  rouille  pas.  Ce  fer  néanmoins  se  divise 
parfaitement  bien  sans  aucune  agitation,  et  se  convertit  en 
poudre  très -noire  entièrement  attirable  à l’aimant,  et  disso- 
luble en  entier  dans  les  acides.  Ce  sont-là  les  qualités  qu’on 
recherche  dans  cette  préparation  de  fer. 

11  est  des  Médecins  qui  pensent  que  la  plupart  des  prépa- 
rations de  fer  qui  n’ont  point  ces  propriétés  , sont  absolument 
pans  vertu:  tels  sont,  par  exemple,  le  safran  de  Mars  pré- 
paré à la  rosée  , et  celui  qui  a été  précipité  du  vitriol  de 
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?Jars  par  l’alkalifixe,  et  qu’on  a laissé  sécher  à l’air  libre , etc. 
vAi  a reconnu  néanmoins  que  ces  préparations  de  fer  ont’ une 
verni  tonique  et  propre  à lever  les  obstrucions  , etc. 

De  tous  les  métaux  susceptibles  de  perdre  leur  phloeisti- 
•que,  c est  le  fer  qui  le  reprend  le  plus  facilement.  Les  per- 
sonnes  qui  font  usage  des  préparations  de  fer  privé  de  tout 
son  phlogistique  , rendent  des  excréments  très- noirs  j.  ce -qui 
ne  peut  venir  que  de  ce  qu’il  en  reprend  dans  les  premières 
voies,  bi  ces  faits , constatés  par  tous  les  Médecins  qui  pre('- 
-envent  l’usage  de  ces  safrans  de  Mars  ne  suffisent  pas , on 
peut  s assurer  de  cette  propriété  du  fer  en  faisant  digérer  dans 
de  1 huile  d olive  , pendant  une  heure  ou  deux  , un  peu  dune 
des  préparations  de  fer  privé  de  son  phlogistique  : lorsqu’en- 
sime  on  aura  séparé,  par  imbibirion , dans  le  papier  gris  , toute 
1 huile  qui  enveloppe  cette  préparation  de  fer,  on  s’appercevra 
que  ce  ier  a repris  du  phlogistique  , puisqu’il  sera  attirable  à 
i aimant,  et  qu’il  sera  dissoluble  en  entier  dans  les  acides. 

Il  arrive  la  même  chose  à ces  préparations  prises  intérieu- 
rement : Je  fer  se  ressuscite  dans  les  premières  voies , et  pro- 
duit ensuite  tous  les  bons  effets  d’un  fer  très-divisé  et  pourvu 
de  tout  son  phlogistique. 


Safran  de  Mars  préparé  d la  rosée. 

On  met  la  quantité  que  l’on  veut  de  limaille  de  fer  dans 
un  vaisseau  large  et  plat  : on  l’ôxpose  à l’air  lorsqu’il  tombe 
.beaucoup  de  rosée:  oa  la  remue  de  temps  en  temps,  et  sur- 
tout lorsque  sa  surface  est  bien  rouillee.  Lorsqu  elle  s est  agglu- 
tinée en  trop  grosses  masses,  on  la  pulvérise,  on  l’expose 
.de  nouveau  a l’air  humide,  et  ort  continue  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  suffisamment  rouillee  : alors  on  la  pulvé- 
rise légèrement  pour  séparer,  par  le  tamis,  la  poudre  fine 
d avec  la  portion  de  limaille  échappée  à la  rouille  : on  la 
broie  ensuite  sur  le  porphyre , afin  de  mieux  diviser  le  safran 
de  Mars.  Il  contient  toujours  une  certaine  quantité  de  fer 
qui  n’a  pas  perdu  entièrement  son  phlogistique:  aussi  est  - il 
attirable  a 1 aimant  , mais  en  partie  seulement.  Ce  n’est  pas 
cette  espèce  de  safran  de  Mars  que  j’ai  employée  pour  prouver 
3a  réduction  du  fer  sans  fusion  ; c’est  celui  qui  a été  préci- 
pite du  vitriol  de  Mars  par  l’alkali  fixe  et  séché  à l’air  libre  : 
Il  avoit  une  couleur  rouge  de  tabac  d’Espagne,  et  n étoq  nul- 
lement attirable  à l’aimant. 

L’œthiops  martial  la  limaide  de  fer  et  Us  safrans  de  Mars 
préparés  à la  rosée , ont  à peu  près  les  mêmes  vertus.  Les 
différences  qye  l’on  remarque  entre  ces  préparations , viennent 
autant  des  circonstances  et  de  l’état  du  malade  que  de  toute 
autre  chose.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fer  passe  pour  être  le 
ionique  le  plus  efficace  ; il  augaieaaft  la  circulation  du  sang:: 
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il  est  astringent  et  apéritif:  il  provoque  les  mois  aux  femmes; 
et  il  a de  plus  la  singulière  propriété  de  modérer  ces  évacua- 
tions lorsqu’elles  sont  trop  abondantes.  La  dose  de  ces  pré- 
parafions  de  fer  dont  nous  parlons  est  depuis  un  grain  jusqu’à 
un  scrupule:  le  fer , ou  ses  préparations,  pris  à petite  dose 
er  long- temps  continués  , produisent  toujours  de  meilleurs 
effets  que  lorsqu’ils  sont  administrés  d’une  manière  contraire. 

Verre  d'antimoine  préparé  avec  de  la  cire  3 ou  verre  d'antimoine  ciré. 

On  prend  quatre  onces  de  verre  d'antimoine  réduit  en 
poudre  impalpable  • sur  le  porphyre  : on  le  met  dans  une 
cuiller  de  fer  avec  une  demi-once  de  cire  jaune  liquéfiée  afin 
de  le  bien  imbiber  : on  fait  chauffer  ce  mélange  à une  cha- 
leur modérée,  mais  capable  cependant  de  faire  évaporer  tonte 
la  cire  : on  remue  sans  discontinuer  jusqu’à  ce  que  la  matière 
ne  fume  plus  : il  reste  enfin  une  poudre  noire  charbon- 
neuse : c’est  ce  que  l’on  nomme  verre  à' antimoine  ciré. 

Les  proportions  de  cire  et  de  verre  d’antimoine  sont  , à 
la  rigueur,  assez  indifférentes  à observer:  cependant,  si  l’on 
mettoit  une  trop  grandie  quantité  de  cire  , elle  seroit  en  pure 
perte  Ce  qui  reste  , après  l'évaporation  de  la  cire  , est  la 
substance  charbonneuse  qui  enveloppe  les  molécules  du  verre 
d’antimoine  , et  fait  en  quelque  manière  l’office  d’un  vernis  ; 
ce  qui  diminue  considérablement  l’effet  émétique  de  cette  subs- 
tance. Ce  remède  est  usité  dans *les  dyssenteries  , à la  dose 
d’un  demi-grain  jusqu’à  quatre , et  même  six  grains  : mais  on 
ne  doit  l’employer  qu’avec  beaucoup  de  prudence  , parce  que  , 
quoique  les  effets  qu’il  produit  se  fassent  ordinairement  par 
le  bas  , il  excite  souvent  des  vomissements , comme  le  verre 
d’antimoine  pur. 

Préparation  de  la  scammonée . 

Les  anciens  ont  pensé  que  la  vertu  purgative  de  la  scam- 
monée croit  trop  forte , et  qu’elle  avoir  besoin  d’être  cor- 
rigée ; sur  cela  ils  ont  fait  subir  à cette  gomme-résine  phi- 
sieurs  préparations  , dans  le  dessein  de  l’adoucir.  Mais  Lemery 
remarque  avec  raison  qu’elles  ne  servent  qu’à  l’altérer  inuti- 
lement. Il  recommande  de  choisir  , comme  meilleure  , celle 
qui  nous  vient  d’Alep,  et  de  la  réduire  en  poudre,  sans  lui 
faire  subir  aucune  préparation.  J’ajouterai  seulement  que  , 
comme  la  scammonée  a une  odeur  désagréable  qui  tire  sur 
1 aigre,  il  convient,  après  qu’elle  est  pulvérisée  , de  l'exposer 
à 1 air  dans  un  endroit  chaud  pendant  un  certain  temps  , afin 
de  lui  faire  perdre  son  odeur  , du  moins  en  grande  partie. 

Comme  plusieurs  personnes  tiennent  pour  les  anciennes 
préparations , je  vais  rapporter  celles  .qui  sont  quelquefois 
d’usagq.  * 
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i°.  On  enferme  de  la  scammonée  réduite  en  poudre  dans 
une  poire  de  coin  de  laquelle  en  a vidé  une  grande  partie 
de  1 intérieur  : on  fait  cuire  le  coin  dans  les  cendres  chaudes  : 
on  en  séparé  la  scammonée,  que  l’on  fait  sécher;  on  la  pul- 
vérisé, et  on  la  serre  dans  une  bouteille. 

. ensemble  deux  parties  de  scammonée  pulvé- 

risée avec  une  partie  de  suc  de  coin  : on  fait  évaporer  toute 
1 humidité  sur  un  feu  très-doux , en  agitant  le  mélange  sans 
discontinuer.  Lorsque  la  masse  est  suffisamment  desséchée , 
on  la  pulvérise  , et  on  l’enferme  dans  une  bouteille.  On  a 
nommé  ces  deux  préparations  diacridium  cydoniatum , ou  dia~ 
grede  cydonic. 

3°.  On  lait  infuser  quatre  gros  de  réglisse  dans  huit  onces 

eau  chaude,  on  mêle  cette  infusion  avec  quatre  onces 
de  scammonée  réduite  en  poudre  : on  fait  dessécher  ce  mé- 
lange comme  le  précédent,  et  on  pulvérise  la  masse.  C’est 
ce  que  l’on  nomme  diacridium  glycyrrhi^atum  , ou  diapré  de 
gtycyrrhise ^ Ces  deqx  dernières  préparations  s’humectent  faci- 
lement à 1 air  à cause  des  extraits  qu’elles  contiennent. 

4 . On  expose  la  scammonée  pulvérisée  sur  une  feuille  de 
papier  gris  au  dessus  du  soufre  enflammé  pour  lui  en  faire 
recevoir  la  vapeur  ; et  on  continue  cette  opération  pendant 
environ  un  quart  d’heure  , ayant  soin  cîe  remuer  la  scammo- 
née avec  une  spatule  d’ivoire.  On  nomme  cette  dernière  pré- 
paration , diacridium  sulphuratum  , eu  diagrede  sulphuré. 

La  scammonée  est  un  très -bon  purgatif:  elle  évacue  les 
humeurs  bilieuses,  âcres,  séreuses,  mélancoliques:  elle  con- 
vient dans  l’hydropisie.  La  dose  est  depuis  quatre  grains  jus- 
qu'à un  demi-gros.  Ce  purgatif  ne  doit  jamais  être  donné  dans 
les  maladies  inflammatoires.,  à cause  de  sa  trop  grande  force. 

Des  pulpes. 

On  nomme  pulpe  la  substance  tendre  et  charnue  des  végé- 
taux , qu’on  peut  réduire  en  une  espèce  de  pâte  molle  à 
peu  près  de  la  consistance  d’une  bouillie;  telle  est  la  chair  de 
tous  les  fruits  tendres,  et  celle  des  racines,  etc.  Nous  al'ons 
donner  ,£sur  la  manière  d’obtenir  les  pulpes  , quelques  procé- 
dés qui  seront  applicables  à toutes  les  substances  de  même  espece. 

La  plupart  des  substances  dont  on  tire  la  pulpe  demandent 
à être  cuites  auparavant  dans  de  l’eau:  celles  qui  sont  ligneuses 
ne  peuvent  fournir  de  pulpe  , parce  qu’il  est  difficile  de  les 
attendrir  suffisamment  : la  plupart  des  racines  charnues  et  des 
plantes  se  ramollissent  assez  bien  par  l’ébullition  pour  être 
réduites  en  pulpes.  Mais  nous  verrons  à l’article  des  cafa 
plasmes  les  inconvénients  qui  résultent  de- cette  méthode.  Nous 
ne  parlons  ici  de  ces  espèces  de  pulpes,  que  parce  qu’il  y a 
des  cas  où  il  convient  de  faire  bouillir  les  végétaux  dans 
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l'eau  afin  d’emporter  une  partie  des  matières  extractives  ou 
salines  qui  seroient  trop  âcres. 

On  fait  cuire  les  substances  succulentes  dans  les  cendres 
chaudes  au  lieu  de  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  , pour  que  le 
suc  se  combine  avec  la  partie  muciîagineuse  ; c’tst  ce  qui  se 
pratique  sur-tout  à l’égard  des  poires  , des  pommes  , des 
oignons,  des  navets,  etc.  On  doit  faire  cuire  ainsi  dans  les 
cendres  toutes  les  matières  qui  contiennent  naturellement  assez 
de  suc  pour  les  empêcher  de  se  trop  dessécher  et  de  brûler. 
On  peut  néanmoins  tirer  la  pulpe  d’un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux sans  les  faire  cuire  auparavant;  mais  leur  pulpe  n’est 
jamais  aussi  mucilagineusc. 

Méthode  pour  tirer  les  pulpes  par  coc.ion  dans  l'eau  , en  prenant 
pour  exemple  la  pulpe  de  pruneaux  secs. 

On  prend  la  quantité  que  jl’on  veut  de  pruneaux  secs  : 
on  les  fait  cuire  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  , 
ayant  soin  cependant  qu’il  reste  peu  de  liqueur  lorsqu’ils  sont 
cuits.  On  les  met  dans  un  vaisseau  convenable  : on  1 es 
écrase  avec  une  spatule  de  bois;  on  les  met  ensuite  sur  un 
tamis  de  crin  : on  frotte  la  chair  de  ces  pruneaux  sur  ce 
tamis  avec  une  spatule  de  bois  suffisamment  large  pour  forcer 
la  pulpe  à passer  au  travers,  si  ia  pulpe  se  trouve  trop  épaisse: 
on  ajoute  un  peu  de  la  décoction  des  pruneaux  , et  on  sé- 
pare les  noyaux  a mesure  qu’ils  se  présentent  : on  continue 
ainsi  de  suite  jusqu  à ce  que  l’on  ait  fait  passer  toute  la  pulpe 
au  travers  du  tamis  : il  reste  enfin  sur  le  tamis  les  noyaux  et 
les  peaux  du  fruit  qu’on  rejette  comme  inutiles.  On  repasse 
la  pulpe  de  la  même  manière  au  travers  d’un  second  tamis 
de  crin  un  peu  plus  serré  que  le  premier,  afin  que  la  pulpe 
soit  plus  fine.  Lorsqu’elle  est  un  peu  trop  liquide  , on  la  fait 
dessécher  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  à peu  près  la 
consistance  d’un  opiat  mou. 

On  préparé  de  la  même  manière  la  pulpe  de  tous  les  fruits, 
recents,  de  toutes  les  plantes  vertes  ou  sèches  qui  sont  ligneu- 
ses, et  de  toutes  les  racines  qu’on  est  obligé  de  faire  cuire 
dans  de  1 eau  : avec  Gette  différence  seulement,  qu’il  faut  les 
piler  dans  un  mortier  de  marbre,  avec  un  pilon  de  bois , après 
quelles  sont  cuites,  afin  que  leur  pulpe  puisse  passer  plus 
facilement  au  travers  du  tamis. 

Méthode  pour  tirer  les  pulpes  par  coction  sans  eau  , en  prenant  pour 
exemple  celles  des  oignons  de  lis. 

On  prend  des  c.g  ions  de  lis  , on  les  enterre  dans  de  la  cendre 
rouge;  on  les  couvre  d’un  peu  de  brasier  ardent;  on  les 
laisse  pendant  environ  une  demi-heure,  ou  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  suffisamment  cuits  : alors  on  les  ôte  du  feu  : ou  sépare 


Vertus. 

pose. 
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Jâ  cendre  et  les  premières  feuilles  seches  qui  sont  brûlées  : 
on  pile  les  oignons  dans  un  mortier  de  marbre , et  on  en 
tire  la  pulpe  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  dit  pré- 
cédemment. 

On  prépare  de  môme  la  pulpe  des  aurres  oignons  , celle 
des  poires  , des  pommes , des  navets  et  des  grosses  racines 
qui  sont  très-succulentes.  On  peut  aussi,  si  l’on  veut,  faire 
cuire  ccs  substances  dans  le  four  d’un  pâtbsicr  , au  lieu  de 
les  faire  cuire  dans  tes  eendies  chaudes  : l'une  ou  l’autre 
méthode  ne  mérite  aucune  préférence. 

Pour  tirer  la  pulpe  des  plantes  vertes,  des  fruits  récents, 
et  des  racines  récentes  , sans  aucune  coction  , en  se  contente 
de  les  piler  dans  un  mortier  de  marb:e  avec  un  pilon  de  bois, 
et  on  procède  pour  le  reste  de  l’opération  comme  nous  l’avons 
dit  pour  les  autres  pulpes.  Cette  dernière  manière  est  usitée 
pour  préparer  les  conserves  ; mais  lorsque  nous  en  serons  à 
cet  article  , nous  ferons  remarquer  les  inconvénients  aux- 
quels sont  exposées  les  conserves  faites  par  cette  méthode. 
Les  végétaux  réduits  en  pulpes  sans  avoir  subi  de  cuisson  , 
ont  l’inconvénient  de  laisser  échapper  leur  suc  au  moindre 
repos , parce  que  sans  cette  cuisson  , le  suc  est  mal  combiné 
avec  la  pulpe  et  la  substance  mucilagineuse. 

Fulpe  de  casse  , ou  casse  mondée . 

On  fend  les  bâtons  de  casse  , en  frappant  légèrement  sur 
une  des  sutures  longitudinales  avec  un  petit  rouleau  de  bois: 
ils  se  séparent,  par  ce  moyen,  en  deux  moitiés  de  cylindre. 
On  ratisse  leur  intérieur  avec  une  spatule  de  fer  pour  arra- 
cher les  cloisons  et  les  faire  sortir  avec  la  pulpe  et  les  noyaux  ; 
on  la  nomme  en  cet  état , casse  ai  novaux  , et  elle  est  sou- 
vent ordonnée  sous  ce  nom  dans  les  formules  magistrales. 
Lorsque  la  casse  est  réduite  sous  cette  forme,  on  en  tire  la 
pulpe  en  la  frottant  avec  une  spatule  de  bois,  sur  un  tamis  de 
crin,  comme  nous  lavons  dit  pour  les  autres  pulpes:  c’est 
ce  nue  l’on  nomme  alors  casse  mondée  ou  pulpe  de  casse.  De 
quatre  onces  de  casse  on  tire  deux  onces  de  casse  en  noyaux , 
lesquelles  fournissent  une  once  de  pulpe. 

La  pulpe  de  casse  est  un  remède  magistral  : on  ne  doit  la 
préparer  qu’à  mesure  qu’elle  est  prescrite,  parce  qu’elle  ne 
peut  se  conserver  qu’un  jour  tout  au  plus  en  été , et  deux 
ou  trois  en  hiver. 

Prise  intérieurement  elle  est  purgative  , à la  dose  d’une 
once  ou  d’une  once  et  demie  : elle  est  1 truve  prise  à la  do'se 
d’un  ou  deux  gros  le  soir  en  se  couchant.  La  casse  mondée 
excite  ordinairement  des  flatuosités  et  des  coliques  venteuses 
quijont  considérables,  sur-tout  pour  certains  tempéraments. 
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J’si  eu  occasion  d’observer  que  cette  propriété  lui  vient  de 
la  grande  quantité  d’air  qu’elle  contient , et  qui  se  développe 
dans  les  premières  voies.  La  casse,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  à l’article  de  la  sophistication  , contient  un  suc  sucré  fer- 
mentescible. Ce  fruit  nous  vient  de  très-loin:  il  est,  pour 
ainsi  dire,  presque  toujours  dans  un  état  de  fermentation:  il 
est  difficile  de  l’avoir  autrement  dans  ce  pays-ci.  Le  paren- 
chyme pulpeux  de  laçasse  n’est  pas  moins  disposé  à fermenter. 
On  sait  que  les  corps  qui  fermentent  fournissent  une  rrès- 
grande  quantité  d’air  qui  est  comme  niché  et  adhérent  dans 
chaque  molécule  du  corps  fermentant.  La  casse  mondée  forme 
donc  un  médicament  plein  d air,  qui  doit  se  dégager,  et  qui 
se  dégage  en  effet  dans  l’estomac.  Cette  mauvaise  "qualité  de 
la  casse  paroît  résider  particulièrement  dans  le  parenchyme  , 
qui  est  une  substance  terreuse  sans  vertus,  et' qui  fait  une 
très-petire  partie  de  la  casse  mondée. 

Le  suc  sucré  , au  contraire  , forme  un  très  - bon  médica- 
mem,  qui,  loisqu’il  est  séparé  de  sa  fécule,  n'a  presque  aucun 
des  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler.  A l’article  des 
extraits,  nous  donnerons  la  manière  de  faire  cette  préparation 
de  casse,  qui  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres. 


Pulpe  de  tamarins . 


On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  tamarins  $ on  les 
met  dans  un  vaisseau  de  terre  vernissé,  ou  dans  un  vaisseau 
d’argent  ; on  les  arrose  avec  un  peu  d’eau  chaude  ; on  les 
laisse  macérer  sur  les  cendres  chaudes  pendant  environ  une 
heure,  ou  jusqu’à  ce  qû’ils  soient  suffisamment  ramollis  : alors 
on  en  tire  la  pulpe,  comme  nom  l’avons  dit  précédemment, 
et  on  la  fait  dessécher  au  bain-marie,  de  même  que  les  autres* 
s’il  est  nécessaire.  * 

Les  tamarins , comme  nous  l’avons  fait  remarquer , con- 
tiennent une  très-grande  quantité  de  sel  essentiel  qui  empêche 
que  la  substance  pulpeuse  n>  fermente  comme  celle  de  la 
casse.  Aussi  la  pulpe  de  tamarins  se  conserve  long-temps  sans 
se  gâter  : elle  sc  dessèche  seulement,  et  dans  "cet  état  eLe 

est  remplie  d’une  grande  quantité  de  petits  cristaux  de  sel 
essentiel. 


On  croit  communément  que  l’ac’de  des  tamarins  a la  oro- 
prieté  de  décomposer  le  sel  de  Seignette  et  le  sel  végétal. 
Lorsqu  on  fait  entrer  ces  substances  ensemble  dans  les  potions 
purgatives , il  s y forme  un  dépôt  salin  pulvérulent;  ce  qui 
a fait  croire  que  c’étoit  la  crème  de  rartre  de  ces  selsj  eue 
1 acide  des  tamarins  faisoit  précipiter.  Mais  ce  dépôt  n’est  r!ca 
autre  chose  que  le  sel  même  des  tamarins,  qui,  comme  peu 
soluuie  1 eau  , est  précipité  par  ces  sels  vé^btuix  : ce 
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précipité  ne  contient  point  de  crème  de  tartre , comme  je  l’ai 
reconnu  par  l’expérience. 

Vertus.  La  pulpe  des  tamarins  a les  mêmes  vertus  que  les  tamarins 
en  substance  : elle  est  un  purgatif  minoratif  : elle  rafraîchit  et 
Dose,  désaltère.  La  dose  est  depuis  deux  gros  jusqu’à  une  once. 

Des  sucs. 

Ce  que  nous  entendons  ici  par  sucs  , sont  des  liqueurs  que 
les  végétaux  tirent  de  la  terre  , et  que  les  animaux  tirent  des 
végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Ces  liqueurs  sont  élaborées 
dans  les  organes  des  végétaux  et  des  animaux  , et  servent  à 
l’accroissement  des  Uns  et  des  autres. 

Ces  substances  sont  très-composées  : elles  contiennent  en 
rrême  temps  des  sels  , des  huiles  , des  extraits  ou  savons  na- 
turels , des  gommes,  des  résines,  etc. 

On  peut  néanmoins  ranger  les  sucs  relativement  à leurs  pro- 
prietes  les  plus  générales  sous  trois  classes  principales,  soit  qu’ils 
soient  tirés  par  incision  ou  sans  incision  , par  expression  ou  sans 
expression  ; savoir  : 

i°.  Les  sucs  aqueux  , c’est-à-dire  , ceux  où  le  principe 
aqueux  est  dominant: 

a°.  Les  sucs  huileux,  les  huiles  mêmes,  et  les  graisses  des 
animaux  , les  baumes  naturels  , et  les  résines  pures  qui  ne  sont 
que  des  baumes  épaissis  : 

5e.  Enfin  , les  sucs  laiteux  qui  sont  des  émulsions  naturelles 
Ces  derniers  contiennent  en  même  temps  de  la  gomme  et  de 
la  résine  : ce  sont  eux  qui  nous  fournissent  les  gommes- 
résines. 

Les  animaux  fournissent  d’autres  liqueurs  qu’on  pourroit 
mettre  au  rang  des  sucs,  comme  le  sang,  e:c.  : mais  comme 
ces  liqueurs  ne  sont  presque  point  d’usage  en  Pharmacie  , je 
réserve  ce  que  j’ai  a en  dire  pour  un  autre  ouvrage. 

Des  sucs  aqueux  des  végétaux. 

Manière  de  séparer  ces  sucs. 

Les  sucs  aqueux  sont  tirés  par  des  incisions  qu’on  fait  aux 
végétaux,  et  aussi  par  expression  après  les  avoir  pilés.  Ceux 
qu’on  retire  des  végétaux  de  nos  climats , sont  les  seuls  qui 
nous  occuperont  dans  cet  article. 

La  plupart  de  ces  sucs  sort  officinaux , et  doivent  sc  trouver 
tout  préparés  chez  les  Apothicaires.  Ceux  qui  ne  peuvent  se 
conserver  un  certain  temps  sans  se  gâter  , sont  magistraux  : ou 
ne  doit  les  préparer  qu’à  mesure  qu’ils  sont  présents. 

Les  sucs  aqueux  sont  tirés  des  plantes  entières  , ou  des  parties 
de  plantes  seulement  : les  uns  sont  mucilagineux  , les  autres 
très-aqueux  ; et  enfin  d’autres  sont  acides.  La  manière  de  les 

obtenir 
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obtenir  est  générale  pour  tous  : mais  par  rapport  à ces  divers 
états  , ils  exigent  quelques  manipulations  différentes  pour  les 
avoir  parfaitement  clairs  , et  pour  les  conserver  avec  toutes 
leurs  propriétés.  Nous  donnerons  la  manière  de  les  dépurer, 
après  avoir  exposé  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  générai 
et  de  plus  essentiel  sur  cette  matière. 

Lors  donc  qu’on  veut  tirer  le  suc  d’une  plante  , on  La  prend 
récemment  cueillie  $ on  la  nettoie  des  herbes  étrangères  , on  la 
lave , on  la  laisse  égoutter  , on  la  coupe  grossièrement,  on  la 
pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  uff  pilon  de  bois  jusqu’à 
ce  qu  eile  soit  suffisamment  écrasée  ; on  l’enferme  ensuite  dans 
un  sac  de  toile  , et  on  1 exprime  par  le  moyen  d’une  presse  : 
le  suc  n étant  point  compressible  , s’échappe  peu  à peu  j il  em* 
porte  avec  lui  une  portion  du  parenchyme  le  plus  tendre  de  la 
plante  , qui  le  trouble  et  lui  communique  une  couleur  qui  est 
particulière  à chaque  plante. 

Toutes  les  plantes  et  les  parties  des  plantes  ne  rendent  pas 
leur  suc  avec  la  même  facilité  ni  en  même  cjuantité.  Les  plantes 
ligneuses,  étant  peu  succulentes,  n’en  rendent  que  très-peu  ou 
point  du  tout , comme  l’euphraise*  la  sauge,  le  thym  , la  petite 
centaurée,  et  plusieurs  autres.  Certains  bois  , certaines  racines 

certaines  écorces  n’en  rendent  point  du  tout,  dans  quelque 
état  de  maturité  qu’on  les  prenne.  Il  faut  ajouter  un  peu  d’eau 
en  pilant  ces  matières  végétales  lorsqu’on  veut  en  extraire  le 
suc  par  expression; 

Il  y a des  plantes  très-succulentes  , comme  ia  bourrache  , la 
miglose  , les  chicorées  , etc.  , qui  néanmoins  ne  rendent  leurs 
sucs  que  très-difficilement  lorsqu’elles  sont  dans  leur  maturité  , 
parce  que  ceux  qu’elles  fournissent  étant  très-visqueux  et  très- 
mucilagineux,  crèvent  les  linges  lorsqu’on  les  exprime,  plutôt 
que  de  passer  au  travers:  il  faut  de  nécessité  ajouter  un  peu 
d'eau  à ces  plantes  en  les  pilant,  afin  de  délayer  leur  muci- 
lage, et  même  les  laisser  macérer  quelques  heures  avant  que  de 
les  exprimer,  niais  ces  plantes  , dans  leur  jeunesse,  sont 
beaucoup  moins  mucilagineuses  * elles  rendent  leur  suc  faci- 
lement sans  qu  on  soit  obligé  d’ajouter  de  l’eau  en  les  pilant; 
Les  plantes  aromatiques  , qui  fournissent  de  semblables  sucs 
mucilagineux  , doivent  être  traitées  de  meme  , avec  cette 
différence  qu  il  faut  les  soumettre  à la  presse  immédiatement 
apr^s  qu  elles  sont  pilées  ; on  ne  doit  jamais  les  laisser  ma- 
cérer. La  principale  vertu  des  sucs  des  plantes  aromatiques 
résidé  dans  leurs  principes  volatils  : les  mucilages  qu’ils  con- 
tiennent entrent  en  fermentation  pendant  qu’on  fait  macérer 
ces  plantes  pilées:  ce  mouvement  intestin  occasionne  de  la 
chaieur,  et  fait  dissiper,  du  jout\  au  lendemain  , presque 
tous  les  principes  volatils  et  aromatiques.  Les  parties  extractives.* 
£téms  .es  plantes  vertes  et  dans  lc>  plantes  iesna^ins  succulentes  ^ 
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sont  dans  un  état  de  liquidité  suffisante  pour  être  délayées 
sur  le  champ  par  l’eau  qu’on  ajoute  en  les  pilant  : aussi  j’ai 
constamment  observé  q,ue  les  sucs  obtenus  des  plantes  aro- 
matiques exprimés  immédiatement  après  les  avoir  pilées,  con- 
tenoient  tout  autant  de  principes  extractifs  que  ceux  de  ces 
mêmes  plantes  macérées  : ces  sucs  avoient  de  plus  l’odeur  et 
la  saveur  aromatiques  des  plantes. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  riantes  inodores  qui  n’ont  rien 
de  volatil  : on  peut  les  laisser  macérer  du  jour  au  lende- 
main , après  les  avoir  pilées  avec  de  l’eau  : alors  elles  ren- 
dent leurs  sucs  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité. 

La  méthode  pour  tirer  le  suc  des  racines  visqueuses  est  la 
même  que  pour  les  plantes  muciiagineuses  , avec  cette  diffé- 
rence qu’on  est  quelquefois  obligé  de  les  râper  à cause  de 
leur  viscosité  ; on  est  contraint,  par  exemple,  d’employer 
cette  manœuvre  pour  les  racines  d’énula-campana  et  ce  con- 
solide : ces  racines  sont  très  - muciiagineuses  ; elle  glissent 
sous  le  pilon  , et  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  les  piler. 

11  y a un  grand  nombre  d’autres  végétaux  qui  fournissent 
des  sucs  suffisamment  aqueux  , sans  qu’on  soit  obligé  d’-j«witer 
de  l’eau  en  les  pilant  ; tels  sont  le  cerfeuil , la  laitue,  le  pour- 
pier , l’oseille  , le  cresson  , le  cochléaria  , le  beccafennga , 
l’ortie,  les  différentes  joubarbes  , la  plupart  des  fruits,  comme 
les  melons  , les  concombres  sauvages , les  citrons  , les  oran- 
ges, les  cerises,  les  groseilles,  les  berbéris  , et  une  infinité 
d’autres. 

Il  règne  un  préjugé  qu’il  convient  de  détruire  : on  croit 
que  le  persil,  son  suc,  son  eau  distillée,  ont  la  propriété 
de  faire  casser  les  vases  de  verre  ; cela  n’est  pas. 

Lorsqu’on  veut  tirer  le  suc  des  fruits  , on  ôte  d’abord 
les  écorces  de  ceux  qui  en  ont  de  trop  épaisses  , comme  celles 
des  citrons , des  melons , des  oranges  , etc.  On  ôte  les  rafles 
aux  groseilles. 

On  ôte  les  noyaux  , et  on  laisse  les  peaux  aux  cerise  , 
aux  prunes,  aux  pêthes  , aux  ^abricots  , etc. , pour  plusieurs 
raisons.  * 

i°.  C’est  dans  la  peau  des  fruits  que  réside  leur  plus  grande 
odeur  : l’esprit  recteur  qu’elle  contient  se  mêle  avec  les  sucs 
et  sert  à les  aromatiser. 

Les  pelures  de  ces  fruits  sont  très-minces , et  ne  peu- 
vent apporter  aucun  obstacle  à l’extraction  de  leurs  sucs. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  citrons,  des  oranges,  des 
bergamottes  , etc.  : les  écorces  extérieures  de  ces  fruits  abon- 
dent tellement  en  huile  essentielle  , que  si  on  les  écrasoit 
avec  les  fruits,  les  sucs  qu’on  obtiendroit  en  seroient  trop 
chargés,  et^ seroient  insupportables.  Lors  donc  que  les  fruits 
mous  sont  ainsi  disposés , on  les  écrase  entre  les  mains , on 


ÉLÉMENTS  DE  PHARMACIE.  13! 

les  laisse  macérer  dans  un  endroit  frais  pendant  un  jour  ou 
deux,  si  ce  sont  des  fruits  acides  , et  quelques  heures  seule- 
ment, si  ce  sont  des  fruits  sucres,  comme  les  pêches,  les 
«bricoîs,  à cause  de  la  disposition  qu’iis  ont  à fermenter  et  à 
se  corrompre.  O11  les  soumet  ensuite  à la  presse  , après  les 
«voir  mêlés  avec  de  la  paille  hachée  grossièrement , et  qu’on 
a bien  lavée:  par  ce  moyen,  le  parenchyme  muciîagineux 
se  trouve  mêlé  avec  une  matière  sèche  , et  ne  s'oppose  point 
à l’extraction  du  suc. 

Les  fruits  durs,  tels  que  les  pommes,  les  poires,  les 
coins  , demandent  à être  râpés  comme  les  racines  : ils  ren- 
dent, au  moyen  de  cette  grande  division,  plus  de  suc  que 
lorsqu’on  les  pile. 

Lorsqu’on  tire  les  sucs  des  fruits  à dessein  de  les  con- 
server, il  convient  de  les  prendre  un  peu  avant  leur  parfaite 
maturité , parce  que  les  sucs  qu’ds  fournissent  sont  un  peu 
moins  muciîagineux  et  moins  disposés  à fermenter  ou  à se 
corrompre  que  ceux  des  fruits  parfaitement  mûrs.  11  est  à 
propos  aussi  de  séparer  les  semences  ou  pépins  de  ceux  qui 
en  ont,  parce  qu’ils  abondent  en  mucilage  qui  se  délaye  en 

Îiartie  dans  leurs  sucs , s’oppose  à leur  dépuration  , et  accé- 
ere  leur  défectuosité  en  les  faisant  fermenter  plus  prompte- 
ment. 

Voilà,  en  général,  de  quelle  manière  on  peut  obtenir 
les  sucs  aqueux  des  végétaux  ; mais  ils  ne  sont  ni  clairs,  ni 
transparents  : ils  sont  mêlés  de  fécules  ou  fèces  : ils  ont  tous 
fcesoin  d’être  dépurés  ou  clarifiés  , pour  qu’on  en  puisse 
faire  dsage  dans  la  Médecine  ; et  il  faut  encore  que  la  mé- 
thode que  l’on  emploie  ne  puisse  rien  altérer  de  leurs  pro- 
priétés. 

On  peut  réduire  à deux  moyens  généraux  les  différentes 
méthodes  par  lesquelles  on  y parvient.  La  première  consiste 
à faire  coaguler  les  matières  mucilagineuses  étrangères  par 
des  intermèdes  convenables  : la  deuxième  consiste  à laisser 
déposer  les  sucs  qui  peuvent  se  clarifier  d'eux-mêmes  par  le 
repos  et  sans  intermèdes. 

Clarification  des  sucs  aqueux  par  intermèdes. 

Les  intermèdes  qui  servent  à clarifier  les  sucs  , sont  le 
feu,  les  blancs  d’œufs,  l’esprit  de  vin,  et  tous  le’s  acides: 
on  emploie  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  suivant  l’usage 
auquel  le  suc  est  destiné.  ° 

Tous  les  sucs  des  plantes  qui  ne  contiennent  rien  de  vo- 
latil, comme  sont  ceux  de  bourrache,  de  buglose,  de  chi- 
corée, d’ortie,  de  pariétaire,  etc.,  peuvent  être  clarifiés  sur 
le  feu  avec  des  blancs  d'œufs  et  à l’air  libre. 

lij 
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On  prend  pour  cela  deux  blancs  d’oeufs  pour  chaque 
pinte  de  suc  qu’on  veut  clarifier  : on  les  bat  àvec  une  poi- 
gnée de  brins  d'osier  dans  le  suc,  qu’on  met  peu  à peu 
jusqu  à ce  qu’ils  soient  bien  mêlés  ; on  fait  prendre  au  tout 
quelques  bouillons  , ou  jusqu’à  ce  que  le  suc  devienne  par- 
faitement clair  : les  blancs  d œufs , en  cuisant,  ramassent  et 
enveloppent  le  parenchyme  de  la  plante , qui  étoit  dispersé 
dans  le  suc , et  le  font  venir  à la  surface  en  forme  d’écume 
blanche  ou  verte;  alors  on  filtre  le  suc  au  travers  d’un 
morceau  de  drap,  o*i  du  papier  gris.  Sylvius  fait  mention 
qu  on  se  servoit  autrefois  de  plusieurs  filtres  placés  les  uns 
au  dessus  des  autres  , dans  lesquels  on  faisoit  oasser  succes- 
sivement les  sucs  qu  autres  liqueurs  qu’on  Tuuloit  filtrer  ; 
mais  ces  manipulations  ne  sont  plus  d usage. 

Les  sucs  des  plantes  aromatiques  , comme  sont  ceux  de 
stauge,  de  mélisse,  de  marjolaine,  ainsi  que  ceux  des  plantes 
anti-scorbutiques  , et  généralement  ceux  de  toutes  les  plantes 
qui  ont  de  l’odeur,  comrn*  le  cerfeuil,  etc.,  doivent  être 
clarifies  dans  des  vaisseaux  clos,  afin  de  leur  conserver  leurs 
principes  aromatiques  et  volatils  dans  lesquels  réside  toute  leur 
vertu.  Ces  derniers  sucs  sont  magistraux  : les  Médecins  les 
ordonnent  souvent  ; et  dans  la  crainte  où  ils  sont  que  l’Apo- 
thicaire ne  clarifie  ces  sucs  à l’air  libre  comme  les  précédents , 
ils  recommandent  ordinairement  de  ne  les  point  dépurer:  ifs 
sont  alors  très-dégoûtants  à prendre.  Mais  par  la  méthode  que 
je  vais  rapporter,  on  les  débarrasse  de  tout  ce  qu’ils  ont  de 
dégoûtant,  sans  leur  faire  perdre  la  moindre  chose  de  leurs 
principes  volatils.  Prenons  pour  exemple  la  clarification  du 
suc  de  cerfeuil. 

Clarification  des  sucs  aqiCeux  qui  contiennent  quelques  principes 
volatils , celui  de  ceifeuil  pour  exemple. 

On  remplit  environ  les  trois  quarts  d’un  matras  de  verre 
mince , de  »uc  de  cerfeuil  tout  récemment  exprimé  : on 
bouche  l’ouverture  avec  du  parchemin  mouillé  qu’on  assujettit 
avec  du  fil  : on  échauffe  le  matras  en  le  plongeant  dans  de 
l’eau  presque  bouillante:  on  le  retire  de  temps  en  f-mps 
pour  l’échauffer  par  degrés  ; à mesure  que  la  liqueur  s’échauffe  , 
îe  parenchyme  mucilagineux  et  résineux  se  coagule  et  reste 
en  grumeaux  dans  le  suc  : lorsqu’il  est  bien  séparé,  on  fait 
refroidir  le  matras  et  ce  qu’il  contient  en  le  plongeant  par 
degrés  dans  de  l’eau  froide  : lorsque  le  suc  est  entièrement 
refroidi,  on  le  filtre  à travers  le  papier  gris:  il  passe  promp- 
tement lorsque  la  partie  mucilagineuse  a étc  suffisamment  coa- 
gulée par  la  chaleur.  Il  est  bien  essentiel  de  ne  filtrer  ces 
sucs  que  lorsqu’ils  sont  entièrement  refroidis  , sans  quoi  la 
chaleur  qu’ils  ont  immédiatement  après  leur  dépuration  est 
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assez  forte  pour  faire  dissiper  une  grande  partie  de  leurs  prin- 
cipes volatils.  Ces  sucs  ainsi  clarifiés  conservent  le  goût  et 
l’odeur  des  plantes  , et  sont  infiniment  plus  efficaces  que 
lorsqu’on  les  clarifie  suivant  l’ancien  usage  , comme  font 
encore  la  plupart  de  ceux  qui , sans  connoissance , se  mêlent 
de  préparer  les  drogues  de  Pharmacie.  » 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  mis  en  jeu  qwe  deux  inter- 
mèdes pour  la  clarification  des  sucs  aqueux  des  végétaux  ; 
savoir,  la  chaleur  et  les  blancs  d’œufs  : il  y a des.  cas , et 
lorsque  le  Médecin  le  requiert , où  l’on  emploie  concurrem- 
ment avec  eux  la  crème  de  tartre  , les  sucs  acides  végétaux  , 
et  même  les  acides  minéraux  : toutes  ces  substances  acides 
accélèrent  considérablement  leur  dépuration.  Par  exemple  , 
dans  le  sirop  anti  - scorbutique  , les.  sucs  des  plantes  anti- 
scorbutiques se  trouvent  clarifiés  sur  le  champ  par  les  sucs 
acides  d'oranges  amères  ou  de  bigarades.  L’esprit  de  vin  , 
l’eau-de-vie  , les  eaux  spiritueuses  composées  , produisent 
les  mêmes  effets  : ces  mélanges  sont  magistraux , et  ne  se 
font  qu’à  mesure  qu’ils  sont  prescrits  : plusieurs  font  la  base 
des  ratafiats  et  des  liqueurs  de  tahle  , dont  nous  parlerons 
dans  une  autre  occasion. 

Lorsqu’on  mêle  le  suc  de  joubarbe  bien  filtré  avec  sn» 
pareil  volume  d’esprit  de  vin  , le  mélange  devient  blanc  et 
laiteux  sur  le  champ  ; mais  peu  de  temps  après  la  partie  blanche 
se  précipite  sous  la  forme  à peu  près  du  lait  caillé  : la  liqueur 
surnageante  devient  claire  et  transparente.  Je  pense  que  la 
partie  blanche  est  une  matière  gommeuse  que  l’esprit  de  vin 
fait  précipiter.  Tous  les  sucs  mêlés  avec  de  l’esprit  de  vin  , 
laissent  précipiter  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fé- 
cule , qui  varie  seulement  par  la  couleur. 

Clarification  des  sucs  aqueux  sans  intermèdes. 

11  y a plusieurs  plantes  qui  fournissent  des  sucs  si  peu  mu- 
cilagineax  , qu’ils  se  clarifient  d’eux-mêmes  et  sur  le  champ  j 
tels  sont,  par  exemple,  les  sucs  de  joubarbe,  de  concombre 
sauvage,  et  plusieurs  autres:  il  suffit  de  les  filtrer  immédia- 
tement après  qu’ils  sont  exprimés. 

Les  sucs  acides  des  végétaux  , comme  ceux  de  citron , de 
groseille,  de  berbéris  , de  cérise,  etc. , n’ont  besoin  d’aucune 
préparation  pour  leur  clarification  : il  suffit  de  les  enfermer 
dans  des  bouteilles,  et  de  les  exposer  dans  un  endroit  chaud 
Cî  sec’  Pent*ant  tr°is  ou  quatre  jours:  ils  laissent  déposer 
deux-mêmes  leur  fécule  : lorsqu’ils  sont  parfaitement  clairs  , 
on  les  filtre,  comme  les  précédents,  à travers  un  papier  gris. 
Lorsque  ces  sucs  ont  été  séparés  des  fruits  un  peu  trop  mûrs  , 
jls  sont  un  peu  plus  de  temps  à s’éclaircir  , à raison  d’une 
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plus  grande  quantité  de  mucilage  qu’ils  contiennent  : dans  cé 
cas  il  convient  de  les  mêler  avec  un  peu  d’eau  , pour  accélérer 
leur  clarification. 

Manière  de  conserver  les  sucs  aqueux  officinaux. 

Les  sucs  qui  se  conservent  le  mieux  sont  ceux  qui  sont  acides 
et  qui  contiennent  beaucoup  de  substances  salines  3 mais  il  faut, 
avant  que  de  les  mettre  en  réserve , avoir  grand  soin  qu’ils  soient 
parfaitement  cLirs  et  débarrassés  exactement  de  toute  leur  lie 
par  le  moyen  des  filtrations , sans  quoi  ils  ne  tarderoient  pas  à 
se  gâter  par  le  mouvement  de  la  fermentation  que  cette  fécule 
y occasionnèrent.  On  les  enferme  dans  des  bouteilles  de  verre, 
«t  on  recouvre  leur  surface,  d’un  ou  de  deux  travers  de  doigt, 
d’huile  grasse , comme  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces: 
on  bouche  ensuite  les  bouteilles  avec  des  bouchons  de  liège  : 
on  conserve  ces  sucs  à la  cave  ou  dans  un  endroit  frais. 

Plusieurs  personnes  préfèrent  l’huile  d’am.tndes  douces,  parce 
qu’elle  n’est  sujette  à se  figer  que  par  un  froid  de  dix  degrés  au 
dessous  de  la  congélation  , et  que , restant  toujours  fluide  à la  cave, 
elle  est  plus  propre  à empêcher  l’entrée  de  l'air  qui  occasionne 
<ïa  défectuosité  de  ces  sucs;  au  lieu  que  l’huile  d’olives,  lors- 
qu’elle est  bonne  , se  fige  à un  froid  de  dix  degrés  au  dessus 
du  terme  de  la  glace.  Il  paroît  néanmoins  que  l’huile  d’olives 
mérite  la  préférence  à tous  égards  : i°.  elle  ne  rancit  pas  aussi 
facilement  que  l’huile  d’amandes  douces  : cette  dernière  , en  se 
.rancissant , communique  aux  sucs  une  odeur  et  une  saveur  très- 
désagréables  : t°  il  paroît  que  l’huile  d’olives , quoique  figée  , 
bouche  suffisamment  pour  conserver  les  sucs  dépurés  : 30.  elle 
ne  rancit  jamais  dans  l’intervalle  de  temps  que  doivent  durer 
les  sucs  , et  elle  ne  leur  communique  par  conséquent  rien 
d’étranger. 

Des  sels  essentiels  tires  des  sucs  aqueux  des  végétaux. 

On  nomme  sels  essentiels , des  matières  salines  qui  conservent 
un  certain  nombre  des  propriétés  des  substances  d’od  on  les  a 
Xirécs. 

La  plupart  des  sucs  dépurés  dont  nous  venons  de  parler, 
tiennent  des  sels  de  cette  nature  en  dissolution  : on  les  a nom- 
més , à cause  de  cela , sels  essentiels  èes  végétaux . Plusieurs  four- 
nissent aussi  des  sels  vitrioliques  à base  terreuse  et  à base 
d'alkali  fixejdu  nitre , du  sel  marin , etc.:  mais  ces  derniers 
gels  ne  sont  pas  les  vrais  sels  essentiels  des  végétaux  ; ils  appar- 
tiennent au  règne  minéral  : les  plantes  tirent  ces  sels  de  la  terre 
gaps  leur  faire  éprouver  aucune  altération.  Ce  qui  prouve  bien 
ce  que  nous  avançons  ici , c’est  que  les  mêmes  plantes  qui  con- 
tiennent ces  sels  minéraux  , n’en  fournissent  point  lorsqu  on 
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les  cultive  dans  un  terrein  qui  n’est  point  imprégné  de  ces  sels. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  vrais  sels  essentiels  : ils  sont  des 
substances  végètalisces , formées  et  élaborées  par  la  plante  même  j 
et  cette  espèce  de  matière  saline  est  toujours  la  même  dans 
la  même  plante.  Quel  que  soit  Je  terrein  dans  lequel  on  la 
cultive  , le  sel  qu’elle  donne  est  toujours  de  même  nature  et 
ne  varie  que  par  la  quantité. 

En  général , pour  obtenir  les  sels  essentiels  des  végétaux  , 
on  prend  le  suc  dépuré  : on  fait  évaporer  à une  douce  cha- 
leur la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  l’humidité,  ou  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  restante  ait  à peu  près  la  consistance  d’un 
sirop  clair:  on  porte  le  vaisseau  dans  un  endroit  frais  et  à 
l’abri  de  la  poussière  : dans  l’espace  de  quelques  semaines  il 
se  forme  dans  la  liqueur  une  quantité  de  cristaux  : on  décante 
la  liqueur  de  dessus  le  sel  qu’on  met  égoutter  sur  du  papier 
gris  : on  fait  évaporer  ensuite  une  certaine  quantité  de  la 
liqueur  décantée  , et  on  la  laisse  cristalliser  de  nouveau  : on 
continue  ainsi  de  sitfte  jusqu’à  ce  qu’elle  refuse  de  fournir 
du  sel. 

Remarques. 

Il  est  difficile  de  déterminer  au  juste  le  degré  d’évaporation 
nécessaire  aux  sucs  dépurés  pour  en  obtenir  les  sels  essentiels  : 
cela  dépend  de  la  quantité  qu’ils  en  contiennent , et  cette 
quantité  varie  dans  une  même  plante  par  une  infinité  de  cir- 
constances, telles  que  son  âge,  la  saison  où  elle  a été  cueillie, 
le  terrein  qui  l’a  nourrie  , etc. , comme  nous  le  verrons  dans 
un  instant.  Lorsque  les  sucs  dépurés  sont  évaporés  au  point 
convenable  , on  remarque  quelque  temps  après  que  la  matière 
mucilagi neuse  s’en  sépare  par  un  mouvement  de  fermentation  : 
elle  vient  nager  à la  surface  de  la  liqueur:  elle  y forme  une 
pellicule  ou  couenne  qui  a une  consistance  qui  ressemble  quel- 
quefois à de  la  peau.  Cette  pellicule  se  moisit  toujours  ; mais 
les  parties  salines  ne  souffrent  aucune  altération  de  cette 
moisissure  du  suc,  sur-tout  lorsqu’on  ne  lui  donne  pas  le 
temps  de  faire  un  plus  grand  progrès.  C’est  principalement 
dans  cet  état  que  les  sucs  fournissent  leurs  sels  essentiels. 
On  sépare  la  pellicule  moisie  et  la  liqueur  d’avec  le  sel  : on 
met  ce  dernier  égoutter  sur  du  papier  gris  , et  on  fait  éva- 
porer une  partie  de  la  liqueur  qui  fournit  plus  facilement 
ses  sels  que  la  première  fois  : il  reste  enfin  une  liqueur  qu’on 
peut  comparer  aux  eaux  mères  des  autres  sels  , et  qui  ne  peut 
plus  fournir  de  sel  à cause  de  la  grande  quantité  de  parties 
extractives  qui  réduit  les  sels  dans  un  état  savonneux.  C’est 
cette  combinaison  de  parties  salines  , extractives , huileuses 
et  gommeuses  , qui  forme  ce  que  l’on  nomme  extrait  des 
fuites , dont  nous  parlerons  dans  une  autre  occasion. 
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On  trouve  dans  les  plantes  tous  les  sels  minéraux  aussi  par-» 
faits  que  çeux  qu’on  fait  en  combinant  les  acides  minéraux 
avec  leurs  differentes  bases  : l’absinthe  et  fièble  , par  exemple  , 
fournissent  du  sel  marin  et  du  tartre  vitriolé,  le  tamaris; 
donne  du  sel  de  Glauber  ; la  bourrache , la  buglose , la 
pariétaire  , du  sel  vitriolique  à base  terreuse  dans  leur 
première  jeunesse,  et  du  nitre , du  sel  marin  et  du  tartre, 
vitriolé  lorsque  ces  plantes  sont  dans  leur  parfaite  maturité. 

Le  grand  soleil , appelé  corona  solis  , est  peut-être  , de. 
tous  les  végétaux  , celui  qui  fournit  la  plus  grande  quantité 
de  nitre.  Ce  sel  se  cristallise  en  petits  cristaux  dans  la  moelle 
de  cette  plante  pendant  qu’on  }a  fait  sécher  , et  l'on  en  sé- 
pare une  partie  en  la  secouant  seulement  : il  en  reste  néan- 
moins une  si  grande  quantité,  que  la  moelle  brûle,  lots- 
qu’elle  est  bien  sèche  , comme  une  mèche  d’artifiçe.  Cette 
plante  fournit  aussi  beaucoup  d’alkali  fixe  libre  tout  formé , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  la  brûler  , comme  cela  se  pra- 
tique à l’égard  des  autres  végétaux  dont  on  veut  avoir  les 
sels  fixes  : mais  j’ai  fait  plusieurs  expériences  qui  m’ont  dé- 
montré que,  pour  fournir  ces  deux  sels  , du  nitre  et  de  l’alkalr 
fixe  en  quantité,  elle  a besoin  d’être  cultivée  et  soignée  dans 
un  bon  terrein  , comme  je  le  dirai  plus  amplement  dans  mon 
ouvrage  sur  la  Chimie. 

Nous  avons  déjà  observé  plus  haut  que  les  sels  minéraux 
qu’on  retire  des  sucs  ou  des  infusions  des  végétaux  , ne  doi- 
vent point  être  considérés  comme  les  sels  essentiels  de  ces 
mêmes  végétaux.  Les  sels  qu’on  doit  regarder  comme  tels  , 
sont  ceux  qui  ont  effectivement  pUnieurs  propriétés  des 
plantes  d’où  on  les  a tirés  a comme  la  saveur  ou  l’odeur  , 
et  qui  contiennent  d’ailleurs  des  principes  huileux.  Ces  sels 
sont  susceptibles  de  se  cristalliser  d’une  infinité  de  manières. 
Ils  sont  en  général  composés  d’acide,  d’huile  et  de  terre,  et 
peuvent  être  comparés  au  tartre  ou  au  sel  essentiel  du  vin, 
Chacun  de  ces  principes  a des  propriétés  différentes  suivant 
i’espècç  de  végétal  , et  leurs  proposions  varient  aussi  dans 
chaque  espèce  de  sel  : les  uns  sont  âcres  * les  autres  acides  , 
d’autres  amer$ , etc.  Plusieurs  de  ces  sels  se  ressemblent  par-* 
faltement  , tant  par  le  goût  que  par  leurs  autres  propriétés. 
Tous  les  sucs  acides,  par  exemple,  tels  que  ceux  de  gro- 
seille. de  cerises,  de  pommes,  de  coins,  de  citrons,  d’o- 
seilles , etc. , fournissent  des  sels  qui , lorsqu’ils  sont  suffisam- 
ment purifiés  , se  cristallisent  de  la  même  manière  , et  ont 
exactement  les  mêmes  propriétés  chimiques  que  le  tartre  $ ils 
sont  seulement  beaucoup  plus  acides.  On  peut  mettre  encore 
au  rang  des  sels  essentiels  le  sucre  qu’on  retire  des  cannes  à 
sucre,  le  sucre  d’érable  qu’on  prépare  en  Canada , la  manne, 
et  plusieurs,  autres  concrétions  sucrées  qui  ont  quelques  pro^- 
priâtes  çqmmurçes  avec  les  sels, 
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Sel  essentiel  d’oseille. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  sel  acide  qui  vient  de 
l’étranger  , et  qu’on  vend  sous  le  nom  de  sel  essentiel  d oseille: 
ce  sel  est  tiré  du  suc  de  la  plante  nommee  oxytriphyllon  , ou 
alléluia. , et  cultivée  avec  soin  dans  la  Suisse  et  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Allemagne.  Quelques  personnes , peu  versées 
clans  les  opérations  de  la  Chimie , ont  pensé  que  ce  sel 
n’étoit  que  la  crème  de  tartre  mêlee  avec  un  peu  d acide 
vitriollque  ; mais  l’examen  que  j’ai  fait  de  ce  sel  m a pleine- 
ment convaincu  qu’il  ne  contient  point  d acides  minéraux, 
quoiqu’il  soit  infiniment  plus  acide  que  la  crème  de  tartre. 

Voici  les  propriétés  que  je  lui  ai  reconnues  : i^.  ce  sel  est 
très-blanc  , très- acide  , d’une  cristallisation  assez  confuse. 

i°.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  , sans  presque  en  trou- 
bler la  transparence  , et  se  cristallise  de  nouveau  sans  rien 
perdre  de  ses  propriétés  acides  , pas  même  lorsqu  on  le  fait 
égoutter  sur  du  papier  gris.  • „ 

3®.  Il  rougit  les  couleurs  bleues  des  végétaux  , fait  efferves- 
cence et  sel  neutre  avec  l’alkaü  fixe  5 le  sel  qu  il  forme  ressem- 
ble beaucoup  au  tartre  soluble. 

4°.  fl  préçipite  en  beau  blanc  la  dissolution  de  mercure  faite 
par  l’esprit  de  nitre.  Ce  précipité  est  dissoluble  en  entier  dans 
l’eau  ; il  re^te  seulement  une  très-petite  quantité  du  même  pré- 
cipité, qui  refuse  de  se  dissoudre,  et  qui  conserve  tout  son 

blanc. 

5*.  L’acide  vîtriolique  , versé  sur  ce  sel  , n’en  fait  exhaler 
qu’une  légère  odeur  d’açide  volatil  fulfureux. 

6°.  Ce  sel  bouillonne  sur  les  charbons  ardens  sans  rien  ex- 
haler : il  laisse  un  sel  blanc  , spongieux  , dune  saveur  legere- 
ment  alkaline  : cependant  , étant  calciné  dans  un  creuset,  il 
répand  une  légère  odeur  semblable  à celle  du  tartre  qui  brûle  : 
ibs’exhale  aussi  une  odeur  acide  , vive  et  pénétrante.  Ce  sel 
se  boursoufle  peu  : il  devient  noir  , charbonneux  , et  s*fcn- 
flamme  comme  le  tartre  ; mais  la  flamme  est  d’une  couleur 
bleue  comme  celle  de  l’esprit  de  vin.  Ce  sel,  pousse  enfin  au 
grand  feu , est  entré  difficilement  en  fusion  5 il  est  devenu  assez 
blanc  , et  il  s’est  trouvé  être  de  l’alkali  marin  très-pur  et  très- 
beau.  Cet  alkali , combiné  avec  l’acide  marin  , a formé  des 
cristaux  cubiques  de  sel  marin , mêles  d autres  cristaux  sem- 
blables à ceux  de  sel  ammoniac,  mais  qui  néanmoins  étoit  du 
sel  marin. 

7°.  J’ai  mis  une  once  de  sel  d’oseille  en  distillation  dans  une 
cornue  : il  a passé  trois  gros  et  demi  de  liqueur  acide  , d’une 
légère  odeur  d’acide  marin  , claire  , sans  couleur  et  sans  la 
moindre  apparence  d’huile  5 mais  le  résidu  de  la  cornue  étoit 
fuligineux  et  presque  noir. 
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fe.  ri"1!  aCi>'e  mêié  aVeC  Ae,  !’acide  n!,reu*  > ne  forme 
lT  *au  re8falc.}f  du  moins  J 11  ^nté  inutilement  de  dis- 
soudre de  1 or  en  feuilles  avec  un  pareil  mélange. 

Le  sel  d’oseille  est  rafraîchissant  , diurétique , propre  pour 
la  pierre,  la  gravelle.  La  dose  est  depuis  six  grains  jusqu’à  un 
scrupule.  Dissous  dans  un  grand  verre  d’eau  auquel  on  ajoute 

Un  PeV  de  sucre>  si  l’°n  veut,  il  forme  une  fort  bonne  limonade 

artificielle. 

Le  sel  d oseille  sert  encore  avec  beaucoup  de  succès , pour 
enlever  les  taches  d’encre  sur  le  linge  : on  lave  la  tache  avec 
«Je  la  dissolution  chaude  de  ce  sel  faite  dans  de  l’eau. 

L’oseille  ordinaire  fournit  un  sel  essentiel  très-pur  , mais 
en  pente  quantité,  qui  est  aussi  acide  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  suc  de  coins , er  presque  tous  les  sucs  acides 
es  végétaux,  fournissent  un  sel  acide  de  même  espèce,  ou 
P€u  différent  : il  paroît  même  que  la  plupart  des  sucs  acides 
des  fruits  fourniroient  un  sel  semblable  à celui  qu’on  nomme 
sel  £ oseille. 

Lr  s tamarins  contiennent  l’acide  végétal  le  plus  puissant 
ce  tous  les  acides  végétaux.  J’espérois  en  tirer  un  sel  sem- 
^anle  a celui  qu  on  nomme  sel  d oseille  j mais  celui  que  j’ai 
obtenu  n’avoit  qu’une  très-légère  saveur  d’acide  après  avoir 
ète  purifié  et  débarrassé  de  toutes  matières  extractives. 


Venus. 

©ose. 


Sel  essentiel  de  tamarins. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  tamarins  , et  après 
en  avoir  ôté  les  semences  , on  fait  bouillir  la  pulpe  un  ins-  ' 
tant  dans  quatre  fois  ou  cinq  fois  son  poids  d’eau  : on  passe 
la  décoction  avec  expression  : on  fait  bouillir  le  marc  une 
seconde  fois  : on  passe  de  nouveau  : on  mêle  les  liqueurs  : 
on  lés  clarifie  avec  un  blanc  d’œuf  ; ensuite  on  filtre  cette 
liq  ueur  : on  en  fait  évaporer  la  majeure  partie  : elle  fournit, 
par  le  refroidissement,  une  grande  quantité  de  cristaux  très- 
acides.  On  fait  évaporer  de  nouveau  la  liqueur  de  laquelle 
on  a séparé  le  sel , et  on  continue  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
qu’elle  ne  fournisse  plus  de  cristaux.  Ce  sel  est  ordinaire- 
ment un  peu  roux  à raison  des  parties  extractives  des  tamarins 
dont  il  est  chargé  : on  le  purifie  en  le  faisant  dissoudre  dans 
de  l’eau  , et  en  le  faisant  cristalliser  : il  est  alors  parfaite- 
ment blanc  ; mais  il  n’a  plus  de  saveur  acide. 

Remarques. 

# * 

Les  tamarins  ont  une  saveur  fort  acide  : ils  contiennent 
une  grande  quantité  de  sel  essentiel  et  de  mucilage.  Lorsque 
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la  décoction  est  évaporée  à un  certain  point  , elle  se  réduit 
en  une  gelée  qui  conserve  toute  l’acidité  de  ces  fruits  ; mais 
quelque  temps  après  elle  se’  liqu-fie  un  peu , vrabemblanle- 
ment  parce  qu’elle  subit  un  très-léger  mouvement  de  fer- 
mentation : elle  prend  la  forme  d’un  extrait  ordinaire  en  per- 
dant presque  toute  sa  saveur  acide. 

Le  sel  essentiel  qu’on  obtient  immédiatement  de  la  décoc- 
tion des  tamarins  est  acide  et  de  couleur  rousse  à raison  de 
la  matière  extractive  qui  enveloppe  ce  sel  ; mais  si  on  le  lave 
dans  l’eau  froide,  on  lui  enleve  presque  toute  son  acidité  et 
sa  couleur.  Il  reste  un  sel  qui  a des  propriétés  bien  singu- 
lières : il  n’a  presque  point  de  saveur  : l'acide  virriolique 
affoibli  ou  concentré,  versé  sur  ce  sel,  n'en  dégage  rien  : 
exposé  au  feu,  il  brûle  à peu  près  comme  le  tartre,  et  il 
exhale  la  même  odeur  : il  laisse  une  cendre  qui  est  très-légé- 
rement  alka'ine. 

Ce  sel  se  dissout  en  beaucoup  moindre  quantité  dans  l’eait 
bouillante,  que  la  crème  de  tartre  : sa  solution  est  presque 
sans  couleur  : elle  a une  très-légère  saveur  acide  : elle  rougit 
la  teinture  de  tournesol , précipite  en  caillé  blanc  la  dissolu- 
tion de  mercure  faite  par  l’acide  nitreux  : 1 alkali  fixe  y oc^ 
casionne  un  précipité  terreux  peu  abondant. 

Il  résulte  de  ces  expériences  , que  cette  espèce  de  sel  paroît 
contenir  de  l’acide  marin  , attendu  le  précipité  blanc  de  mer- 
cure qu’il  a formé  ; mais  que  cet  acide  est  combiné  avec  une 
base  qui  n’a  que  peu  ou  point  d’affinité  avec  l’acide  vitrioüque, 
puisque  cet  acide  , même  concentré,  n^en  a point  dégagé 
l’acide  marin.  Cette  base  paroît  être  en  partie  de  la  nature 
des  terres  vitrifiables  ; ce  qui  se  manifeste  par  sa  précipitation 
avec  l’alkali  fixe  , et  par  le  défaut  d’action  de  l’acide  vitrio- 
lique  sur  cette  même  base. 

Cette  matière  mérite  la  peine  d’être  examinée  dans  un  plus 
grand  détail  ; c’est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  ma 
Chimie  expérimentale. 

Des  fécules. 

On  nomme  fécules , les  fcces  ou  la  lie  qui  se  dépose  pendant 
la  dépurationldes  sucs  exprimés  des  végétaux  ; on  donne  le  même 
nom  aux  écumes  qui  se  forment  pendant  la  clarifiçation  des 
mêmes  sucs  , parce  que  ces  écumes  se  seroient  également 
déposées  sous  forme  de  fcces  ou  de  lie , si  on  les  eût  gardées 
sans  les  *!ar  fier.  Mais  les  substances  que  les  végétaux  four- 
nissent par  expression  sont  si  différentes  entre  elles,  qu’il  est 
essentiel  de  distinguer  les  dépôts  qu’ils  donnent.  Les  fécules 
séparées  des  sucs  dont  il  est  parlé  dans  l’article  précédent , sont 
de<  mélanges  de  matières  résineuses  , ou  de  gommes  résineuses, 
mêlées  d’une  petite  partie  des  plantes  brisées.  Nous  ferons 
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voir,  à l’article  des  graisses  et  des  huiles  colorées,  que  la 
plupart  des  matières  qui  se  séparent  sous  forme  d’écume  pen- 
dant la  clarification  des  sucs  des  plantes  inodores  et  des  plantes 
aromatiques,  contiennent  une  substance  résineuse  très-abon- 
dante, dissoluble  dans  les  huiles  et  dans  l’esprit  devin,  et 
point  dans  l’eau.  Nous  croyons  devoir  conserver  îe  nom  de 
fcc  u le  s aux  dépôts  ou  lies  non  nourrissantes  , que  fournissent 
un  grand  nombre  de  sucs  végétaux,  pour  quelles  ne  puissent 
etre  confondues  avec  un  autre  genre  de  fécule  nourrissante, 
connue  jusqu’ici  sous  le  nom  d'amidon,  et  improprement  dé- 
signée par  celui  de  farine  , comme  nous  allons  le  dire. 

Les  amidons , de  quelques  substances  végétales  qu’on  les 
retire , sont  identiques.  L’amidon  se  présente  toujours  sous' 
forme  de  farine,  et  on  lui  a reconnu  des  propriétés  nutritives 
au  même  degré  : c’est  pour  cette  raison  qu’on  lui  a aussi 
donné  le  nom  de  farine  ; mais  comme  l’amidon  est  nécessai- 
rement privé,  par  le  lavage,  de  matières  salines  et  extrac- 
tives , et  que  la  farine  en  contient  essentiellement , nous 
croyons  qu’il  est  plus  exact  de  désigner  sous  le  nom  d’a- 
midon seulement  la  substance  farineuse  privée  de  toute  ma- 
tière extractive , et  de  conserver  le  nom  de  farine  au  pro- 
duit des  graines  farineuses  , auquel  on  a laissé  cette  partie 
saline  et  extractive. 

Dâ  F amidon  tiré  de  beaucoup  de  végétaux. 

L amidon  est  la  matière  farineuse  tirée  de  beaucoup  de 
substances  végétales , et  privée  de  tomes  parties  extractives 
par  un  grand  lavage  dans  l’eau.  L’amidon  est  indissoluble  dans 
l’eau  froide , dissoluble  en  entier  dans  l’eau  bouillante  , et 
s'y  réduit  en  colle  ou  mucilage.  Le  blé  est  la  graine  farineuse 
de  laquelle  on  tire  de  temps  immémorial  l'amidon.  On  a cru 
pendant  bien  du  temps  que  ce  végétal  étoit  le  seul  qui  pût 
en  donner,  du  moins  on  ne  regardoit  pas  comme  amidon 
différents  produits  de  même  nature  tirés  d’autres  végétaux. 
Ces  produits , dont  la  Pharmacie  est  en  possession  depuis 
plusieurs  siècles,  sont  connus  sous  le  nom  de  fécules  de  bryone , 
d’iris  nostras , d arum , etc.;  ce  sont  de  véritables  amidons, 
qui  ont  les  propriétés  générales  de  celui  de  froment.  On  peut 
en  faire  d’excellente  poudre  à poudrer  les  cheveux  ,.  comme 
avec  l’amidon  de  froment.  Parmentier  s’est  occupé  en  ha- 
bile Chimiste  et  en  bon  citoyen , de  la  recherche  de  la  ma- 
tière nurritive , et  l’a  reconnue  dans  un  très-grand  nombre  de 
végétaux  ; il  a consigné  son  travail  dans  un  excellent  ouvrage 
qui  a pour  titre;  Recherche  sur  les  végétaux  nourrissants , etc.  U 
nous  apprendque  la  matière  nutritiveamilacée  se  trouve  en  grande 
quamitç  dans  beaucoup  de  végétaux,  et  meme  dans  des  végétaux; 
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mal-sains , dangereux  et  vénéneux,  telles  sont  les  racines  d’arum, 
de  renoncule,  de  bryone , de  colchique,  etc.  Il  nous  fait 
voir,  que  l’amidon  qu’on  en  retire  est  aussi  salubre  que  celui 
de  froment:  la  substance  dangereuse  est  dans  la  partie  extrac- 
tive qu’on  sépare  par  le  lavage.  Il  a tiré  de  l’amidon  égale- 
ment bon  pour  la  nourriture,  des  marrons  d’Inde,  des  glands 
de  chêne,  etc.;  amidon  qui  n’avoit  nullement  la  saveur  âcre 
et  amère  de  ces  substances  ; il  en  a forme  du  pain  salubre  et 
nourrissant.  Le  travail  de  Parmentier  offre  des  ressources 
infinies  pour  la  nourriture  des  pauvres  dans  des  temps  de 
disette.  Il  seroit  à souhaiter  qu'il  réduisît  son  ouvrage  en. 
formules  faciles  h être  exécutées  par  les  gens  de  la  campagne. 
La  râpe  est  la  machine  la  plus  avantageuse  pour  diviser  les 
racines  dont  on  veut  tirer  l’amidon  ou  farine  ; mais  cette 
machine  simple  démaille  à être  disposée  commodément.  Le 
moulin  dont  je  vais  donner  la  description  est  commode  en  ce 
qu’il  est  peu  volumineux  et  point  dispendieux.  Cependant,  pour 
n’induire  personne  en  erreur,  je  dois  prévenir  que  j’ai  balancé 
pour  savoir  si  je  suoprimerois  la  planche  et  la  description  de  ce> 
moulin  , parce  qu’il  ne  remplit  pas  encore  assez  completrement 
l’objet  qu’on  se  propose  ; j’ai  pris  le  parti  de  le  laisser , dans  l’in- 
tention de  le  perfectionner , ou  parce  qu'il  peut  donner  des 
idées  à d’autres  qui  peuvent  sjoccuper  du  meme  objet. 

Description  du  moulin  propre  à diviser  Us  substances  dont  on 

veut  tirer  l'amidon. 

La  figure  iere , planche  i , est  une  râpe  de  tôle  de  Suède 
cylindrique,  d'environ  sept  pouces  de  diamètre  et  huit  pouces 
de  haut.  La  bavure  des  trous  est  en  dedans.  Cette  râpe  est 
soutenue  par  les  trois  pieds  A , A , A,  de  six  à sept  pouces 
de  hauteur,  en  petit  fer  plat,  solidement  attachés  à la  râpe 
cylindrique  , avec  des  clous  rivés  : le  bas  de  chaque  pied  est 
coudé  d’environ  un  pouce  , et  percé  d’un  trou  pour  recevoir 
une  vis  , comme  elle  est  représentée  aux  trois  pieds  de  la 
figure  4,  A , un  pouce  au  dessous  de  l’extrémité  du  trépied: 
on  attache  une  étoile  à trois  branches  de  petit  fer  plat , 
rivé  à tenon  , pour  maintenir  l’écartement  des  pieds:  le  milieu 
de  l’étoile  est  percé  en  B d’un  trou  quarré,  pour  servir  de 
point  d’appui  à un  axe  ou  arbre  de  ter  , dont  nous  allons 
parler.  Le  dessus  de  cette  râpe  est  surmonté  d’une  trémie 
de  tôle  C,  C , fig.  4,  de  dix  pouces  de  diamètre  et  de  cina 
pouces  de  hauteur.  1 

Dans  l’intérieur  de  cette  râpe  est  une  seconde  râpe  de 
même  tôle  , de  figure  conique , dont  la.  pointe  est  un  peu 
tronquée,  la  bavure  des  trous  doit  être  en  dehors  : voyer 
figure  2.  Ce  cône  doit  être  placé  dans  l’intérieur  de  la  pre- 
wièie  râpe,  la  base  en  en-bas.  A la  partie  supérieure  B,  B,  B* 
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on  attache  avec  des  rivures  une  crapaudine  pour  renforcer 
cette  partie  ; elle  est  percée  d’un  trou  quarré  pour  le  pas- 
sage de  Taxe. 

La  base  de  ce  cône  doit  être  garnie  d’une  étoile  à trois 
jbranches  C , C , C , figure  3 , en  petit  fer  plat.  Dans  le 
milieu  on  pratique  un  trou  quarré  pour  le  passage  de  l’axe. 

Toute  cette  machine  est  surmontée  d’un  triangle  de  petit 
fer  plat  G,  G,  G,  figure  6,  percé  dans  le  milieu  d’un  trou 
rond  pour  le  passage  de  l’axe  et  pour  qu’il  puisse  tourner  t. 
chaque  branche  du  triangle  est  repliée  par  son  extrémité  et 
/assujettie  par  trois  vis  sur  les  bords  de  la  baignoire  G,  G,  G. 

L'axe  ou  l’arbre  est  une  tige  de  fer  , figure  5 , de  seize 
pouces  de  long  et  de  sept  lignes  d’équarriss3ge , ronde 
en  D et  en  F,  pour  pouvoir  tourner  dans  les  deux  points 
d’appui , et  quarrée  par  son  extrémité  supérieure  pour  rece- 
voir une  manivelle  I , figure  6,  de  neuf  pouces  de  longueur, 
avec  laquelle  on  fait  tourner  -la  râpe  conique.  Au  bas  de 
l’arbre,  figure  5 , on  a pratiqy^  en  E,  an  trou  pour  rece- 
voir une  goupille , afin  de  fixer  la;  tige.pour'qu’elle  ne  puisse 
pas  être  enlevée  lorsqu’elle  est  placée  daijs  l’intérieur  du 
moulin.  , 

La  figure  6 représente  le  moulin  placé  dans  sa  baignoire; 
et  fixé  "avec  des  vis  sur  un  fond  ce  planche , afin  qu’il  ne 
puisse  vaciller  lorsqu’on  fait  agir  la  manivelle  ; il  se  trouve 
;fixé  à la  partie  supérieure  en  G, G, G,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-dessus. 

Nous  prendrons  , pour  exemple  de  la  préparation  des  ami- 
dons tirés  des  végétaux , celui  de  pommes  de  terre. 

Amidon  de  pommes  de  terre . 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  pommes  de  terre;  on 
les  fait  tremper  dans  un  baquet  plein  d’eau  pendant  environ 
•une  heure  ; on  les  monde  de  leurs  filets  et  de  leurs  tiges  ; on 
les  frotte  une  à une  avec  une  brosse  pour'les  nettoyer  de  la 
terre  renfermée  dans  leurs  sinuosités  ; on  les  jette  à mesure 
dans  un  autre  baquet  rempli  d’eau  ; on  coupe , par  morceaux 
<Tros  comme  un  œuf,  les  pommes  de  terre  trop  grosses  ; on  les 
met  à mesure  dans  le  moulin  plongé  dans  sa  cuve  avec  de  l’eau 
jusqu’à  la  hauteur  de  H , H,  figure  6 , et  on  fait  agir  la  mani- 
velle : à mesure  que  les  pommes  de  terre  sont  râpées  , elles 
passent  par  ie  bas  du  moulin  ; on  les  enlève  de  temps  en  temps 
avec  une  cuiller  de  bois  ; et  on  les  met  dans  un  autre  baquet 

avec  de  l’eau.  A f , 

Lorsque  les  pommes  de  terre  sont  rapees , on  réunit  tonte 
la  pulpe  dans  un  même  baquet  ; on  la  délaye  dans  une  grande 
quantité  d’eau  très-claire  : on  met  la  matière  dans  un  tamis  de 
çrin  au  dessus  d’un  autre  baquet  ; la  farine  passe  à.  la  faveur  dq 
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î’eau  ; on  verse  de  l’eau  sur  le  tamis  pour  laver  la  pulpe  jusqu’à 
, ce  qu’elle  sorte  claire  , et  on  jette  la  pulpe  comme  inutile  : on 
lave  de  la  même  manière  toute  la  pomme  de  terre  qu’on  a 

■ râpée. 

La  liqueur  qui  a passé  au  travers  du  tamis  de  crin  est  trouble,' 
d’une  couleur  de  feuilles  mortes , à raison  de  la  matière  extrac- 
tivequ’elle  tient  en  dissolution:  elle  laisse  déposer  la  farine 
l dans  l’espace  de  cinq  ou  six  heures  ; alors  on  décante  la  liqueur 
et  on  la  jette  comme  inutile  : on  verse  sur  i’amidon  resté  au 
fond  du  baquet  une  grande  quantité  d’eau  ; on  délaye  l’amidou 
pour  le  laver  , et  on  laisse  reposer  le  mélange  jusqu’au  len- 
demain ; l’amidon  occupe  le  fond  du  baquet:  après  avoir  rejeté 
l’eau  comme  la  première  fois  , on  le  relave  de  la  même  manière 
i encore  une  fois  dans  de  nouvelle  eau  ; et  tandis  que  l’amidon 
j est  bien  délayé  , on  passe  la  liqueur  trouble  au  travers  d’un 
tamis  de  soie  un  peu  serré  au  dessus  d’un  baquet  bien  propre  : 
le  peu  de  parenchyme  qui  avoit  passé  avec  l’amidon  au  travers 
du  tamis  de  crin,  reste  sur  celui  de  soie:  on  laisse  reposer  la 
liqueur  jusqu’à  ce  que  l’amidon  soit  bien  déposé.  Si  l’eau  qui 
le  surnage  est  parfaitement  claire  sans  la  p’us  légère  apparence 
de  couleur,  le  lavage  est  fini , sinon  il  faut  laver  l’amidon  encore 
: une  fois. 

Lorsque  l’amidon-  est  suffisamment  lavé  et  déposé,  on  décante 
l’eau  , on  enlève  l’amidon  du  baquet  avec  une  cuiller  de  bois  : 

1 on  le  met  sur  des  clisses  d’osier  garnies  de  papier  gris , et  on 
le  fait  séchera  l’abri  de  la  poussière.  Enfin,  lorsqu  il  est  suffi- 

■ samment  sec , on  le  fait  passer  au  travers  d’un  tamis  de  soie 

3 pour  faire  disparoître  les  grumeaux  : on  le  conserve  dans  des 
bouteilles  boucliées  de  papier  seulement. 

Remarque.0. 

L’amidon  de  pommes  de  terre  du  commerce  est  sujet  a craquer 
• sous  les  dents,  à raison  du  sable  renfermé  dans  les  sinuosités  de 
1 ces  racines  qui  ont  été  mal  lavées.  L’amidon  de  pommes 
de  terre  doit  être  parfaitement  blanc  : pour  l’obtenir  ainsi  il 
faut  qu’il  soit  com^lettement  séparé  de  la  matière  extractive 
par  un  lavage  suffisant  , et  de  tout  parenchyme  de  la  racine; 
c est  à quoi  l’on  parvient  en  le  faisant  passer  au  travers  d’un 
tamis  de  soie  pendant  le  dernier  lavage  : il  faut  aussi  avoir 
attention  que  les  vaisseaux  soient  très-propres  , ceux  de  grès 
ou  de  faïence  seroient  les  plus  convenables  5 mais  il  est  dif- 
1 ncile  de  s’en  servir  d ms  un  travail  en  grand  : on  est  con- 

il 

trat/it  de  faire  usage  de  ceux  de  bois:  il  faut,  autant  qu’on 
le  peut  , n’employer  que  des  baquets  de  bois  blanc  , ceux 
: de  chêne  communiquent  toujours  un  peu  de  couleur. 

L’eau  dans  laquelle  le  moulin  est  plongé  pendant  le  râpage 
empêche  que  cette  machine  ne  s’engorge  : mais  pour  plus  de 
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facilité  il  convient  d’enlever  de  temps  en  temps  l’amas  de 
racines  râpées.  La  pulpe  qui  reste  sur  le  tamis  de  crin  au 
premier  lavage  est  privée  d’àmidon  ; mais  elle  est  bien  nour- 
rissante : on  "peut  la  faire  cuire  dans  de  l’eau  et  la  donner 
aux  animaux , comme  cochons  et  vaches.  Cet  objet  est  d’au- 
tant plus  important  , dans  un  travail  en  grand  , qu’il  y a 
environ  les  sept  huitièmes  de  cette  pulpe  qui  tomberoient 
en  pure  perte. 

La  première  séparation  qu’on  fait  au  tamis  de  crin  , de  la 
grosse  masse  de  pulpe  d’avec  l’amidon,  est  nécessaire  pour 
pouvoir  laver  plus  commodément  l’amidon  ; mais  s’il  passe 
un  peu  de  pulpe,  elle  se  dépose  la  dernière  à la  surface  de 
l’amidon  , et  lui  communique  une  couleur  sale  qui  ne  doit 
pas  inquiéter.  Comme  cette  pulpe  est  plus  grossière  que  l’a- 
midon , elle  se  sépare  facilement  en  faisant  passer,  comme 
nous  l’avons  dit , au  travers  d’un  tamis  de  soie  un  peu  serré 
l’amidon  délayé  dans  l’eau  au  dernier  lavage,  ©n  ne  sépa- 
reroit  pas  cette  pulpe  avec  la  même  exactitude  si  étant  sé- 
chée avec  l’amidon,  on  vouloit  la  passer  , dans  cet  état  sec, 
au  travers  du  même  tamis,  parce  que  cette  substance  pul- 
peuse , privée  de  toutes  parties  extractives  , se  réduiroit  en 
poudre  facilement  et  passeroit  avec  l’amidon. 

On  prépare  de  la  même  manière  tous  les  autres  ami- 
dons , comme  ceux  de  racines  de  bryone  , d’arum , de 
glaïeul , etc. 

Un  grand  nombre  de  racines  communes  dans  la  campagne , 
et  qui  croissent  sans  culture  , telles  que  celles  que  nous 
venons  de  nommer  , pourroient  servira  faire  de  l’amidon,  et 
ensuite  de  la  poudre  à poudrer  les  cheveux  , qui  ne  cède* 
roit  en  rien  à celle  faite  avec  l’amidon  de  froment  : elle  mé- 
nageroit  une  grande  quantité  de  grains  qu’on  pourroit  em- 
ployer plus  utilement  à la  nourriture  des  bestiaux.  J’ai  fait 
examiner,  il  y a environ  vingt  ans,  de  l’amidon  tiré  des 
racines  de  bryone  : la  poudre  qui  en  est  résultée , ne  s’est 
pas  trouvée  inferieure  en  blancheur  et  en  finesse  a ccho  pro- 
venue de  l’amidon  de  froment. 

Les  différents  amidons  bien  lavés  sont  sans  vertus  médici- 
nales : ils  ne  se  dissolvent  que  dans  l’eau  bouillante  , la  chaleur 
animale  n’est  pas  assez  forte  pour  les  dissoudre:  les  malades 
qui  en  font  usage  rendent  l’amidon  tel  qu’ils  1 ont  pris  j mais 
lorsque  cette  substance  est  réduite  en  gelée,  elle  devient  nour- 
rissante. pectorale,  adoucissante. 

Amidon  de  fre/ûent. 

On  fait  deux  especes  d’amidon  , le  fin  et  le  commun.  Le  fin 
est  fait  avec  des  recoupcttes  et  des  gruaux  j il  sert  pour 

l’intérieur , et  à poudrer  les  cheveux.  L amidon  commun  se 
r fait 
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fait  avec  du  blé  gâté  et  moulu  : il  est  employé  à faire  de  la 
colle  pour  les  cartonniers  , les  relieurs,  les  afficheur  , etc. 

L’amidon  ne  peut  se  faire  sans  eau  sure;  lorsqu’on  n’en  a 
pas,  on  la  prépare  de  la  manière  suivante; 

On  délaye  dans  un  seau  d’eau  chaude  deux  livres  de  levain 
de  boulanger  : on  laisse  tranquille  ce  mélange  pendant  deux 
jours,  au  bout  duquel  temps  on  ajoute  quelques  seaux  d’eau 
chaude  : on  laisse  reposer  le  mélange  encore  deux  jours;  pen- 
dant cet  intervalle,  le  mélange  s’aigrit  et  l’eau  sure  se  ti  ouve  hitei 

Pour  préparer  l’amidon  , on  met  dans  une  deini-queue  de 
Bourgogne,  bien  propre  et  défoncée  par  un  bout  , un  seau 
d’eau  sure,  et  on  y ajoute  de  l'eau  de  rivière  jusqu’au  bondori  : 
on  achève  d’emplir  le  tonneau  avec  parties  égales  de  recoupettes 
et  de  gruaux  de  boulanger  , lorsqu’on  veut  faire  de  l’amidon 
jfin;  et  au  contraire,  on  le  rempjitde  blé  gâté,  moulu  grossière- 
ment , quand  011  11e  veut  avoir  que  de  l’amidon  commun.  On 
laisse  macérer  ce  mélange  pendant  environ  dix  jours  en  été, 
et  pendant  environ  quinze  jours  en  hiver  * en  observant  que 
la  matière  ne  gèle  point. 

On  reconnoît  que  la  macération  a été  suffisamment  continuée 
lorsque  la  matière  se  précipite  , que  la  liqueur  surnageante  est 
claire,  et  qu’il  s’est  rassemblé  à sa  surface  une  sorte  d’écume 
qu’on  nomme  eau  grasse . On  jette  l’eau  et  l’écume  comme  inu- 
tiles. Ensuite  on  dispose  au  dessus  d’un  tonneau  propre  un  sac 
de  toile  de  crin  de  dix-huit  pouces  de  haut  et  d’autant  de  dia- 
mètre : on  verse  dans  ce  sac  trois  seaux  de  la  matière  ci-dessus* 
et  deux  seaux  d’eau  claire:  on  remue  pour  faire  passer  environ 
deux  seaux  de  liqueur  qui  se  trouve  blanche  et  comme  laiteuse  : 
alors  on  remet  dans  le  sac  encore  deux  seaux  d’eau  claire  : on 
remue  de  nouveau  pour  faire  passer*  deux  seaux  de  liqueur  : 
on  réitère  cette  manœuvre  une  troisième  fois,  afin  de  bien  laver 
le  son  , qui  sert  à nourrir  les  bestiaux.  On  remet  de  nouvelles 
matières  dans  le  sac  ; on  la  lave  comme  la  précédente  , jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reste  plus  d’amidon  : on  laisse  reposer  les 
'liqueurs  deux  ou  trois  jouis  ; pendant  ce  temps  il  se  forme  au 
fond  du  tonneau  un  dépôt  : avec  une  sébile  en  décante  la  li- 
queur : elle  forme  une  très-bonne  eau  sure  , qui  s’emploie  avec 
succès  en  place  de  celle  dont  nous  avons  paVlé  plus  haut.  Ou 
remplit  les  tonneaux  d’eau  fraîche  : on  délaye  le  dépôt  avec  une 
pelle  de  bois  : on  laisse  reposer  la  matière  pendant  deux  jours  : 
elle  dépose  successivement  trois  sédiments  qui  s’arrangent  dis- 
tinctement l’un  sur  l’autre. 

Au  bout  de  deux  jours  on  décante  l’eau  jusqu’à  ce  que  l’ont 
soit  parvenu  au  dépôt  , et  on  jette  cette  eau  comme  inutile  : 
on  enlève  la  première  couche  de  ce  dépôt  qu’on  nomme  premier 
blanc,  gros  ou  noir  : il  sert  dans  l’économie  domestique  à en- 
gtaisser  les  cochons.  On  laye  la  surface  de  la  matière  restante 
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avec  le  plus  grand  soin  , afin  de  ne  laisser  aucune  trace  de  (te 
dépôt  ou  premier  blanc. 

Sous  cette  première  couche  on  en  trouve  une  autre  plus 
belle,  plus  blanche:  on  la  nomme  second.  bUnc.  On  l’enlève  , 
on  le  délaye  dans  de  l’eau  fraîche  pour  le  laver  : on  le  laisse 
déposer  , et  on  le  fait  sécher  à part  : cela  forme  de  l'amidon 
commun. 

Enfin  on  trouve  sous  ces  deux  couches  de  dépôt , une 
troisième  couche  de  quatre  pouces  d’épaisseur  ou  environ 
d’amidon  fin  : la  quantité  qu’on  en  obtient  varie  suivant  la 
qualité  des  recoupetres  et  d s gruaux  employés.  Les  blés 
gâtés  fournissent  davantage  d'amidon  ; mais  celui  qu’on  en 
tire  est  toujours  commun  , et  n’a  jamais  la  blancheur  de  l’a- 
midon fait  avec  des  recoupetics  et  des  gruaux  de  bon  blé. 
On  délaye  cet  amidon  fin  dans  une  suffisante  quantité  d’eau 
fraîche  , bien  cl  ai  : e , afin  de  le  laver  : on  fait  passer  au  travers 
d’un  tamis  de  soie  la  liqueur  trouble  qu’il  faut  laisser  reposer 
pendant  deux  jours  : on  jet  e l'eau  surnageante  comme  inu- 
tile : on  lave  la  surface  de  l’amidon  pour  le  nettoyer  d’un  dépôt 
moins  blanc  qu’on  met  avec  l’amidon  commun. 

Lorsque  l’amidon  est  bien  rincé  ou  lavé  , on  l’enlève  des 
tonneaux  : on  le  met  dans  des  panniers  d’osier  garnis  de  toile, 
sans  être  attachée  : ces  paniers  ont  un  pied  de  large  , dix-huit 
pouces  de  long  sur  dix  pouces  de  haut.  Le  lendemain  on  ôte 
l’amidon  des  paniers  et  des  toiles  : on  le  pose  sur  des  plâtres; 
on  le  divise  en  quinze  ou  seize  parties  avec  les  doigts  et  sans 
instruments  : on  le  laisse  sécher  suffisamment.  Lorsqu’il  est 
assez  sec  et  qu’il  peut  se  lai-ser  manier,  on  le  met  ressuer  au 
grand  air,  en  le  posant  horizontalement  sur  des  tablettes. 
Lorsqu’il  est  suffisamment  ressué  , on  ratisse  la  surface  des 
morceaux  : ce  qu’on  en  sépare  se  met  avec  l’amidon  com- 
mun : on  écrase  les  morceaux  propres  , on  achève  de  les  faire 
sécher  dans  une  étuve  , sur  des  clisses  d’osier  garnies  et  cou- 
vertes de  toite.  Il  faut  avoir  soin  de  le  remuer  souvent  , 
parce  qu’il  est  sujet  à devenir  vert  par  le  défaut  d’air.  Lors- 
qu’il est  sec,  il  est  commerçabie. 

L’amidon,  réduit  en  poudre  , sert  pour  rouler  des  pilules, 
pour  aider  à former  des  pastilles  , et  pour  empêcher  que 
la  pâte  de  guimauve  ne  s'attache  a la  table  sur  laquelle  on  la 
coule , etc. 

Remarques. 

L’amidon  ne  se  travaille  que  dans  des  eaux  sûtes , c’est-à- 
dire  acides  : or , on  sait  que  le  propre  des  acides  est  de  coa- 
guler et  de  précipiter  les  matières  mucilagineuses  : ainsi  la 
matière  farineuse,  pendant  qu’elle  se  convertit  en  amidon, 
ne  peut  point  se  dissoudre  dans  l’eau  , parce  que  cette  eau  est 
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froide  et  acidulé  : il  ne  se  dissout  dans  l’eau  que  la  matière 
extractive  du  grain,  tandis  que  l’amidon  reste  suspendit. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  eu  visible 
qu’on  peur  faire  de  l’amidon  avec  toutes  sortes  de  graines 
farineuses:  il  surfit  de  les  .rairer  de  la  même  manière  que  l’ami- 
don fait  avec  du  blé.  Je  pen  e bien  que  toutes  ces  expériences 
ont  été  faites  par  les  amidonniers  ; mais  les  résulta*  ne  sont 
pas  connus  : il  seroir  cependant  trèv-intéress::nt  de  les  con- 
noîrre.  D’un  autre  côté  , si  l’usage  a prévalu  d’employer  du 
blé  pour  faire  de  l’amidon  , c’est  peut-être  parce  que  celui 
qu’il  fournit  est  plus  beau  et  plus  abondant. 

Matière  glutineuse  séparée  de  La  farine  de  froment . 

Plusieurs  matières  farineuses  contiennent  une  substance  rïu- 
tineuse  animalisée  qui  n’a  encore  été  que  peu  examinée.  Kes- 
selmeier  paroît  êrre  le  premier  qui  l’ait  fait  connoître  dans 
la  farine  de  froment. 

Il  a réduit  en  pâte  trois  livres  de  farine  de  froment  bien 
blutée  et  purgée  de  son  : il  y a ajouté  de  l'eau  à plusieurs 
reprises,  et  l’a  décantée  chaque  fois  jusqu’à  ce  qu’elle  n’eût 
plus  de  couleur  blanche  : ayant  ainsi  ôté  de  la  farine  tout 
ce  que  l’eau  pouvoir  Ici  enlever , il  lui  est  resté  une  livre  d’une 
substance  très-tenace,  d’une  couleur  jaunât  e,  sans  odeur  et 
sans  goût , qui  ne  se  dissout  point  dans  la  bouche  , qui  s’at- 
tache un  peu  aux  dents  , mais  qui  se  colle  fortement  aux  mains 
sèches.  Kesselmeier  a donné  à cette  substance  le  nom  de 
matière  glutineuse. 

Il  a réuni  les  eaux  blanches  et  les  a laissé  déposer  -:  il  a 
recueilli  une  autre  substance  très-blanche  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  substance  amidonnée , pour  la  distinguer  de  la  pre- 
Il a ensuite  examiné  ces  deux  substances  chacune  séparé- 
ment, et  les  a comparées  entre  elles.  Voici  les  propriétés 
qu’il  leur  a reconnues  : r 

i°.  La  matière  glutineuse,  mise  en  digestion  dans  de  l’eau, 
prend,  au  bout  de  quelques  jours,  une  oueur  de  vieux  fro- 
mage qui  va  toujours  en  augmentant  : il  ne  s’est  manifesté 
aucune  odeur  acide. 

i°.  La  matière  glutineuse  ne  se  dissout  point  dans  l’eau  • 
elle  reste  sous  la  forme  d’un  corps  spongieux. 

30.  Digérée  avec  de  l’esprit  de  vin  rectifié  , elle  est  devenue 
dure  de  plus  en  p'us. 

4°.  Cette  matière  glutineuse  n’a  pu  Se  dissoudre  dans  les 
huiles,  ni  par  trituration,  ni  par  coction  : elle  a formé  un 
corps  dur  , transparent,  qui  n’étoit  point  soluble  dans  le  vi- 
naigre : en  continuant  la  coction  , il'  a perdu  sa  transparence 
et  est  devenu  friable.  1 
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y°.  La  matière  glutineuse  a perdu  sa  ténacité,  étant  mêlée 
avec  c!e  la  crème  de  tartre;  elle  est  devenue  dissoluble  dans 
l’eau,  lui  communiquoit  une  couleur  laiteuse,  et  moussoit 
comme  une  eau  de  savon. 

6°.  Cette  matière,  traitée  de  même  avec  le  vinaigre,  a 
présenté  les  même  phénomènes  : ce  que  n’ont  pu  faire  les 
acide-s  minéraux. 

Voilà  donc,  dit  Kesselmeier  , un  véritable  savon  acide, 
artificiel,  et  qui  a a propriété  de  se  laisser  décomposer  par 
les  alkalis.  Il  a examiné  ensuite  cette  espèce  de  savon  : il  a 
reconnu  que  , lorsqu'il  est  étendu  dans  de  l’eau  , il  fournit 
une  substance  mucilagineuse  qui  est  différente  suivant  les  pro- 
portions de  vinaigre  et  de  matière  glutineuse  : il  a fait  dessécher 
de  ce  mucilage  , et  il  a vu  avec  plaisir  et  étonnement  qu’il 
s’ètoit  changé  en  amidon.  Kesselmeier  conclut  de  ces  expé- 
riences que  la  matière  glutineuse  se  sépare  de  la  farine  , parce 
qu'on  lui  enlève  par  le  lavage  tout  son  sel  essentiel  acide, 
qui  réside  dans  la  substance  amidonnée.  I!  s’en  est  assuré  par 
d’autres  expériences,  dans  lesquelles  il  a ajouté  de  l’acide  ( vé- 
gétal vraisemblablement)  à de  la  farine,  en  lavant,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  cette  farine  , qui  ne  lui  a point  fourni 
de  semblable  matière  glutineuse  : il  l’a  fait  reparoître  en  ajoutant 
de  l’alkali  à cette  même  farine. 

Toutes  ces  expériences  et  observations  de  Kesselmeier  sont 
très-intéressantes  , et  prouvent  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
nécessité  d'employer  des  eaux  sures  dans  la  préparation  de 
l’amidon  , pour  en  obtenir  une  plus  grande  quantité  , puisque , 
par  l’intermède  d’un  acide , la  matière  glutineuse  se  convertit 
en  amidon. 

70.  Kesselmeier  a soumis  à la  distillation  , dans  une  cornue, 
une  livre  de  matière  glutineuse  : il  a passé  d’abord  une  eau 
jaunâtre,  ensuite  des  vapeurs  blanches  très -abondantes  et  très- 
élast  ques  qui  se  sont  condensées  en  une  liqueur  jaune  rougeâtre , 
ayant  i’oieur  des  matières  animales  brûlées:  en  augmentant  le 
feu  , il  s’est  élevé  une  huile  noire  , épaisse , qui  alloit  au  fond 
de  la  première  liqueur  : il  s’est  sublimé  ensuite  de  l’alkali  volatil 
jaunâtre  qui  s’est  attaché  aux  parois  des  vaisseaux  : il  est  resté 
enfin  dans  la  cornue  trois  gros  et  demi  de  charbon  d’un  noir 
brillant. 

La  liqueur  qui  a passé  dans  cette  distillation  , étoit  de  nature 
alkaline  volatile  , faisant  effervescence  avec  tous  les  acides  et 
précipitant  le  mercure  en  une  poudre  couleur  de  rose. 

Le  charbon  resté  dans  la  cornue  a eu  tout  autant  de  peine 
à brûler  à l’air  libre,  que  celui  du  fromage  ou  des  matières  ani- 
ma 

Kesselmeier  a examiné  la  matière  amidonnée  par  la  macération 
dans  de  l’eau,  et  par  la  distillation  à ia  cornue  : elle  ne  iui  a 
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donné  dans  l’une  et  l’autre  expériences  que  des  produits  acides 
et  point  d’alkali  volatil. 

J’ai  répété  les  expériences  de  Kesselmeier  : j’ai  séparé  de  six 
livres  de  farine  de  froment  cinq  onces  deux  gros  de  matière 
glutineuse:  j’aurois  pu  en  obtenir  davantage  ; mais  je  voulois 
lavoir  dans  le  plus  grand  état  de  pureté,  et  absolument  dé- 
barrassée de  toute  la  matière  amidonnée.  Pour  cela  j’ai  lavé 
dans  beaucoup  d’eau,  à plusieurs  reprises,  la  matière  glutineuse, 
en  la  maniant  entre  les  mains  , jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  prît 
p us  de  couleur  blanche,  j ai  obtenu  une  matière  blanchâtre 
ferme  sans  odeur  , très-élastique,  semblable  à la  lésine-  élas- 
tique de  Cayenne  : je  pouvois  en  former  une  plaque  de  plus 
de  huit  pouces  de  diamètre  , sans  quelle  se  cassât  : elle  repre- 
noit  d elle-même  , un  instant  après  , la  forme  qu'elle  avoir  au- 
paravant ; mais  eu  se  séchant  elle  devint  cassante  comme  une 
gomme. 

Le  même  jour  que  cette  matière  a été  préparée , j’en  ai 
mis  trois  onces  en  distillation  dans  une  cornue  de  verre.  Il 
a passé  d abord  sept  gros  de  liqueur  sans  couleur,  d’une 
odeur  d eau  de  lait  : j’ai  séparé  cette  liqueur  du  ballon:  j’ai 
reims  le  ballon  au  bec  de  la  cornue,  et  j’ai  continué  la 
distillation  , en  augmentant  le  feu  par  degrés  , jusqu’à  faire 
rougir  la  cornue  : il  a passé  une  once  cinq  gros  de  liqueur 
rousse  et  un  gros  d’huile  : sur  la  fin  , il  s’est  sublimé  au  bcc 
ce  la  cornue  cinq  grains  d’alkali  volatil  : il  est  resté  dans  la 

cornue  deux  gros  dix-huit  grains  de  charbon  rare,  spongieux 
et  très-volumineux.  >pungieux 

La  première  liqueur  n’étoit  point  acide  : elle  contenoit  de 
lalkah  volatil  : elle  verdissolt  le  sirop  violât.  La  seconde 
ero,t  beaucoup  plus  riche  en  alkali  volatil:  elle  verdissoit  le 
sirop  vio.at , et  faisoit  effervescente  avec  les  acides. 

, bour  avoir  la  matière  glutineuse  de  Kesselmeier  dans  son 
enr  de  purete,  il  est  bien  important  qu’elle  soit  bien  lavée 
et  deoarrassee  de  la  matière  amidonnée.  Ces  deux  substances 
ournissent  pendant  l’analyse  des  produits  différents.  Lors- 
qu il  reste  de  l’amidon  mêlé  avec  la  matière  glutineuse 
les  produits  se  confondent.  Il  en  résulte  , suivant  les  propor! 
rions,  une  liqueur  qui  n’est  ni  acide  ni  alkaline  : elle  est 
c.iargee  dun  sel  ammoniacal  à acide  végétal,  mais  qui  se 
laisse  décomposer  par  l’alkaü  fixe,  et  duquel  on  peut,  par 
cet  mtermede,  séparer  l’aîkali  volatil.  ^ b >p 

ai  gardé  à part  un  peu  de  la  matière  glutineuse  pour  la 
ure  secher  à 1 air.  Il  s’est  formé  à sa  surlace  une  croûte  qui 
n avoir  pomt  d’odeur;  mais  l’intéiiçur  est  resté  mou:  il  a 
pi'S,  dans  1 espace  de  deux  jours,  une  odeur  semblable  à 
celle  oe  la  viande  mortifiée,  sans  odeur  de  fromage  er  il 
a conservé  toison  élasticité.  Ayant  préparé  de  cette  matière 
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glutineuse , dans  laquelle  11  étoit  resté  un  peu  d’amidon  , cette 
dernière  prit,  dans  l’espace  de  quelques  jours,  l’odeur  de 
vieux  fromage. 

Parmentier"  , qui  a fait  un  travail  important  sur  les  ma- 
tières farineuses  , a reconnu  qu’il  n’y  avoit  que  le  froment 
et  le  seigle  qui  fournissoient  cette  substance  glutineuse. 


Des  sucs  huileux , ou  des  huiles. 


Après  avoir  examiné  les  sucs  aqueux  et  tout  ce  qu’on  peut 
en  tirer,  ce  seroit  L’occasion  de  parler  des  extraits  qu’on  pré- 
pare avec  plusieurs  de  ces  sucs  dépurés;  mats  nous  renvoyons 
cet  article  à celui  de  la  mixtion  , parce  qu’on  fait  beaucoup 
d’extraits  avec  des  décoctions  de  végétaux , sur  lesquels  nous 
n’avons  encore  rien  dit.  Nous  allons  examiner  lus  autres  es- 
pèces de  sucs  tirés  des  végétaux  et  des  animaux. 

On  entend  par  huiles  , des  sucs  onctueux  , gras  et  inflam- 
mables , qu’on  obtient  des  végétaux , des  animaux  et  de  plu- 
sieurs endroits  de  la  terre.  Je  comp;ends  aussi  sous  ce  nom 
les  bitumes  solides  , parce  que  ces  dernières  substances  ap- 
partiennent originairement  an  règne  végétal.  Les  huiles  diffé- 
rent des  sucs  aqueux  par  plusieurs  propriétés  générales  : 
i°.  par  leur  inflammabilité  : 2°.  par  leur  nonniiscibilite  avec 
l’eau  et  avec  toutes  les  liqueurs  aqueuses:  30.  enfin  les  buites 
et  les  matières  huileuses  sont  composées  de  beaucoup  d acide 
et  de  phlogistiqne  : le  principe  aqueux  et  le  principe  terreux 
entrent  dans  leur  composition  en  moindre  quantité  que  dans 
les  sucs  aqueux.  Outre  ces  propriétés  générales  , les  huiles 
et  les  substances  hn'deuses  en  ont  encore  de  particulières,  par 
lesquelles  elles  diffèrent  les  unes  des  autres. 

Entre  ces  p r or n - tes  particulières  , il  y en  a quelques-unes 
qui  sent  ■communes  à plusieurs  3 ce  qui  donne  lieu  de  les  di- 
viser en  plusieurs  sections. 

i°.  Les  huiles  grasses  proprement  dites.  Ces  huiles  sont  fluides 
ou  solides  : elles  ne  peuvent  s’élever  et  se  volatiliser  par  la 
chaleur  sans  s’altérer  et  sans  se  décomposer:  elles  ne  peu- 
vert  s’enflammer  tant  qu’elles  sont  seules  et  froides.  Les 
huiles  fluides  de  cette  classe  sont  l’huile  d’olives,  l’huile  d’a- 
mandes douces,  Phuile  de  semences  de  pavots,  etc.  Les  huiles 
concrètes  sont  le  suif,  la  plupart  des  graisses  animales  qui 
sont  toujours  figées,  le  beurre  de  cacao  , 1 huile  épaisse  de 
ïii  u sCcidcs  de* 

Les  huiles  essentielles.  Ces  huiles  sont  la  plupart  très- 
fluides  : quelques-unes  sont  susceptibles  de  se  ctistaibs^r  pai 
lin  froid  modéré.  11  y a aussi  ries  hirle*  essentielles  épaisses, 
comme  sont  les  baumes  naturels:  il  y en  a de  concrètes, 
telles  sont  les  résines  pures.  Ces  dernières  substances  aoivent 
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être  considérées  comme  des  huiles  essentielles  épaissies  à diffé- 
rents degrés, 

C/ii  peut  mettre- dans  cette  classe  les  huiles  minérales,  celles 
qu  on  retire  par  la  distillation  de  plusieurs  substances  fossiles, 
et  enfin  des  huiles  empyreumatiques  rectifiées.  Tomes  les 
huiks  et  les  substances  huileuses  de  cette  dernière  classe  sont 
volatiles  : elles  s’élèvent  ou  en  totalité  ou  en  partie  au  degré 
de  chaleur  de  1 eau  bouillante  •>  ks  unes  sans  souffrir  d’alté- 
ration sensible , et  les  autres  en  se  rectifiant  de  plus  en  plus 
aux  dépens  de  leur  décomposition.  Elles  ont  d’ailleurs  la  pro- 
priété de  s’enflammer  sans  être  échauffées  auparavant.  Les 
huiles  essentielles  et  les  substances  résineuses  se  disso'vent 
mieux  dans  l’esprit  de  vifi  et  dans  l’éther  que  dans  les  huiles 
grasses.  _.nfin  ces  huiles  sont  très-active':,  pénétrantes  et 
meme  caustiques.  En  général  elles  font  beaucoup  d’impression 
sur  1 organe  de  1 odorat  et  du  goût,  toutes  propriétés  que 
n 0nt  Pomt  !es  huiles  gesses.  Nous  allons  présentement  exa- 
miner la  préparation  de  plusieurs  de  ces  sucs  huileux  qui 
serviront  d exemple  pour  les  autres.  Nous  ne  dirons  cepen- 
dant rien,  quant  à présent,  sur  les  huiles  distillées  , ni  «ur 
cs  huiles  essentielles  qu’on  peut  obtenir  par  l’expression  de 
cettames  ecorces,  comme  celles  d'orange,  de  citron  de  ber- 
gamote : nous  en  parlerons  dans  une  autre  occasion. 

Des  huiles  grasses , fluides  , exprimées  de  plusieurs  végétaux. 

Les  substances  végétales  qui  fournissent  ainsi  leurs  huiles 
sont  les  semences  que  nous  avons  nommées  huileuses  ou  émul- 
Ijves;  telles  que  les  semences  de  melons,  de  concombres  , 
de  pavots , de  chenevts  , de  Un  ; certaines  semences  de  ù 
ch  .se  des  plantes  ombellifères  , comme  celles  d’anis  , de  cumin 
de  tuioutl  etc.  ; les  amandes  douces  et  amères  , les  amandes 
de  noyaux  de  peeltes  , d’abricots,  de  prunes,  etc  Nous  allons 
prendre  pour  exemple  l’huile  qu’on  tire  des  amandes  douces 

Huile  d' amandes  douces. 

PIcndJa  cluant*t'l 2  que  1 on  veut  d’amandes  douces  nou- 

BpJT  n?  fnfGs“J“nt  SiChiCS  4 ‘'air:  frotte  dans  un 

,'V  "e"f  ct  n,de  P°,ur  eu  «-porter  la  poussière  jaune  rou- 

' J ' se  trouve  a !Çur  surface:  on  les  pile  dans  un  mortier 

redtdtefen  “n  P‘  °?  de.  bois  iu.s1u‘à  ce  q«’eU«  soient 
j ■ cn  P*te  > et  qu  en  les  exprimant  un  peu  eqtre  les 

d<  §'s  ’ 0,1  vote  l’huile  sortir.  Alors  on  forme  avec  cette  pâte 
?c  C5ljecede  l»»le  applatie.  ou  de  gâteau,  e on  l’enferme 
dans  un  morceau  de  toile  de  coutil  , ?n  lui  laissant  occuper 

lms  f •?  ' T q" U SSt  P“Ssible  - CE  °»  >*  soumet  T h 

press..  L huile,  comme  les  autres  liquides,  n’étant  pas  com- 
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pressible  , passe  à travers  les  mailles  de  la  toile  à mesure 
qu’on  exprime  : on  la  reçoit  dans  un  vase  convenable.  Lorsque 
l’huile  cesse  de  couler,  on  cesse  d’exprimer.  Il  reste  dans  le 
linge  le  parenchyme  de  la  graine  qui  contenoit  l’huile  ren- 
fermée entre  ses  cloisons. 

Si  l’on  a employé  une  livre  d’amandes  douces,  on  tire 
ordinairement  cinci  onces  et  demie  d’huile  ; mais  si  le  coutil 
est  déjà  imbibé  d’huile  d’une  opération  précédente  , on  en 
tire  davantage. 

Les  amandes  amères  fournissent  autant  d’huile  que  les  amandes 
douces:  elle  a une  saveur  amère  assez  agréable. 

L’huile  d’amandes  douces  adoucit  les  àcretés  de  la  trachée- 
artè:e  et  de  la  poitrine:  elle  excite  l’urine:  elle  appaise  les 
douleurs  de  la  colique  néphrétique , en  faisant  couler  la  pierre, 
le  sable  ou  les  glaires  du  rein  à la  vessie  : elle  appa:se  les 
tranchées  des  femmes  en  couches  ; celles  des  petits  enfants  , 
elle  tue  leurs  vers.  La  dose  est  depuis  deux  gros  jusqu’à 
quatre  onces.  On  s’en  sert  aussi  extérieurement  pour  ramollir 
et  pour  adoucir. 

Remarques. 

La  méthode  que  nous  venons  de  prescrire  pour  tirer  l’huile 
des  amandes  douces  , est  générale  pour  toutes  les  semences 
qui  peuvent  ainsi  fournir  leur  huile.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  les  huiles  qu’on  tire  par  cette  méthode  des  se- 
mences des  plantes  ombellifères , ne  doivent  pas  être  con- 
sidérées comme  des  huiles  grasses  : elles  contiennent  une 
très-grande  quantité  d’huile  essentielle  qu’on  peut  séparer  par 
la  distillation  : aussi  ne  fait  - on  jamais  usage  de  ce  procédé 
pour  tirer  ies  huiles  de  ces  semences  à cause  de  la  dissipation 
qui  se  fait  des  parties  les  plus  volatiles. 

' Ceux  qui  préparent  l’huile  d’amandes  douces  en  grand , 
sont  dans  l'usage  de  les  dépouiller  de  leurs  écorces  : ils  les 
mettent  tremper  dans  de  l’eau  très-chaude  : leurs  enveloppes 
se  gonflent  et  se  détachent  facilement  : ils  transportent  les 
amandes  dans  que  étuve  pour  les  faire  sécher  : ils  les  rédui- 
sent en  poudre  ea  les  faisant  passer  dans  un  moulin  sem- 
blable à ceux  dont  on  se  sert  pour  moudre  le  café,  à l’ex- 
çeption  qu’il  est  beaucoup  plus  gros  et  plus  grand  : ensuite  ils 
£n  tirent  l’huile  par  le  moyen  de  la  presse  , comme  nous  1 a- 
yons  dit  précédemment.  Mais  l’infusion  dans  1 eau  chaude 
qq’cn  fait  éprouver  aux  amandes  douces  , altère  considéra- 
blement l’huile  qu’on  en  tire  : la  chaleur  qu  elle  a éprouvée 
la  dispose  à rancir  plus  promptement.  Ces  opérations  sont 
faites  poqr  d-tuç  raisons:  la  première,  qui  est  la  principale, 
tki  dç>‘ poiiypir  vendre  plus  avantageusement  aux  parfumeurs 
jç§  pains  de  p|te  d’amandes  dont  on  a séparé  l’huile  j ht  se- 
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coruîe  , afin  d’éviter  rue  l'huile  d’amandes  douces  ait  de  la 
couleur,  parce  que,  lorsqu’on  laisse  l’écorce  aux  amandes, 
l’huiie  qui  en  sort  se  colore  toujours  un  peu  en  prenait  une 
légère  teinture  de  la  poussière  rougeâtre  qui.  resre  à leur  sur- 
face. C’est  aussi  pour  qu’elle  soit  moins  colorée  que  nous 
avons  prescrit  de  frotter  les  amandes  dans  un  linge  rude  avant 
que  de  les  piler  ; mais  cette  couleur  n’altère  pas  à beaucoup  près 
les  propriétés  de  cette  huile  autant  que  la  chaleur  qu’on  lui 
fait  éprouver  dans  l’étuve  , après  avoir  dépouillé  les  amandes 
de  leurs  écorces. 

Les  huiles  grasses  , lorsqu’elles  s<^nt  nouvellement  expri- 
mées, sont  toujours  un  peu  troubles,  à raison  d’une  certaine 
quantité  de  mucilage  dans  l’état  de  liquidité  , qui  a été  en- 
traîné avec  elles  pendant  l’expression  ; mais  peu  de  jours  après, 
ce  mucilage  se  sépare  des  huiles  , il  se  dépose  au  fond  des 
bouteilles  , et  les  huiles  deviennent  claires  et  transparentes  : 
elles  sont  d’autant  plus  claires  qu’elles  sont  plus  vieilles. 

L’huile  d’amandes  douces  que  préparent  certaines  personnes  , 
est  souvent  faite  avec  des  amandes  de  toute  espèce  , et  à 
différents  degrés  de  vétusté.  C’est  pour  elles  un  moyen  de  se 
débarrasser  des  amandes  qui  ne  sont  plus  commerçables.  Plu- 
sieurs même  sont  dans  l’usage  de  mêler  l’huile  d’amandes  douces 
avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’huile  d’oeillets , qui 
est  celle  de  semences  de  pavot  blanc. 

Cette  tromperie  est  difficile  à reconnoître  au  coup  d’œil , et, 
comme  on  la  croyoit  pernicieuse  , les  commis  de  la  ci-devant 
Ferme  générale  étoient  autorisés  à faire  mêler  une  certaine 
quantité  d’essence  de  térébenthine  dans  toutes  les  huiles  d’œil- 
lets qui  entroient  à Paris  , afin  qu’elles  ne  pussent  être  em- 
p’oyées  pour  l’usr.ge  intérieur  ; mais  comme  on  a reconnu 
depuis  , que  cette  huile  d’œillets  est  aussi  salubre  que  celle 
d’olives  , on  en  permet  à présent  l’entrée  : de  temps  immémo- 
rial , des  provinces  entières  ne  font  usage  que  de  cette  huile 
d’œillets.  Au  reste,  on  reeonnoît  le  mélange  de  cette  huile  avec 
celle  d’olives  , par  la  propriété  qu’elles  ont  de  se  figer  à des 
degrés  de  froids  différents  : il  suffit  d’exposer  à la  glace  l’huile 
d’olives  que  l’on  soupçonne  altérée  ; l’huile  d’olives  se  fige  et 
l’huile  d’œillets  reste  fluide  et  surnage  : c’est  ce  moyen  que 
les’jgardes  épiciers  employaient  lorsqu’ils  faisoient  la  visite  chez 
leurs  confrères. 

L’huile  d'olives  se  prépare  à peu  près  de  -la  même  manière 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  On  cueille  les  olives 
lorsqu’elles  sont  suffisamment  mûres  : on  les  fait  sécher  , afin 
de  priver  d’humidité  le  mucilage  qu’eiles  contiennent  abondam- 
ment , et  de  détruire  l’adhérence  de  l’huile  avec  ce  mucilage  : 011 
les  écrase  et  on  les  soumet  a la  presse  en  les  arrosant  avec 
pn  peu  d’eau  chaude,  afin  de  donner  plus  de  fluidité  à l’huile  : 
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on?™  K P °Ser  ensuit?,  Pour  en  l'eau  et  le  mucilagî 

qui  ont  pu  passer  avec  elle.  & 

Huile  de  pépins  de  raisins. 

oeut  urerCJ*»T»ï*nTe  |£aucouP  de,  substances  végétales  dont  on 
S t , 6 J hui  ' DL?S  pep,ns  de  raisins  sont  absolument  per- 

dus. Cependant  en  Piémont,  en  plusieurs  endroits  de  l’Italie, 
dctis  e Levant,  on  tire  jusqu’à  huit  livres  d’huile  par  chaque 
cent  livres  de  cette  graine.  Cette  huile,  dit  la  feuille  du  ad- 
îivuteur.  (n*.  n7  , Décembre  i79i  ) , est  excellente  à manger' 
s s qualités,  surpassent  d$  beaucoup  celle  de  noix  ; sa  lumière  est 
beaucoup  plus  claire  , et  peut  être  comparée  à celle  de  l'huile  d'olives, 

"Voici  la  maniéré  de  la  tirer: 

On  pulvérise  cenr  livres  de  cette  graine  qu’on  a fait  sécher 
ac  e soin:  on  mete  la  poudre  avec  environ  trente  livres  d’eau 
«feus  une  marante  de  fer  : on  fait  chauffer  ce  mélange  jusqu’à 
vingt  tlegres  en  le  remuant  toujours  : on  le  met  dans  un  sac 
lait  «*  !°nc  qnon  soumet  à la  presse  ; 1 huile  sort  avec  l’eau 
employée  : 1 huile  surnage;  on  la  sépare  et  on  la  met  éclaircir 
dans  un  vase  a part. 

Toutes  les  huiles  liquides  des  végétaux  et  des  animaux  sont 
sujettes  a se  figer  par  le  froid  , les  unes  plus  facilement  que 
los  L;utres.:  1 “Ullfe  a’ohves,  par  exemple  , lorsqu’elle  est  bonne, 
se  hge  si  elle  éprouvé  pendant  quelques  jours  un  froid  de  dix 
, s 311  dessus  de  la  congélation  j au  lieu  que  lorsqu’on  lui 
Lcr  éprouver  cè  meme  degré  de  froid  subitement,  elle  ne  fait 
cjue  s épaissir  sans  se  figer.  L’huile  d’amandes  douces,  au  con- 
tratrg,  , ne  se  fige  que  par  un  froid  de  dix  degrés  au  dessous 
ce  la  congélation  , encore  faut-il  qu’il  continue  plusieurs  jours 
de  su  te.  On  ne  peut  attribuer  ces  différences  qu’à  la  nature 
et  aux  proportions  des  principes  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  huiles  , mais  particulièrement  au  principe  acide  qui  est 
puis  développé  dans  les  huiles  qui  sont  moins  sujettes  à se  figer. 
Il  y a lieu  ae  présumer  que  le  figement  des  huiles  n’est  rien 
chose  qu  une  cristallisation  de  ces  mêmes  huiles  : mais 
ciii-.ile  qu  en  soit  la  cause,  on  peut  tirer  de  ces  propriétés  des 
huiles  fluides  des  végétaux  , un  principe  qui  est  fondé  sur  l’ex- 
pérîenie  , et  relatif  à leur  décomposition  spontanée,  c’est-à- 
ffre  , à la  plus  ou  moins  grande  facilité  qu’elles  ont  à rancir.  J’ai 
remarqué  que  celles  qui  se  figent  facilement . comme  l’huile 
o oiives  , sont  infiniment  plus  long-temps  sans  se  rancir  que 

plupart  des  autres  huiles  qui  restent  toujours  fluides  ; et 
enfin  , 1 huile  de  ben  , qui  est  presque  toujours  fi^ée  dans 
notre  climat , ne  rancit  qu’au  bout  d’un  long  espace  de  temps. 
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On  prend  la  quantité  qu’on  veut  de  noix  de  ben  les  plus 
récentes  et  les  plus  grosses  : on  les  cas.se  une  à une^avec  un 
petit  marteau  : on  sépare  exactement  les  coq  ilies  qu  on  jette 
comme  inutiles:  on  rret  à parties  amandes  ; on  'es  pile  d.  ns 
lin  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois  jusqu  à ce  qu  eues 
soient  réduites  en  pâte  : on  en  forme  une  boule  qu  on  met 
dans  un  petit  sac  de  toile  de  coutil  ; on  ferme  1 ouverture 
avec  une  ficelle  qu’on  serre  bien  : on  met  le  sac  à la  presse  , 
et  on  l’exprime  par  degrés:  l’huile  sort  peu  à peu;  on  la  reçoit 
dans  une  bouteille:  lorsqu’il  ne  coule  plus  rien  , on  desserre 
la  presse  : on  ôte  le  marc  du  sac  ; on  le  réduit  en  poudre 
dans  un  mortier  de  marbre  , et  on  remet  cette  poudre  dans 
le  même  sac  pour  l’exprimer  de  nouveau  : on  en  tire  encore 
lin  peu  d'huile  qu’on  met  avec  la  première  : on  vide  le  saej 
on  jette  comme  inutile  ce  qu’il  contient. 

On  prépare  l’huile  de  noisettes,  l’huile  de  noix,  etc.  de  la 
même  manière. 

L’nuile  de  ben  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur  ; elle  est  de'ter- 
sive,  adoucissante,  propre  pour  ôter  les  démangeaisons  de  la 
pean , et  pour  adoucir  : on  la  fait  entrer  dans  des  pommades 
adoucissantes,  et  peur  embellir  la  peau.  On  en  met  dans  le 
tabac  d Espagne  pour  i’bumecter.  Les  parfumeurs  s’en  servent 
pour  tirer  l’odeur  de  certaines  fleurs,  telles  que  celles  de  jas- 
min , de  tubéreuse  , etc. 

Remarques. 

Le  ben  fournit  une  huile  très  - douce  qui  est  presque  toujours 
figée  ; elle  n’est  fluide  qu’à  une  température  de  douze  ou  quinze 
degrés  au  dessus  de  la  g’ace  ; elle  se  conserve  plusieurs  années 
avant  que  de  devenir  rance  ; à mesure  qu’elle  vieillit , elle  se  fige 
plus  d fficilement.  Lorsqu’elle  coule  de  la  presse  , elle  est 
d’autant  plus  épaisse  , que  la  température  est  froide  : on  peut  , 
dans  Ls  temps  de  7dée  , l’exprimer  sans  inconvénients  entre 
des  plaques  de  fer  chauffées  dans  de  l’eau  bouillante;  mais  il 
ne  faut  pas  lui  appliquer  un  plus  grand  degré  de  chaleur;  l’huile 
seroit  plus  disposée  à se  rancir. 

Les  horlogers  se  servent  de  l’huile  de  ben  ; mais  la  consis- 
tance qu’elle  prend  en  se  figeant  gêne  les  mouvements.  Ou 
désireroit  donc  qu’elle  ne  fût  pas  sujette  à se  figer.  Soiomé  , 
notre  confrère , a reconnu  que  l’huile  de  ben  qui  coule  la  der- 
nière pendant  l’expression  , avoit  cette  propriété  , et  n’étoit 
pas  plus  sujette  à se  rancir  que  la  première. 

Huit  livres  de  ben  nouveau  fournissent  trois  livres  de  co- 
quilles et  cinq  livres  d’amandes  : ces  amandes  rendent  ordinai- 
rement une  livre  treize  onces  d’huile. 


Vcitusi 


VcrtKî. 


Vertus. 

Dose. 


Vertus. 


Pose. 
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Huile  de  semences  de  jusquiame  par  expression. 

fournit^e5  ltfer,S]°nneS  Pens.ent  ®[ue  ^ semence  de  jusquiame 

quatre  live-  bion  P'’’  ia  SUnplf  e*pression  ; j’en  ai  soumis 
3r-  ' ‘ S,  3 “n  Pl^ccs  a une  u°nne  presse  sans  avoir  pu  en 

a.  toücLfr!.  g°Te’  qUOiq"e  ‘a  semence  Pifèe  P»™t  g^se 
JLZ  ■ Cfpen<  :Tn  • “rame  on  désiroît  en  avoir  «cause 

nmrro  I ô qu  °n  lU‘.  att,r‘b“e  Pour  soulager  les  douleurs  hé- 
„ e’’  ete  oblige  de  piler  avec  cette  quantité  de 

semences  une  livre  d amandes  douces  nouvelles  ; l'huile  que 
J ai  obtenue  pesoit  six  onces  ; elle  s’est  trouvée  avoir  les  effets 
quon  en  attendoit;  elle  a beaucoup  soulagé  le  malade,  et 
depuis  elle  a ete  employée  avec  le  même  succès.  La  ma- 
niéré de  s en  servir  est  d’appliquer  sur  les  hémorroïdes  un 
imge  fin  et  vieux  bien  imbibé  de  cette  huile. 


Huile  de  semences  de  chénevis. 

On  pile  dans  un  mortier  de  marbre  trois  livres  de  graines 
de  chenevis  jusqu  a ce  quelle  soit  réduite  en  pâte  : on  l’enferme 
ensuite  dans  un  petit  sac  de  coutii  , et  on  la  met  à la  presse  ; 
ii  sor.  une  hune  d’une  légère  couleur  jaune  , et  qui  n’a  point 
de  mauvaise  odeur  : on  en  obtient  huit  onces  et  demie.  Si 
Ion  a eu  la  curiosité  de  peser  le  sac  avant  l’expression  , et 
qu  on  le  pèse  après  , on  remarquer  • qu’il  en  restera  une  demi- 
once  d imoibée  , pourvu  qu  on  ait  fait  choix  d’un  sac  qui  ne 
soit  pas  plus  grand  qu’il  rie  faut. 

^ L huile  de  semences  de  chénevis  est  adoucissante  : on  la 
fait  entrer  dans  des  lavements,  depuis  une  once  jusqu’à  trois, 
pour  appaiser  les  coliques  et  les  ardeurs  de  Vénus. 


Huile  de  noix. 

Des  nrovinces  entières  font  usage  de  l’huile  de  noix  en  place 
d'huile  d’olives.  Cette  hwiîe , prise  en  lavement  , est  estimée 
bonne  pour  soulager  les  coliques  des  peintres  et  celles  qui  sont 
occasionnées  par  des  chaux  ou  des  préparations  de  plomb  qu’on 
a avalées  par  négligence , ou  par  remède , comme  l’ordonnent 
beaucoup  degens  qui,  sans  connoissance,  pratiquent  la  Médecine. 

La  dose  est  depuis  une  once  jusqu’à  quatre,  mêlée  avec  du  vin» 

i 

Des  huiles  épais  es  des  végétaux. 

Beurre  de  cacao. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  cacao  des  Iles:  on 
le  met  dans  une  marmite  de  fer,  on  'e  rôtit  jusqu’à  ce  que 
l’écorce  ligneuse  puisse  se  détacher  facilement  : on  l’ccrase  lé- 
gèrement sur  une  table  avec  un  rouleau  de  bois  pour 'détacher 
toutes  les  écorces  : on  les  secoue  dans  un  van  pour  séparer 
les  écorces  d’ayee  lçs  amandes  cassées,  Alors  on  les  pile  dans 
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un  mortier  de  fer  avec  un  pilon  de  môme  métal , qu’on  a bien 
fait  chauffer  auparavant , jusqu'à  ce  qu’elles  soient  réduite-  .n 
pâte  molle  : on  broie  ensuire  cette  pâte  sur  une  pierre  chauffée 
de  la  même  manière  qu’on  broie  le  chocolat.  Lorsque  le  cacao 
est  bien  broyé,  on  le  fait  bouillir  pendant  environ  une  demi- 
Jieure  dans  une  grande  quantité  d’eau  : on  laisse  refroidir 
le  tout  ; et  on  ramasse  avec  une  cuiller  ou  avec  une  écumoire 
le  beurre  de  cacao  qui  est  figé  à la  surface  de  la  liqueur  • 
on  fait  encore  bouillir  le  marc  deux  fois,  ayant  soin  de  laisser 
refroidir  et  de  ramasser  chaque  fois  le  beurre  de  cacao  qui 
se  trouve  figé.  On  fait  fondre  ensuite  ce  beurre  de  cacao 
au  bain-marie:  on  le  laisse  se  figer,  et  on  l’enlève  pour  en 
separer  1 humidité  : après  quoi  on  le  fait  fondre  et  on  le  coule 
dans  une  bouteille  longue  et  étroite , qu’on  tient  dans  l’eau 
bouillante , afin  que  l’huile,  en  restant  quelque  temps  fluide 
punse  se  depurer.  On  la  laisse  se  figer,  on  casse  la  bouteille* 
on  séparé  le  beurre  d’avec  les  fèces  , et  on  le  purifie  une 
seconde  et  une  troisième  fois  de  la  même  manière  jusqu’à  ce 
quil  soit  net,  et  qu’il  ne  contienne  plus  de  parenchyme  de 
1 amande,  de  cacao.  On  sépare  à chaque  purification  les  fèces 
qui  se  sont  précipitées.  On  peut , pour  accélérer  la  purifica- 
tion du  beurre,  le  passer  au  travers  d’un  linge  fin  et  seïré 
immédiatement  après  qu’on  l’a  séparé  de  son  humidité. 

Le  cacao  des  Iles  est  celui  qui  rend  le  plus  de  beurre- 
la  quantité  qu  il  donne  est  d’autant  plus  grande  , qu’il  est  dIus 
nouveau  ; le  beurre  qu’on  en  retire  est  également  bon  ?Le 
cacao  des  Iles  est  acre  quand  il  est  nouveau  ; mais  le  beurre 
ne  1 est  pas  : une  livre  et  demie  de  cacao  nouveau  rend  sept 

lorsqu^resn05  Urre  n°n  pUrifié>  6t  $ix  onces  et  <<cmie 

Le  beurre  de  cacao  est  adoucissant,  incrassant  nroore 
pour  les  maladies  de  la  poitrine,  pour  la  toux  sèche.  POnP  le 
fait  prendre  en  bols,  seul  ou  mêlé  avec  du  blanc  de  baleine 
et  du  kermes  , suivant  que  le  cas  le  requiert.  b 

J-iC  dciiîto  de  cacao  s emploie  ansçi  à i • 

et  ramollir  la  peau.  1 exteneur  pour  adoucir 

On  fait  encore  avec  le  beurre  de  cacao  .1..  ...  • ■ 

qui  conviennent  particulièrement  pour  adoucir  ë^douleurs 
hémorroïdales;  on  introduit  aussi  cec  ç„nn«V  couleurs 

deV^èr .JT  ad0Udr  d°UkurS  occas’Otuiéës  p*ar  l icTetè 

Remarques. 

nières  Sfffe>enteTirn!aisbcëïre  * be““°P  * 

est  préférable,  parce  qu-e|ie  nVrère Z'-uZlef  P|°"°T 
cette  huile  3 au  iieu  que  par  la  plupart  des  "u'MSSdS 


Vertus. 


tLîMÏNTS 
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dont  nous  allons  parler  , on  lui  fait  toujours  éprouver  des 
degrés  de  chaleur  qui  l’altèrent  et  développent  son  acide  , si 
ce  n’est  cependant  la  méthode  suivante,  qui  est  aussi  bonne 
que  la  précédente.  On  pulvérise  grossièrement  le  cacao  , au 
lieu  de  le  réduire  en  pâte  : on  le  inet  dans  un  sac  de  toile 
de  coutil , et  on  le  plonge  dans  de  l’eau  qu'on  entretient  bouil- 
lante, jusqu’à  ce  que  le  cacao  soit  échauffe  également:  alors 
on  met  le  sac  à la  presse  entre  des  plaques  de  fer  chauffées  à 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  : l'eau  qui  est  entrée  dans  le 
sac,  sort  avec  l’huile  qui  n'a  pas  le  temps  de  se  figer:  on 
exprime  ju  qu’à  ce  qifiî  ne  sorte  plus  rien  du  sac.  On  fait 
bouillir  le  tac  avec  son  marc  encore  une  fois,  et  on  l’exprime 
de  nouv-ràu  pour  retirer  ce  qui  peut  êt  e resté  de  beurre  de 
caca.  . On  le  purifie  ensuite,  comme  nous  l’avons  dit  précé- 
demment. Lorsqu  on  empiOie  cette  seconde  méthode,  il  ne 
faut  pas  que  le  cacao  soit  broyé,  parce  qu’il  boucheroic  les 
porcs  du  linge  et  empêcheroit  qu’on  ne  pût  l’exprimer,  et 
aussi  à cause  cl’un  mucilage  assez  considérable  qui  * e délaye  j 
ce  qui  oblige  d’exprimer  aoucement,  sans  quoi  on  feroiterever. 

le  sac.  . 

Un  troisième  moyen  qu’on  emploie  peur  obtenir  1 huile 

de  cacao  , consiste  à le  soumettre  à la  presse  entre  des  plaques 
chauffées ’ immédiatement  âpre*  qu  on  l’a  réduit  en  pâte  dans 
lin  mortier  de  fer  chauffé.  Ce  moyen  est  moins  long  que  les 
précédents  ; mais  le  beurre  qu’on  obtient  est  un  peu  moins 

blanc.  ... 

Il  y a des  fabricants  de  chocolat  qui  tirent  une  certaine 

quantité  de  beurre  du  cacao  avec  lequel  ils  doivent  former 
du  chocolat  : ils  mettent  la  pâte  , avant  quelle  soit  broyee, 
sur  une  pierre  inclinée  et  chauffée  : par  ce  moyen  , le  beurre 
coule  doucement,  et  il  se  trouve  presque  tout  purifie  : mais 
cette  ouanti-é  de  beurre  séparé  du  cacao  est  aux  dépens  de 
la  bonté  du  chocolat.  Ils  remplacent  l’huile  qu’ils  en  ont 
séparée  par  d'autres  substances  dont  nous  parlerons  ailleurs. 
IL  falsifient  ensuite  ce  beurre  en  le  mêlant  avec  une  certaine 
quantité  de  suif  de  mouton , récemment  prépare  , et  qui  n a 

P°Le  beurre  de  cacao  a une  consistance  un  peu  plus  ferme 
qim  celle  du  suif  de  mouion  ; mais  il  se  liquéfie  plus  facile- 
ment que  lui  dans  les  mains  : pour  peu  qu  elles  soient  chau- 
des, il  graisse  à peu  près  aussi  facilement  que  le  beurre  or- 
dinaire. „ . i 

Cette  substance  est  sujette  à se  rancir  comme  toutes  les 

autres  huiles  -t  graisses  : lorsqu’elle  est  dans  ce.  état,  on  ne 
doit  jamais  l’employer  en  Médecine.  Ce  beurre , quoique 
très-rance  , ne  perd  rien  de  sa  consistance  , mais  il  acquiert 
beaucoup  de  blancheur.  J’en  ai  fait  des  bougies  mou  ees  , 
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comme  on  fait  les  chandelles  avec  le  suif  : cette  espèce  de 
bougie  étoit  aussi  belie  que  celle  de  cire  : elle  étoit  un  peu 
plus  sonnante  : la  lumière  qu’elleïépandoit  étoit  nette,  pure  et 
tranquil'e , comme  celle  de  la  cire.  Une  de  ces  bougies  , pesant 
une  once  , a dure  aussi  long-remps  qu’une  chandelle  de  suif 
qui  pesoit  une  once  et  demie  : l’une  et  l’autre  avoicnt  la  meme 
quantité  de  brins  de  coton  pour  mèche  , et  elles  étoient  aussi 
de  la  même  grosseur  ; la  chandelle  de  suif  étoit  seulement 
plus  longue  : la  durée  de  l'une  et  de  l’autre  a été  de  quatre 
heures  ; d’où  il  résulte  qu’on  peut  faire  de  très- belle  et  de  très- 
bonne  bougie  avec  le  beurre  de  cacao  : ce  qui  peut  être  d’un 
Sfand  secours  dans  les  disettes  de  cire  j du  moins  les  gens  des 
pays  où  vient  le  cacao  pourroient  l’employer  à cet  usa<^e. 
Cette  espèce  de  bougie  seroit  toujours  beaucoup  plus  cheré 
ici  que  celle  de  cire  ; mais  cette  observation  cent  avoir  son 
application  pour  d’autres  fruits  qui  fournissent  des  huiles  aussi 
solides  , comme  les  anacardes  et  plusieurs  autres  dont  on  ne 
fait  aucun  usage  , et  qu’on  pourroit  cultiver  dans  ce  dessein. 

Huile  épaisse  de  noix  muscades . 


On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  bonnes  muscades - 
on  les  pile  dans  un  mortier  de  fer  un  peu  chauffé  , jusqu’à 
ce  qu  elles  soient  réduites  en  pâte  : on  les  enferme  dans  un 
moice*u  de  toile  de  coutil,  et  on  les  soumet  à la  presse 
entre  des  plaques  de  fer  un  peu  chauffées  : l’huile  qui  coule 
se  hge  en  se  refroidissant  : on  la  ramasse,  er  on  la  fait  fondre 
a la  chaleur  du  bain-marie  pour  la  réduire  en  masse  afin  qu  elle 
se  conserve  mieux  : c’est  ce  que  l’on  nomme  huile  épaisse  de 
muscades  : elle  a une  consistance  à peu  près  semblable  à celle 
du  suif  de  bœuf. 

L’huile  de  muscades  est  fort  stomacale  appliquée  extérieure- 
ment ou  donnée  intérieurement.  La  dose  est  depuis  quatre 
grains  jusqu  a dix  dans  un  bouillon  , ou  dans  une  autre  liqueur 
convenable  On  la  fait  entrer  dans  des  pommades  et  liniments 
comme  fortifiante  et  nervale.  9 

Remarques. 

Les  muscades  contiennent  deux  sortes  d’huiles  bien  distinct 
tes  1 une  de  1 autre.  La  première  est  une  huile  essentielle  fluide 
qui  se  volatilise  au  degrc  de  chaleuf  de  l’eau  bouillante , et 
Jî"  3 beai,couP  d odeur.  La  seconde  est  une  huile  épaisse 

• mei*  Cj  >,eurre  f^e  cacao  » et  qui  à proprement  parler  n’a 
point  d odeur  ; mais  elle  en  conserve  toujours  un  peu  , même 

ZtS  T°iï  a Séparé  ’ par  Ia  distiihti°n  , l’eau  , l’huile  ™en- 
'fl.  CïUItlle  contient  , parce  que  cette  séparation  ne  peut  pas 

faire  bien  exactement.  Quelques  personnes  recommandent 
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d’échauffer  les  muscades  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  après 
qu’elles  sont  pilées  ; mais  j’ai  remarqué  qu’il  étoit  plus  com- 
mode et  plus  sûr  de  les  piler  dans  un  mortier  chauffé  modé- 
rément , afin  de  ne  point  faire  dissiper  l’huile  essentielle  qui 
est  la  plus  efficace. 

L’huile  de  muscades , de  laquelle  on  a séparé  l’huile  essen- 
tielle , est  plus  épaisse  : ceux  qui  la  préparent  en  grand  la 
mêlent  avec  un  peu  de  sain- doux  pour  lui  donner  à peu  près 
la  consistance  qu’elle  doit  avoir;  mais  cette  fraude  est  facile 
à reconnoître  , en  ce  que  cette  huile  de  muscades  , ainsi  altérée 
et  falsifiée , a moins  d’odeur. 

Huile  de  laurier. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  baies  de  laurier 
récentes  et  dans  leur  parfaite  maturité  : on  les  pile  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois  : on  les  fait  bouillir 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau  pendant  environ  une  demi- 
heure  ; mais  dans  un  vaisseau  suffisamment  clos,  pour  qu’il 
ne  se  fasse  que  peu  ou  point  d’évaporation.  On  passe  la  li- 
queur tandis  qu'elle  est  bouillante,  avec  forte  expression  : on 
la  lasse  refroidir  : on  ramasse  à sa  surface  une  huile  verte, 
odorante  , et  qui  est  d’une  consistance  de  beurre.  On  pile  le 
marc  : on  le  fait  bouillir  de  nouveau,  et  on  en  tire  encore 
de  l’huile  en  exprimant  le  marc,  et  en  laissant  refroidir  la 
liqueur  : on  mêle  cette  huile  avec  la  première  ; c’est  ce  que 
l’on  non  me  huile  de  laurier. 

L’huile  de  laurier  raréfie  , ouvre , amollit  et  fortifie  les  nerfs  : 
on  s’en  sert  à l’extérieur  pour  la  paralysie  , pour  la  foibiesse 
des  nerfs  , pour  résoudre  les  tumeurs  , pour  les  catarrhes  , 
pour  la  goutte  sciatique , pour  la  colique  venteuse  : on  en 
frotte  chaudement  les  parties  : on  en  mêle  aussi  dans  les  lave- 
ments, depuis  deux  gros  jusqu’à  six  : on  peut  même  en  faire 
prendre  quelques  gouttes  par  la  bouche. 

Remarques. 

L’huile  de  laurier  est  à peu  près  dans  le  même  cas  que  l’huile 
de  muscades  dont  nous  venons  de  parler  : elle  contient  une 
petite  quantité  d'huile  essentielle  qui  peut  s’élever  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante  : c’est  pourquoi  il  est  bon.  de  ne 
point  la  laisser  se  dissiper  pendant  la  décoction  des  baies.  On 
doit  même  faire  cette  décoction  dans  un  alambic  , afinsde  re- 
cueillir la  portion  qui  s’élève  pour  la  mêler  ensuite  avec  celle 
qui  surnage  la  décoction.  La  meilleure  huile  de  laurier  est 
contenue  dans  l’écorce  des  baies  , suivant  la  remarque  de  Le- 
me: y.  Ceux  qui  veulent  l’avoir  parfaite  ne  pilent  point  les 
haies  , afin  que  l’huile  des  noyaux  ne  se  mêle  pqinî  avec  e 
On  ne  tire  ordinairement  qu’une  petite  quantité  d liyile*  C n 

nous 
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nous  envoie  cette  huile  toute  préparée  du  Languedoc,  d’Italie  * 
et  d'autres  pays  chauds  où  il  cr<  ît  beaucoup  de  lauriers  ; mais 
la  plus  grande  quantité  d’huile  de  laurier  qu’on  emploie  dans 
la  Pharmacie  n’a  point  été  préparée  comme  nous  venons 
de  le  dire  : on  la  prépare  avec  des  feuilles  et  des  baies  de 
laurier  et  du  sain-doux  , comme  nous  le  dirons  à l’article  des 
onguents. 

De  la  préparation  des  graisses  des  animaux  , en  prenant  celle  de 

porc  pour  exemple . 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  graisse  de  porc  que 
l’on  nomme  panne  : on  en  sépare  la  membrane  adipeuse  qui 
est  à la  surface  : on  coupe  la  graisse  par  morceaux  ; on  la 
pétrit  dans  de  l’eau  très-pure,  en  la  maniant  entre  les  mains , 
afin  de  délayer  dans  l’eau  le  sang  caillé  qui  se  trouve  dans  les 
petits  vaisseaux  : on  change  l’eau  de  temps  en  temps  , ce  que 
l’on  continue  jusqua  ce  que  la  dernière  eau  en  sorte  sans 
couleur  : alors  on  tire  la  graisse  de  l’eau  ; on  la  fait  fondre  à 
une  douce  chaleur  > et  on  la  laisse  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que 
de  blanche  et  laiteuse  qu’elle  esr  d’abord , elle  devienne  par- 
faitement claire  et  transparente  , et  qu’en  en  jetant  quel- 
ques gouttes  dans  le  feu  elle  ne  pétille  plus  : c’est  à ces  signes 
qu’on  reconnoît  que  la  graisse  fondue  ne  contient  plus  d’hu- 
midité ; alors  on  la  coule  , en  la  passant  à travers  un  linge 
bien  serré,  sans  l’exprimer.  On  fait  refondre  les  portions  de 
graisse  qui  ne  se  sont  point  liquéfiées  a la  première  opération  , 
en  y ajoutant  un  peu  d’eau  ; et  lorsque  cette  graisse  est  fondue 
comme  la  précédente  , et  qu’elle  est  devenue  bien  claire , on 
la  coule  de  la  môme  manière.  On  continue  ainsi  jusqu’à  ce 
que  toute  la  graisse  soit  fondue  , et  qu’il  ne  reste  plus  que 
les  membranes  adipeuses  , séchées  et  rôties  , qa’on  exprime 
fortement  à la  dernière  opération.  On  met  à part  cette  dernière 
portion  de  graisse,  parce  qu’elle  est.  colorée  par  les  membranes 
qui  ont  été  rôties  : elle  est  aussi  bonne  que  la  première;  mais 
on  ne  l’emploie  que  dans  des  préparations  où  la  couleur  est 
indifférente.  On  verse  la  graisse  , tandis  qu'elle  est  encore 
chaude  et  liquide,  dans  des  pots  de  faïence,  afin  qu’en  se 
figeant  dans  ces  vaÇes , elie  ne  laisse  aucune  ouverture  au- 
tour d’elle  par  où  l'air  puisse  pénétrer  son  intérieur , ce  qui 
la  feroit  rancir  et  jaunir  plus  promptement. 

Si  l’on  emploie  cent  livres  de  panne,  on  retire  ordinaire- 
ment quatre-vingt-douze  livres  de  graisse  fondue. 

La  graisse  de  porc  ainsi, préparée  est  amollissante,  anodine, 
résolutive , adoucissante  , étant  appliquée  à l’extérieur  : donnée 
à la  dose  d’une  once  en  lavement  , cile  est  un  grand  adou- 
cissant dans  les  coliques,  les  renesmes,  etc, 

h 
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Remarques. 

La  graisse  de  porc  fait  la  base  de  la  plupart  des  onguents 
dont  nous  parlerons  à l’article  des  médicaments  externes  com- 
posés. C’est  une  substance  huileuse  qui  abonde  beaucoup  en 
acide  , et  qui  fournit , par  l’analyse  chimique,  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  huiles  végétales.  Cette  substance,  quoique  tirée 
des  animaux,  n’est  nullement  animalisée  : elle  a conservé  dans 
le  corps  de  l’animal  tous  les  caractères  des  huiles  végétales.  On 
peut  dire  la  même  chose  du  suif  et  de  la  moelle,  qui  n’en 
diffèrent  en  aucune  manière  de  ce  côté-là.  Toutes  ces  graisses 
ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  la  consistance  qui 
est  plus  ou  moins  ferme  ; ce  qui  vient  vraisemblablement 
des  differentes  proportions  de  leurs  principes  , ou  de  la  ma- 
nière dont  ces  mêmes  principes  sont  combinés. 

La  plupart  des  graisses,  quoique  toujours  figées,  se  rancis- 
sent néanmoins  plus  promptement  que  plusieurs  huiles  vé- 
gétales , comme  celles  d’olives  et  de  ben  qui  se  figent  faci- 
lement , ce  qui  sembleroit  contredire  ce  que  nous  avons 
avancé  précédemment  : mais  il  paroît  qu’on  peut  attribuer  ces 
différences  à l’élaboration  que  ce  s substances  huileuses  ont 
subie  dans  le  corps  de  l’animal , et  à l’arrangement  des  prin- 
cipes , qui  est  différent.  L’acide,  daiti  les  graisses  animales, 
se  développe  plus  facilement  par  l’action  combinée  de  l’air  et 
de  l’eau  5 ce  qu’on  reconnoît  par  l’odeur  rance  qu’elles  ac- 
quièrent en  fort  peu  de  temps,  sur-tout  lorsqu’en  les  prépa- 
rant -on  n’a  pas  fait  dissiper  entièrement  toute  l’humidité.  C’est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  recommandé  de  ne  couler 
la  graisse  que  lorsqu’elle  en  est  entièrement  privée,  et  de  la 
laisser  se  figer  dans  les  pots  où  l’on  veut  la  conserver  , afin 
qu’en  remplissant  exactement  toute  la  capacité  , l’air  ne  puisse 
pénétrer  dans  son  intérieur.  Mais  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, la  graisse  de  porc,  comme  toutes  les  autres,  rancit 
toujours  au  bout  de  deux  années,  quelque  bien  préparée  quelle 
soit  ; ce  qui  n’artive  pas  aux  huiles  auxquelles  nous  les  com- 
parons. 

L’eau  qu’on  mêle  en  faisant  fondre  les  graisses,  est  destinée 
à empêcher  qu’elles  ne  roussisent  pendantjeur  liquéfacrion  : 
cela  forme  une  sorte  de  bain  - marie.  Lorsque  celle  de  porc 
« été  préparée  comme  il  convient,  elle  est  très-ferme  et  par- 
faitement blanche  , à l’exception  de  la  dernière  portion  qui 
est  toujours  un  peu  rousse. 

On  ne  doit  jamais  employer  dans  les  préparations  de  Phar- 
macie , la  graisse  ou  sain-doux  tout  prépare  que  vendent  les 
charcutiers  : c’est  un  amas  de  graisses  de  toute  espèce  : elle 
est  ordinairement  mêlée  de  la  graisse  salée  qui  sort  pendant 
ia  cuite  du  petit- salé:  elle  a l’odeur  de  graisse  de  rôti:  ils 
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y mêlent  d’ailleurs  la  plus  grande  quantité  d’eau  qu’ils  peu- 
vent, en  l’agitant  dans  l’eau,  afin  de  la  blanchir  après  qu’elle 
êst  fondue. 

On  peut  préparer  de  la  même  manière  que  nous  l’avons 
dit  toutes  les  graisses  des  autres  animaux.  Cependant  on  ne 
lave  pas  ordinairement  celles  qui  sont  rares  et  chères  , comme 
celle  de  vipères,  à moins  qu’on  n’en  ait  une  grande  quantité: 
ainsi  ou  se  contente  , pour  l’ordinaire  , de  les  liquéfier  à une 
douce  chaleur , pour  les  priver  de  toute  humidité  : on  les 
passe  ensuite  à travers  un  linge  en  les  exprimant  suffisam- 
ment. 

Toutes  lei;  graisses  ne  sont  pas  d’une  consistance  semblable: 
les  unes  en  ont  beaucoup  , comme  celle  de  mouton  : les  autres 
restent  presque  toujours  fluides  , comme  celle  de  plusieurs 
poissons  : d’autres  ne  se  figent  qu’en  partie  , connue  celle 
de  vipèreà ; ce  qui  pourroit  faire  soupçonner  d’abord,  si  l’on 
n’avoit  point  de  pareils  exemples  dans  la  plupart  des  huile» 
fluides  végétales  dont  nous  venons  de  parler,  que  cette  der- 
nier e sereit  sous  deux  états  différents. 

Huile  d'œufs : 

On  fait  durcir  des  oeufs  : on  en  sépare  ensuite  les  jaunes: 
on  les  met  dans  une  poêle  de  fer  ou  dans  un  poêlon  d'ar- 
gent : on  les  fait  dessécher  sur  un*  feu  doux  , en  les  remuant 
Sans  discontinuer,  et  les  écrasant  pour  les  diviser  et  les  émietter. 
Lorsqu’ils  sont  bien  secs  , on  augmente  un  peu  la  chaleur  , 
èn  prenant  g.frde  de  ne  les  point  faire  roussir  : ils  se  gonflent 
prodigieusement , et  se  liquéfient  beaucoup  : lorsqu’on  les  a 
tenus  sur  le  feu  pendant  quelques  minutes  en  cet  ctat;  on  les 
met  promptement  dans  un  sac  de  toile  forte,  et  on  les  soumet 
à la  presse  entre  des  plaques  de  fer  chauffées  dans  de  l’eau 
bouillante.  Il  sort  une  huile  d’un  jaune  doré  , d’une  odeur 
agréable  et  d'une  saveur  très-douce;  c’est  ce  que  l’on  nomme 
huile  d œufs.  De  cinquante  jaunes  d’œufs  on  tire  ordinairement 
cinq  onces  d’huile. 

Cette  huile  est  très-adoucissante  pour  la  peau,  pour  effacer  Verdis 
les  cicatrices  , pour  empêcher  les  cavités  de  la  petite  vérole 
de  paroîtro  , pour  les  crevasses  du  sein  et  des  mains,  et  pouf 
la  brûlure. 

Remarques.** 

Les  jaunes  d’œufs  , immédiatement  après  qu’ils  sont  cuits,* 
contiennent  beaucoup  d’humidité  : elle  tient  la  matière  mu- 
cilagineuse  dans  un  degré  de  consistance  convenable  pouf 
empêcher  l’huile  de  se  séparer;  mais  à mesure  qu’elie  se  dis- 
sipe , l’huil*  sort  de  ses  cellules  , et  on  l’obtient  facilement.* 

On  doit  bien  prendre  garde  de  rôtir  et  de  brûler  les  jaunes’ 

tij 


164  MENTS  DE  PHARMACIE. 

d’œufs  en  les  desséchant , sans  quoi  l’huile  qu’on  tireroit  seroîf 
rousse  et  de  mauvaise  odeur. 

Quelques  personnes  falsifient  cette  huile  en  y mêlant  de 
lliuile  grasse  colorée  avec  de  la  racine  de  curcuma. 

Des  sucs  résineux  , des  résines  et  baumes  naturels. 

Si  je  place  ici  les  résines  et  les  baumes  naturels  à la  suite 
des  huiles  grasses  des  végétaux  et  des  graisses  des  animaux  , 
ce  n’est  pas  que  je  pense  que  ces  substances  leur  scient  en- 
tièrement semblables;  au  contraire,  je  sais  quelles  en  diffè- 
rent essentiellement.  Mais  comme  elles  leur  ressemblent  beau- 
coup par  un  certain  nombre  de  propriétés  communes,  j’ai 
cru  devoir  les  placer  à leur  suite.  J’ai  déjà  fait  connoître  pré- 
cédemment une  partie  des  propriétés  générales  de  ces  subs- 
tances, et  en  quoi  elles  diffèrent  des  huiles  et  des  graisses 
proprement  dites  ; mais  il  reste  encore  un  grand  nombre 
d’autres  propriétés  à examiner  par  lesquelles  elles  en  diffèrent. 
Cet  examen  nous  entraîneroit  dans  clés  détails  chimiques  qui 
seroient  trop  longs  et  déplacés  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  : ainsi  je  me  bornerai  à rapporter  seulement  les  pré- 
parations qu’on  fait  de  ces  substances,  et  qui  sont  du  ressort 
de  la  Pharmacie  proprement  dite. 

Lotion  de  la  térébenthine  , ou  térébenthine  lavée. 

La  lotion  de  la  térébenthine  se  fait  moins  pour  en  séparer 
les  impuretés  que  pour  la  durcir.  On  prend  la  quantité  que 
l’on  veut  de  térébenthine  bien  claire  : on  l’agite  dans  l’eau 
avec  un  bistortier  de  bois  ou  avec  une  spatule  d’ivoire , 
ayant  soin  de  changer  l’eau  de  temps  en  temps.  La  partie 
huileuse  la  plus  subtile  ou  l’huile  essentielle  s’évapore  en 
partie  , tandis  qu’une  portion  se  dissout  dans  l’eau  sans  troubler 
sensiblement  sa  transparence.  On  s’apperçoit  de  la  portion 
qui  est  dissoute  dans  l’eau  par  l’odeur  et  la  saveur  qu’acquiert 
cette  même  eau.  La  térébenthine  devient  blanchâtre  par  l’in- 
terposition d’une  petite  quantité  d’eau  et  d’air  qui  se  mêle 
avec  elle  ; mais  elle  s’en  sépare  par  le  repos  : quelques  jours 
après  , la  térébenthine  redevient  presque  aussi  claire  et  aussi 
transparente  qu’elle  étoit  auparavant. 

Le  but  qu’on  se  propose  dans  cette  opération  , est  de 
durcir  un  peu  la  térébenthine  pour  la  rendre  plus  facile  à 
prendre  en  pilules  : mais  elle  est  néanmoins  encore  trop  fluide. 
On  est  obligé,  pour  remplir  cette  intention  , d’avoir  recours 
à une  opération  que  l’on  nomme  coction  de  la  térébenthine  , 
par  laquelle  on  fait  dissiper  une  plus  grande  quantité  de  son 
huile  essentielle. 
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Coction  de  la  térébenthine  , OU  térébenthine  cuite. 

On  met  la  quantité  que  l’on  veut  de  térébenthine  dans 
line  bassine  d’argent,  ou,  à son  défaut,  dans  une  terrine 
vernissée  , avec  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’eau  : on  fait 
bouillir  le  tout  jusqu’à  ce  que  la  térébenthine  ait  acquis  une 
consistance  assez  ferme  pour  pouvoir  en  former  des  pilules  ; 
ce  que  l’on  reconnoît  en  faisant  refroidir  de  temps  en  temps1 
un  peu  de  cette  térébenthine  dans  de  l’eau  froide. 

Les  pilules  de  térébenthine  sont  sujettes  à se  ramollir  et  à se 
réunir  en  une  seule  masse  quelque  temps  après  qu’elles  ont 
été  formées.  Plusieurs  personnes , pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, sont  dans  l’usage  de  mêler  la  térébenthine  , après 
qu’elle  est  cuite  et  séparée  de  l’eau,  avec  des  poudres  ap- 
propriées, comme  celles  de  réglisse,  de  guimauve  et  d’a- 
nudon  , et  quelquefois  des  poudres  purgatives , lorsque  ie  cas 
le  requiert. 

La  térébenthine  lavée  ou  cuite  est  apéritive  , propre  pour 
la  pierre,  pour  la  gravclle , pour  les  gonorrhées,  pour  les 
ulcères  du  rein,  de  la  vessie  et  de  la  matrice.  La  dose  est 
depuis  un  scrupule  jusqu’à  une  dragme. 

L’urine  de  ceux  qui  ont  pris  de  la  térébenthine  sent  la 
Violette;  et  même  l’urine  des  peintres  et  des  vernisseurs  qui 
emploient  beaucoup  d’essence  de  térébenthine,  a fort  sou- 
vent cette  odeur  : cela  vient  de  celle  qui  se  réduit  en 
vapeurs,  et  qu’ils  respirent  avec  l’air.  La  térébenthine  occa- 
sionne à certaines  personnes  qui  en  font  usage,  des  maux  de 
tête  considérables  : lorsque  ces  accidents  arrivent , on  leur  en 
fait  prendre  de  moindres  doses , ou  on  leur  en  fait  discontinuer 
1 usage  , et  on  à recours  à d’autres  remèdes. 

Purification  du  styrax  liquide. 

La  purification  du  styrax  liquide  consiste  à le  débarrasser 
des  impuretés  qui  lui  sont  ordinairement  mêlées. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  styrax  liquide  : on 
le  liquéfie  un  peu  par  le  moyen  d’une  douce  chaleur  : on  le 
passe  ensuite  au  travers  d’un  tamis  de  crin  médiocrement  serré, 
en  le  frottant  légèrement  avec  une  stapule  de  bois  : on  le  serre 
dans  un  pot  de  faïence  avec  un  peu  d’eau,  afin  qu’il  ne  se 
dessèche  point  à la  surface. 

Le  styrax  liquide  ne  s’emploie  que  pour  l’extérieur.  Il  est 
incisif,  atténuant,  émollient  et  fort  résolutif:  il  est  vulnéraire 
nerval , et  résiste  à la  gangrène  : il  fortifie  le  cerveau  par  son 
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Des  sels  essentiels  des  sucs  inflammables. 

La  raison  qui  nous  a fait  placer  à la  suite  des  sucs  aqueujf 
les  sels  essentiels  qu’on  en  retire  , est  la  même  qui  nous  engage 
à parler  immédiatement  après  îa  préparation  des  sucs  inflam- 
mables, des  matières  salines  que  fournissent  ces  sucs  , d’autant 
plus  que  les  moyens  qu’on  emploie  pour  les  obtenir  sont  aussi 
simples  que  ceux  qu’on  met  en  usage  pour  se  procurer  les 
sels  essentiels  des  sucs  aqueux. 

Le  principe  salin  dans  les  sucs  huileux  n’est  ni  aussi  libre  , 
ni  ne  se  laisse  appercevoir  avec  la  même  facilité  que  dans  les 
sucs  aqueux.  Les  sels  que  les  substances  inflammables  four- 
nissent sont  aussi  d’une  nature  bien  différente , comme  nous 
nous  en  assurons  par  leurs  propriétés.  Parmi  les  sucs  inflam- 
mables, il  n’y  a que  les  résineux  qui  en  fournissent  une  quan- 
tité très-sensible  ; et  il  n’y  a dans  cette  dernière  classe  que 
ceux  qui  sont  très-odorants  qui  rendent  une  espèce  de  sel 
volatil  huileux  , connu  sous  le  nom  de  fleurs.  Tel  est , par 
exemple  , celui  qu’on  retire  de  benjoin  par  sublimation.  On 
croit  communément  que  cette  résine  est  la  seule  qui  fournisse 
ainsi  du  sel  volatil  ; mais  j’ai  remarqué  que  le  styrax  calamirhc 
et  le  styrax  liquide  en  produisent  de  semblable.  Peut-être 
toutes  les  résines  très-odorantes  sont-elles  dans  le  même  cas , 
à l’exclusion  de  toutes  les  substances  huileuses  , graisseuses  et 
résineuses  , qui  n’ont  que  peu  ou  point  d’odeur  ; du  moins 
je  ne  sache  pas  que  jusqu’à  présent  on  ait  tiré  aucun  sel  essen- 
tiel cristal lisable  des  autres  sucs  huileux  : triais  cependant  il 
seroit  ridicule  d’en  nier  la  possibilité. 

Peut-être  qu'on  y parviendroit  par  des  moyens  différents 
de  ceux  qu’on  a employés  jusqu’à  présent  : peut-être  aussi  , 
et  il  y a lieu  de  le  présumer,  que  le  principe  salin  dans  ces 
substances  est  non  seulement  contenu  en  moindre  quantité  , 
mais  qu’il  y est  encore  combiné  d’une  manière  différente  , et 
fixé  davantage  que  dans  les  résines  odorantes  , ce  qui  rend 
son  extraction  très-difficile.  Au  contraire  , dans  les  résines 
odorantes , ce  principe  salin  est  très-volatil  ; il  paroît  y être 
contenu  par  surabondance,  et  il  est  infiniment  plus  développé 
et  plus  disposé  à se  séparer  de  la  substance  purement  rési- 
neuse , puisqu’une  chaleur  modérée  suffit  pour  le  dégager  sans 
altérer  notablement  la  substance  résineuse. 

Il  paroît  même  que  c’est  à ce  principe  salin  , surabondant 
dans  les  résines  , et  tellement  combiné  avec  les  autres  prin- 
cipes qu’il  ne  peut  en  être  séparé  entièrement  , qu’on  doit 
rapporter  leur  odeur  plus  forte  que  celle  des  autres  sucs  in- 
flammables, Quoi  qu’il  en  soit , on  doit  regarder  les  matières 
salines  qu’elles  fournissent  comme  les  vrais  sels  essentiels  de$ 
Instances  : ce  sont  des  sçls  savonneux  , composés  d’hui}© 
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essentielle  très-tenue,  et  d’acide  volatil.  On  peut  les  considé- 
rer encore  comme  des  huiles  essentielles  rendues  concrètes 
par  l’acide  volatil.  Ces  sels  ont  beaucoup  d’analogie  avec  Je 
camphre  ; mais  ils  en  différent,  en  ce  que  leur  acide  est  plus 
développé  , et  qu’il  se  manifeste  sur  les  couleurs  bleues  des 
végétaux  qu’ils  rougissent  ; propriétés  que  n’a  point  le  cam- 
phre. Les  sels  essentiels  des  résines  diffèrent  aussi  considéra- 
blement des  sels  essentiels  des  sucs  aqueux  , et  en  général 
ils  participent  davantage  des  propriétés  des  substances  d oit 
on  les  a tirés:  i°.  ils  sont  inflammables  : 2°.  ils  ont  autant 
d’odeur  que  les  substances  qui  les  ont  fournis  : 30.  ils  sont 
très-volatils  : 40.  ils  sont  dissolubles  dans  toutes  les  liqueurs 
inflammables  : toutes  propriétés  que  n’ont  point  les  sels  des 
sucs  aqueux,  et  par  lesquels  ils  en  diffèrent  essentiellement  ; 
mais  ils  y ressemblent  en  ce  qu’ils  sont  dissolubles  dans 
l’eau , et  qu’ils  sont  susceptibles  de  s’y  cristalliser  comme  eux. 

On  pourroit  encore  mettre  au  rang  des  sels  essentiels  des 
substances  inflammables  le  sel  volatil  qu’on  retire  du  succin  j 
mais  comme  cette  espèce  de  sel  est  de  nature  différente  de 
ceux  qui  nous  occupent  actuellement  , et  qu’on  l’obtient  par 
l’analyse  de  ce  bitume  , nous  renvoyons  au  règne  végétal  de 
la  Chimie  expérimentale  ci-devant  annoncée , et  que  nous  nous 
proposons  de  publier. 

Fleurs  de  benjoin. 

On  met  deux  livres  de  benjoin  concassé  dans  une  terrine 
vernissée  , peu  profonde  et  très-évasée  : on  la  couvre  d’une 
seconde  terrine  de  grès  : on  lute  les  jointures  des  deux  terrines 
avec  du  papier  imbu  de  colle  de  farine  ou  d’amidon  : on  place 
les  vaisseaux  sur  un  fourneau  suffisamment  large  , pour  que 
la  terrine  entre  presque  entièrement  dans  le  fourneau  : on 
donne  à la  terrine  un  degré  de  chaleur  un  peu  supérieur  à 
celui  de  l’eau  bouillante  : on  l’entretient  en  cet  état  pendant 
environ  deux  heures  ; on  laisse  ensuite  refroidir  les  vaisseaux 
entièrement  : on  les  délute  avec  précaution  , afin  de  les  agiter 
le  moins  qu’il  est  possible  : on  enlève  la  terrine  supérieure  : 
on  sépare  avec  la  barbe  d’une  plume  les  fleurs  de  benjoin  qui 
se  sont  sublimées.  On  réitère  la  sublimation  jusqu’il  ce  que  le 
marc  ne  fournisse  plus  de  fleurs. 

Les  fleurs  de  benjoin  ont  une  odeur  forte , piquante  , mais 
agréable  : elles  excitent  à tousser  quand  on  les  remue  et 
qu  il  en  entre  dans  la  gorge  : leur  saveur  est  acide  , péné- 
trante. On  estime  ces  fleurs  bonnes  pofir  l’asthme  , pour  abattre 
les  vapeurs,  pour  les  palpitations  , pour  résister  au  venin.  La 
dose  est  depuis  deux  grains  jusqu’à  cinq  : on  les  fait  entrer 
dans  des  bols,  pilules  ou  opiat»,  afin  qu’étant  enveloppées, 
elles  ne  picotent  point  la  gorge* 
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Remarques. 

Afin  qu’il  ne  se  dissipe  point  de  fleurs  de  benjoin  pendrmt 
la  sublimation  , on  use  les  bords  de  l’une  et  de  l’autre  terrine 
enjes  frottant  sur  un  porphyre  avec  du  sable  et  de  l’eau  jus- 
qu’à ce  que  les  bords  se  joignent  exactement  : au  moyen  de 
cette  précaution  , le  lut  de  colle  d’amidon  étendu  sur  du 
papier  suffit  pour  achever  de  fermer  les  jointures. 

Le  degre  de  chaleur  que  nous  avons  prescrit  est  suffisant 
pour  ramollir  et  liquéfier  en  grande  partie  le  benjoin  ; ce  qui 
est  absolument  nécessaire  pour  la  sublimation  des  fleurs  : il 
ne  se  sublime  rien  , si  cette  lésine  ne  souffre  point  ce  léger 
ramo  hssement.  Lorsque  l’on  a continué  le  feu  pendant  le 
temps  que  nous  avons  prescrit,  il  convient  de  le  cesser,  parce 
que  les  fleurs  qui  viennent  les  dernières  sont  toujours  moins  ' 
belles  , sur-tout  lorsque  le  feu  a été  trop  fort  sur  la  fin  de 
1 opération.  Celles  qu’on  retire  à la  seconde  et  à la  troisième 
sublimation , sont  encore  moins  belles  : elles  sont  imprégn  es 
d une  portion  d huile  essentielle  du  benjoin  , qui  provient 
d un  commencement  de  décomposition  de  cette  résine.  On 
peut  les  avoir  aussi  belles  que  les  premières , en  les  mêlant 
avec  vingt  ou  trente  fois  leur  pesant  de  sable  blanc  lavé  , 
et  en  les  faisant  sublimer  une  seconde  fois. 

Entre  les  differents  appareils  qu’on  peut  employer  pour  ob- 
tenir cette  espèce  de  sel  volatil  du  benjoin , j’ai  reconnu  que 
celui  que  j’ai  prescrit  est  le  meilleur  et  le  plus  commode.  On 
se  sert  ordinairement  d’un  pot  de  terre  plus  ou  moins  grand, 
dans  lequel  on  met  le  benjoin  concassé  : on  le  recouvre  d’un 
grand  cornet  de  papier  ou  de  carton  , fait  comme  un  pain  de 
sucre  , pour  recevoir  les  fleurs  à mesure  qu’elles  se  subliment: 
ces  cornets  sont  fort  poreux  : ils  imbibent  une  prodigieuse 
quantité  de  fleurs  , et  on  ne  peut  les  retirer  qu’en  déchiquetant 
ces  cornets  qu’on  mêle  avec  beaucoup  de  sable  , pour  procé- 
der ensuite  à la  sublimation.  Mais  on  peut  éviter  cette  opé- 
ration , en  employant  un  vaisseau  sublimatoire  qui  ne  se  laisse 
point  pénétrer.  Quelques  personnes  ont  substitué  de  grands 
cornets  de  terre  cuite  à ceux  de  carton  ; mais  ils  sont  toujours 
moins  commodes,  parce  qu’ils  ne  présentent  pas  une  surface 
suffisamment  large  : d’ailleurs  le  degré  de  chaleur  qu’on  est 
obligé  de  donner  pour  faire  élever  ces  fleurs  dans  cette  espèce 
de  chapiteau,  qui  est  très  haut  , est  capable  de  décomposer 
le  benjoin  , et  de  faire  passer  avec  les  fleurs  une  certaine 
quantité  d’huile  qui  altère  leur  blancheur , comme  cela  arrive 
presque  toujours.  Lorsque  l’opération  est  bien  conduite  , on 
remarque  qu’il  ne  s’est  élevé  de  fleurs  que  jusqu’au  milieu 
de  la  hauteur  de  ce  cône  j le  reste  de  sa  capacité  devient  par 
conséquent  inutile. 

Trois  livres  de  benjoin  ordinaire,  sublimé  jusqu’à  six  fois  * 
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ont  fourni  trois  onces  six  gros  et  demi  de  fleurs  : le  feu  a été 
ménagé  dans  les  premières  sublimations  , et  poussé  un  peu 
plus  fort  dans  les  dernières. 

Ce  qui  reste  dans  la  terrine  , après  la  sublimation  des  fleurs 
de  benjoin,  est  rare,  spongieux  , d’une  couleur  brune -noi- 
râtre , et  d’une  odeur  presque  aussi  agréable  qu’auparavant. 
Cette  matière  contient  une  grande  quantité  de  sel  vo'atil  sem- 
blable , mais  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  décomposant  ce 
benjoin  dans)  une  cornue.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette 
analyse  , parce  qu’elle  nous  entraîneroit  dans  des  détails  chi- 
miques qui  nous  éloigneroienr  trop  de  notre  objet. 

Les  fleurs  de  benjoin  doivent  être  considérées  comme  étant 
le  sel  essentiel  de  cetre  résine.  Ce  sel  est  inflammable,  disso- 
luble dans  l’espric  de  vin  et  dans  l’eau.  Les  fleurs  de  benjoin  , 
nouvellement  sublimées  , sont  d’un  blanc  brillant  argentin  ; 
mais  elles  perdent  leur  beauté  , et  deviennent  d’une  couleur 
b une,  au  bout  de  quelque  temps,  à raison  d’une  substance 
huileuse  rectifiée  qui  les  accompagne  pendant  leur  sublimation. 
Cette  huile  se  décompose  avec  la  plus  grande  facilité  par  le 
contact  de  l’air  , et  devient  presque  noire.  C’est  elle  qui 
donne  aux  fleurs  la  couleur  brune  dont  nous  parlons.  On  a 
cherché  à remédier  à cet  inconvénient , en  sublimant  ces  fleurs 
p usieurs  fois  de  suite  , et  en  les  mettant  avec  du  sable  pour 
absorber  cette  huile.  Ces  moyens  sont  longs,  et  occasionnent 
beaucoup  de  déchet.  Je  n’en  ai  pas  trouvé  de  meilleur  que 
ce’ui  de  les  purifier  par  dissolution  dans  l’eau  , filtration  et 
cristallisation  de  la  manière  suivante. 

J'ai  fait  dissoudre  vingt  - cinq  onces  de  fleurs  de  benjoin, 
qui  avoient  besoin  d’être  purifiées,  dans  une  suffisante  quan- 
tité d eau  : j’ai  filtré  la  liqueur  : elle  a passé  fort  claire,  légère- 
ment rousse  : elle  a fourni  par  le  refroidissement  beaucoup  de 
fleurs  de  benjoin  cristallisées  en  aiguilles  , d’un  blanc  brillant 
et  argentin  , comme  si  elles  eussent  été  sublimées.  La  liqueur, 
remise  à évaporer  , s’est  troublée  à raison  de  l’huile  que  les 
fl  urs  contenoient , et  qui  s’est  décomposée.  J’ai  filtré  cette  li- 
queur : elle  a fourni  de  nouveaux  cristaux  ; mais  ils  étoient  en 
petites  écailles , semblables  à ceux  de  sel  sédatif  sublimé , et 
de  couleur  brune. 

Les  fleurs  de  benjoin  sont  peu  dissolubles  dans  l’eau  $ dix 
livres  et  dénué  d'eau  bouillante  n’en  peuvent  dissoudre  que 
quatre  onces  : elles  se  cristallisent  par  le  refroidissement  , parce 
que  l’eau  froide  n’en  peut  tenir  autant  en  dissolution  que 
1 eau  bouillante.  Les  fleurs  de  benjoin , purifiées  par  ce  pro- 
cédé , sont  dépouillées  de  toute  leur  huile  surabondante  : elles 
sont  fort  belles  , et  ne  chargent  plus  à l’air.  Vingt-cinq  onces 
de  fleurs  de  benjoin  ordinaire  m’ont  rendu  vingt-une  onces  de 
fleurs  de  benjoin  cristallisées  et  très 'belles.  L’eau  qu’on  em- 
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ploie  pour  cette  purification  ne  sert  que  d’intermède  et  comme 
de  dissolvant  à cette  matière  saline  3 il  n’en  entre  poinr  dans 
la  composition  des  cristaux. 

Des  sucs  laiteux  et  des  gommes-résines. 

Les  sucs  laiteux  sont  ainsi  nommes , parce  qu’ils  ressem» 
Lient  au  lait  des  animaux , ou  aux  émulsions  : ce  sont  en 
eftet  des  émulsions  naturelles.  Toutes  ces  liqueurs  se  ressem- 
Jblmit  par  plusieurs  propriétés  générales  ; mais  aussi  elles 
diffèrent  considérablement  par  leurs  propriétés  particulières  ; 
elles  sont  toutes  composées  de  substances  huileuses,  résineuses, 
gommeuses  et  extractives. 

La  substance  résineuse  se  trouve  unie  et  dissoute  en  quel- 
que sorte  dans  le  principe  aqueux  de  ces  mêmes  sucs  par  l'in- 
termède des  matières  gommeuses , mucilagineuses,  extractives 
et  salines,  de  la  même  manière  que  le  beurre,  dans  le  lait 
des  animaux  , se  trouve  uni  à l’eau  par  les  sels  et  par  la  partie 
fromageuse  ; ainsi  que  l’huile,  dans  les  émulsions,  se  trouve 
unie  à l’eau  par  l’intermède  des  mucilages  , etc.  Il  y a un  grand 
nombre  de  végétaux  qui  fournissent  un  suc  laiteux  : ceux  de 
ce  pays-ci  sont  les  tithymales  et  les  chicorées  qui  le  donnent 
blanc , la  chélidoine  qui  le  donne  jaune  , etc.  Mais  on  n’en  fait 
aucun  usage , parce  qu’ils  sont  remplacés  par  ceux  qui  nous 
viennent  des  pays  étrangers,  et  qui  sont  plus  efficaces.  Or- 
dinairement on  nous  les  envoie  tout  desséchés , apparemment 
pour  la  commodité  du  transport  , ou  parce  qu'on  ne  pourroit 
les  employer  dans  leur  état  de  liquidité.  Ces  sucs  desséchés, 
portent  le  nom  de  gommes-résines  3 tels  sont  la  myrrhe,  la 
scammonée,  le  galbanum  , le  sagapenum  , l’opopanax,  l’eu- 
phorbe , la  gomme  ammoniac  , l’oliban  , etc. 

Ces  sucs  sont  tirés  par  incision,  ou  sans  incision  : on  les 
fait  ensuite  épaissir  au  soleil  ou  sur  le  feu  : les  uns  sont  secs 
et  friables  immédiatement  apres,  ou  peu  de  temps  après  qu’on 
les  a fait  dessécher,  et  sont  faciles  à réduire  en  poudre, 
comme  la  scammonée  , la  myrrhe  , l’opopanax  , la  gomme  de 
Hère , et  plusieurs  autres  : les  autres  conservent  pendant  long- 
temps une  sorte  de  mollesse  qui  est  cause  qu’on  ne  peut  les 
pulvériser  et  les  mêler  commodément  dans  les  compositions, 
fes  uns  et  les  autres  sont  mêles  d’écorces  d’arbres,  de  petites 
portions  de  bois,  de  pailles,  et  d’autres  impuretés.  On  a ima- 
giné de  purifier  ceux  qu’on  ne  peut  réduire  en  poudre , en 
les  dissolvant  dans  différentes  liqueurs,  afin  de  les  débarrasser 
des  substances  étrangères.  A l’égard  des  gommes-résines  qui 
sont  sèches  et  friables  , on  les  purifie  facilement  par  la  pul- 
vérisation , comme  nous  le  dirons  bientôt.  Je  dois  avertir 
encore  que  je  n’entrerai  dans  les  détails  chimiques  de.  ces 
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substances,  que  lorsque  ces  détails  auront  un  rapport  direct 
à la  Pharmacie. 

purification  des  gommes-résines  qu  on  ne  peut  réduire  en  poudre  : 
nous  prendrons  pour  exemple  te  galoanum. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  galbanum  : op  le 
met  dans  deux  ou  trois  fois  son  poids  de  vinaigre  : on  le 
fait  dissoudre  par  le  moyen  d’une  douce  chaleur  : on  passe 
le  tout  au  travers  d’un  linge  , en  exprimant  fortement  : on 
remet  le  marc  avec  de  nouveau  vinaigre  : on  le  fait  chauffer 
comme  la  première  fois,  afin  cle  dissoudre  ce  qui  a pu  échapper 
à la  première  colature  : on  passe  avec  expression:  on  mêle  les 
liqueurs,  et  on  les  fait  épaissir  à une  douce  chaleur,  jusqu’à 
ce  que  la  masse  qui  en  résulte  ait  une  consistance  ernpias-: 
tique. 

On  purifie  , de  la  même  manière , toutes  les  gommes- 
résines  qui  sont  trop  • molles  , et  qui  11e  peuvent  se  réduire 
en  poudre. 

Remarques. 

On  a toujours  pensé  que  le  vinaigre  étoit  le  dissolvant 
des  gommes-résines  ; mais  il  ne  les  dissout  pas  mieux  que 
l’eau.  Le  signe  d’une  dissolution  complette  est  la  limpidité  et 
la  transparence  parfaite  de  la  liqueur  ; or  ces  dissolutions  , 
soit  dans  l’eau,  soit  dans  le  vinaigre,  sont  blanchâtres,  lai- 
teuses , à raison  de  la  substance  résineuse  qui  n’étoit  pas  par- 
faitement séchée,  et  qui  reste  divisée  et  suspendue  dans  la 
liqueur  à la  faveur  de  la  substance  gommeuse  : cette  substance 
est  la  seule  qui  soit  véritablement  dissoute.  La  portion  de 
résine  qui  se  trouve  plus  desséchée , passe  au  travers  du  linge 
lorsqu’on  exprime  la  décoction  : elle  est  sous  la  forme  d’une 
résine  liquéfiée  par  la  chaleur  ; cette  résine  est  d’une  consis- 
tance à peu  près  semblable  à celle  de  la  térébenthine  : on 
pourroit  même  la  séparer  en  grande  partie  s’il  étoit  néces- 
saire. 

Lorsqu’on  emploie  une  trop  grande  quantité  de  vinaigre 
ou  d’eau  pour  dissoudre  les  gommes-résines,  et  qu’on  fait 
bouillir  la  liqueur  long-temps  , l’huile  essentielle  de  la  résine 
se  dissipe  pendant  l’évaporation,  et  la  gomme-résine  subit  un 
endurcissement  ou  une  coction  , comme  il  arrive  à la  téré- 
benthine qu’on  fait  cuire  dans  de  l’eau.  La  substance  résineuse 
alors  n’a  plus  assez  de  fluidité  pour  rester  unie  avec  la  partie 
gommeuse  : elle  se  sépare  de  la  liqueur  , elle  fe  précipite  , elle 
s’attache  au  fond  du  vaisseau,  et  y brûle  lorsqu’on  n’a  pas  soin  de 
■remuer  continuellement  la  liqueur  avec  une  spatule  de  bois. 

Presque  toutes  ies  Pharmacopées  prescrivent  de  purifier  ainsi 
les  gommes-résines  par  le  vinaigre  , sur  tout  lorsqu'elles  sont 
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destinées  à être  employées  dans  les  médicaments  externes  ; 
mais  Lemery  n’approuve  point  cette  méthode  , à cause  de  la 
dissipation  qui  se  tait  des  parties  les  plus  volatiles  de  ces  subs- 
tances. Il  recommande  de  choisir  les  belles  larmes  de  ces  gommes, 
et  de  les  faire  sécher  entre  deux  papiers  au  soleil , ou  devant 
le  feu  , et  de  les  réduire  ensuite  en  poudre.  Cette  méthode 
«e  peut  être  que  très- approuvée , et  mérite  la  préférence  à 
tous  égards  , parce  que  ces  gommes,  ainsi  séchées,  peuvent 
5;tre  employées  indistinctement  pour  l’intérieur  comme  pour 
1 extérieur.  Les  substances  végétales  qui  se  trouvent  dans  l’in- 
tetieur  de  ces  gommes  choisies  , sont  en  si  petite  quantité  , 
qu  elles  ne  peuvent  rien  changer  à leurs  vertus  ; ce  n’est  d’ail- 
leurs , la  plupart  du  temps,  que  de  légers  fragments  dubois 
de  1 arbre  ou  de  son  écorce.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
les  gommes-résines  perdent  pendant  l’exsiccation  au  soleil, 
ou  devant  le  feu  , autant  de  principes  qu’il  s’en  dissipe  pen- 
dant la  purificariop.  Cependant  si  les  gommes-résines  se  trou- 
voient  si  molles  , qu’on  ne  pût  absolument  les  réduire  eu 
poudre  , on  peut , pour  l’usage  intérieur  , les  purifier  par  le 
moyen  de  l’eau  , ou  d’autres  véhicules  appropriés  à l’usage 
' auquel  on  les  destine. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  sels  essentiels  des  sucs 
gommeux-résineux  ; mais  ces  sels  ne  sont  point  encore  connus. 
Cependant  il  y a lieu  de  présumer  qu’il  doit  se  trouver  plu- 
sieurs gommes-résines  qui  en  fourniroient  : ce  sont  des  re- 
cherches à faire. 

Méthode  pour  préparer  les  differentes  especes  de  pctit-laic  : prenons 
pour  exemple  celui  de  vache, 

> On  prend  une  pinte  de  lait  de  vache , ou  deux  livres  en- 
viron : on  le  met  dans  une  bassine  d’argent  ou  dans  un  vais- 
seau de  terre  vernissée  : on  le  place  sur  les  cendres  chaudes; 
on  y ajoute  quinze  ou  dix-huit  grains  de  présure  qu’on  a dé- 
layée auparavant  dans  trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  : on  la 
mêle  avec  une  stapule.  A mesure  que  le  lait  s’échauffe  , il  se 
caille  : la  sérosité,  qui  est  le  petit-lait,  se  sépare  des  autres 
substances  qui  forment  la  partie  blanche.  Lorsque  le  petit-lait 
est  bien  chaud , et  que  la  partie  caseuse  est  bien  séparée  , on 
le  passe-  au  travers  d’une  étamine  , et  on  laisse  égoutter  le 
caillé.  Ce  petit-lait  est  toujours  blanchâtre  à raison  d’une  por- 
tion de  caillé  échappé  à la  coagulation  : on  la  sépare  par  la 
clarification  de  la  manière  suivante. 

Clarification  du  petit-lait. 

On  met  un  blanc  d’œuf  dans  une  bassine  d’argent  : on  le 
fouette  en  y ajoutant  un  verre  de  petit-lait  et  douze  ou  quinze 
.grains  de  crème  de  tartre  ; on  met  ensuite  le  reste  du  petit- 
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hjt  , et  on  fait  jeter  au  tout  quelques  bouillons.  Le  blanc 
d’œuf,  en  cuisant,  se  coagule  et  enveloppe  la  partie  caseuse 
qui  se  trouve  elle-même  coagulée  par  la  etême  de  tartre.  Lors- 
que le  petit-lait  est  parfaitement  clair  , on  le  filtre  en  le  fai- 
sant passer  au  travers  d’un  papier  gris  qu’on  arrange  sur  un 
entonnoir  de  verre  : il  passe  alors  parfaitement  cïair  et  il 
doit  avoir  une  couleur  verdâtre. 


Remarque 


s. 


Le  lait  de  tous  les  animaux  est  composé  des  mêmes  subs- 
tances , c'est-à-dire  de  beurre,  de  fromage,  de  sérosité  ou 
petit-lait,  et  de  sel.  Mais  ces  substances  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  les  mêmes  proportions  : le  petit-lait  de  chèvre 
pir  exemple,  contient  une  plus  grande  quantité  de  substance* 
saline  que  celui  de  vache  : il  a aussi  une  saveur  sucrée  très- 
agréable , qui  est  même  très-forte.  Quoi  qu’il  en  soit , la  mé- 
thode que  nous  venons  de  prescrire,  pour  obtenir  la  séro- 
sité du  lait  de  vache  , est  générale  pour  le  lait  de  tous  Jes 
animaux. 

Tous  les  acides , soit  végétaux  , soir  minéraux,  ont  la  pro- 

il  y a beaucoup  d’autres  subs- 
tances  crm  n ont'  aucune  propriété  acide,  et  qui  néanmoins 
caillent  leJait  aussi  bien  ; tels  sont  les  gallium  à fleurs  blanches 
et  jaunes,  les  fleurs  de  presque  tous  les  chardons,  la  mem- 
brane intérieure  du  gésier  des  volailles  : les  matières  quelle 
renferme  ont  encore  la  même  propriété.  Mois  on  emploie 
par  préférence  les  fleurs  de  l'artichaut  , nommées  chardon- 
nette  : cette  substance  végétale  est  très-propre  pour  préparer 
e pem-la.t,  lorsque  le  Médedn  qui  l’ordonne,  trouy/qus 
les  acides  pourroient  être  contraires  au  malade.  ^ 

• ^ai  m^ilode  de  cailler  le  lait  avec  la  chardonnette  est  fort 
simple.  On  prend  vingt-quatre  ou  trente  grains  pesant  de 
Ces  fleurs  » q»on  fait  infuser  pendant  un  quart  d’heure  dan* 
deux  onces  d eau  bouillante  : on  passe  ensuite  cette  infusion 
avec  forte  expression  , et  on  la  mêle  avec  environ  deux  livres 
de  lait  : on  procédé  ensuite  pour  le  reste  de  l'opération  de 
la  meme  maniéré  que  nous  l’ayons  dit  dans  le  premier  pro- 
cédé. On  clarifie  ce  petit  - lait  avec  deux  ou  trois  blancs- 
ci  œufs , sans  ajouter  de  crème  de  tartre , et  on  le  filtre  comme 
nous  1 avons  dit  précédemment.  La  présure  est  la  substancce 
quon  emploie  ordinairement  pour  préparer  le  petit-lait  à 
mou, s que  le  Médecin  ne  prescrive  autre  chose  en  place!  La 
Presüre  est  la  portion  de  lait  caillé  qui  se  trouve  dans  l’es- 
tomac des  veaux  qui  n’ont  pas  encore  mangé.  Les  bouchers 
séparent  ce  caille:  ils  le  mêlent  avec  du  sel  marin  pour  pou- 
voir le  conseï  ver  : ils  en  forment  des  espèces  de  gâteaux  d^en- 
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viron  un  pouce  d’épais  5 ils  les  mettent  ensuite  sécher  au  soleil 
ou  devant  le  feu. 

Quelques  personnes  préparent  le  petit-lait  avec  du  vinaigre: 
mais  cette  méthode  ne  doit  pas  être  approuvée.  Le  petit-lait, 
ainsi  préparé,  conserve  toujours  une  odeur  de  vinaigre  plus 
ou  moins  forte. 

D’autres  emploient  de  l’alun  en  place  de  crème  de  tartre 
pour  le  clarifier  : mais  cette  méthode  doit  être  rejetée  , parce 
que  l’acide  vitriolique  de  l’alun  est  infiniment  plus  fort  que 
l'acide  végétal  de  la  crème  de  tartre. 

Le  petit-lait  est  d’un  grand  usage  dans  la  Médecine  : il 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  médicament  de  peu  dé 
vertu  : c’est  un  liquide  qui  contient  beaucoup  de  substàncé 
saline  en  dissolution  , comme  nous  allons  le  voir. 

Le  petit-lait  est  rafraîchissant  et  ordinairement  laxatif:  il 
convient  dans  les  fièvres  ardentes  et  putrides,  parce  qu’il  est 
un  excellent  anti-putride  : il  est  nourrissant  : il  convient  en- 
core dans  les  cas  où  il  faut  mettre  en  mouvement  quelques 
humeurs  qui  se  sont  fixées  à la  peau  , et  en  général  dans 
toutes  les  maladies  cutanées  : il  est  un  peu  anti-scorbutique. 
Le  petit-lait  a l’inconvénient  de  donner  beaucoup  de  vents,  et 
de  relâcher  considérablement  les  fibres  de  1 estomac.  La  dosé 
est  depuis  un  demi-setier  jusqu’à  deux  pintes  par  jour,  pris 
par  verrées  do  cinq  à six  onces,  et  de  deux  en  deux  heures , 
ou  de  trois  en  trois  heures. 

Sel  essentiel  de  lait , ou  sucre  de  lait. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  petit-lait  clarifié: 
on  en  fait  évaporer  environ  les  trois  quarts  : en  cet  ctat , il 
fournit , du  jour  au  lendemain  , une  grande  quantité  de  cris- 
taux : on  les  Sépare  : on  fait  évaporer  de  nouveau  la  liqueur 
restante  : et  on  obtient  des  cristaux  à peu  prés  semblables  aux 
précédents.  On  jette  comme  inutile  la  liqueur  qui  reste  après 
cette  seconde  cristallisation.  On  tait  egotitter  le  sel  sur  du 
papier  gris,  et  lorsqu’il  est  parfaitement  séché  par  imbibition , 
on  le  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  : on  filtre  la  liqueur , et  oïl 
laisse  cristalliser  le  sel.  On  continue  les  évaporations  et  les 
cristallisations  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  refuse  de  fournir  des 

cristaux.  » . 

Le  sel  de  lait  est  recommandé  singulièrement  pour  la  goutte, 
et  pour  prévenir  la  pulmcnie  : on  le  fait  prendre  dans  du 
thé  , dans  de  la  tisane  ou  dans  du  bouillon  , depuis  douze 
g rai  ri  s jusqu’à  un  gros  : mais  ce  sel  serôit  plus  efficace  si  on 
ic  faisoit  prendre  en  plus  grande  quantité  , comme  à la  dose 
de  quatre  gros  jusqu’à  une  once. 
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Remarques. 

Preraléres  le',ées  '1=  cristaux  , qu’on  obtient  du 
P, ri’  trment’  3 ProP,-ement  parler,  le  sel  essentiel  de 
, ‘ Vî  ,sel  a,  ,mÇ  saveur  farineuse  légèrement  sucrée  : c’est 

q"  °"  e n0mme  al,ssi  sucre  de  lait ■ La  U^ueur  ou 
cau-mcre , que  nous  avons  recommandé  de  jeter  , fournit 
par  des  cristallisations  réitérées , du  sel  marin;  et  l’eau-mèrê 

mm'for'mé”51"'6  COnt,ent  uni;  asssz  S-de  quantité  A’alkali fixe 
ment  i sa"s.a»cune  combustion.  Pour  l’obtenir  commodé- 
ment il  convient  de  garder  pendant  quelques  mois  l’eau- 
mere  du  petit-lait  dans  un  bocal  de  verre  , dans  un  endroit 

1°"  ci,e  Pl!lsse  presque  se  dessécher:  elle  subit  une  sorte 
d anerat.on  qu,  permet  à l’alkali  fixe  de  se  séparer  e liqueur 
Nous  avons  recommandé  de  purifier  ’le  sel  de  lait  X de 

Ïid&cfc6rtaine  dC  «*" 

livres  de  petit-lait  contiennent  à peu  près  six  a s«nr  or  Je  rU 
ticres  salines  , de  nature  bien  differente  les  unes  d^es  autres * 

i.Sn  rJi Ztp'T,3it  la  disso* 

d’eau  Mais  d’après  ce  qui' nous  «nous  !ïè~  T«?,T 
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sentir  le  sel  alkali  mi?  r • Pnnc,Pes,  et  qui  empéchoit  de 
ie  sei  aïkaii  que  contient  le  petit-lait.  1 


QUATRIEME  PARTIE 

De  U mixtion  des  médicaments. 

èS\\T^XluU\Att  ièele  Pre”i/r-S  p3"ieS  Je  k Phar- 
et  disposer  les  médicaments  lmp  ifs  "à"  être  * 

. , but  se  propose  dans  le  mélange  des 

-pics . est  de  réunir  les  vertus  de  plÆ 
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que  les  composés  puissent  remplir  en  même  temps  plusieurs 
indications.  Mais  cet  assortiment  n’est  pas  aussi  .facile  à 
bien  faire  qu’on  pourroit  se  l'imaginer  d’abord.  Cette  partie 
de  la  Pharmacie  est  également  utile  aux  Médecins  et  aux  Apo- 
thicaires. 

Elle  exige  de  la  part  du  Médecin  beaucoup  de  connois- 
sances  sur  la  nature  des  principes  qui  composent  les  substances 
qu’il  a dessein  d’employer  , afin  de  prévoir  et  d’éviter  les  dé- 
compositions et  les  nouvelles  combinaisons  résultantes  du  mé- 
lange de  plusieurs  drogues  , qui  ont  de  l’action  les  unes  sur 
les  autres.  Ces  combinaisons  sort  encore  très-peu  connues  : 
elles  peuvent  avoir  , et  ont  en  effet  assez  souvent  des  pro- 
priétés différentes  de  celles  des  substances  prises  séparément. 

L’Apothicaire,  de  son  côté,  doit  avoir  des  connoissances 
suffisantes  dans  la  matière  médicale  , pour  être  en  état  de  rec- 
tifier à propos  les  erreurs  qui  peuvent  se  glisser  dans  les 
ordonnances  des  Médecins  , tant  sur  les  doses  des  drogues, 
que  sur  les  noms  qui  sont  quelquefois  employés  les  uns  pour 
les  autres  : mais  il  doit  faire  ces  changements  avec  beaucoup 
de  prudence  , et  en  avertir  même  -le  Médecin  auparavant , 
autant  que  cela  est  possible  , sur- tout  lorsque  ces  erreurs 
tombent  sur  des  remèdes  actifs  L’Apothicaire  doit  savoir  encore 
choisir  la  meilleure  méthode  de  faire  les  mélanges  entre  toutes 
celles  qu’on  peut  pratiquer.  Cela  lui  est  d autant  plus  neces- 
saire , que  les  Médecins  mettent  souvent  au  bas  des  formules, 
j fiat  fecundum  artem , ou  même  simplement  par  abrégé  , f*  s. 
art. , au  lien  d’un  modus  détaillé  , laissant  à l’Apothicaire  la 
liberté  de  faire  pour  le  mieux. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traite  de  la  Pharmacie  , 
ont  divisé  les  médicaments  en  internes  , ou  médicaments  faits 
pour  erre  pris  intérieurement,  et  en  externes , ou  médica- 
ments pour  l’usage  extérieur  : mais  nous  croyons  cette  di- 
vision absolument  défectueuse  , parce  que , parmi  les  médica- 
ments externes  , il  y en  a dont  les  substances  sont  les  memes 
que  celles  des  médicaments  internes.  Plusieurs  emplâtres  et 
plusieurs  onguents  , par  exemple , ne  diffèrent  des  électuatres 
que  par  les  excipients,  qui  sont  graisseux  dans  les  premiers  , 
et  sucrés  dans  les  autres.  Il  y a d’ailleurs  certains  onguents 
dans  lesquels  même  l’excipient  n’est  point  graisseux  : telle 
est  la  composition  à laquelle  on  a donné  le  nom  d onguent 
troyptiac  et  beaucoup  d’autres  qu’on  fait  tous  les  jours.  Au 
reste  , presque  tous  les  médicaments  internes  peuvent  etre 
employés  à l’extérieur , et  ils  le  sont  continuellement. 

On  distingue  les  médicaments  composes  en  magistraux  et 

en  officinaux.  . 

Les  remèdes  magistraux  sont  ceux  que  les  Médecins  pres- 
crivent 
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cri  vent  à mesure  qu’ils  sont  nécessaires.  La  plupart  sont  dé 
nature  à ne  durer  qu’un  certain  temps.  , 

Les  médicaments  officinaux  sont  ceux  que  les  Apothicaires 
ont  coutume  de  tenir  toujours  prêts,  pour  y avoir  recouis 
dans  l’occasion.  Ils  sont  faits  pour  durer  un  certain  temps  j 
plusieurs  même  doivent  se  conserverpendantune  annéeentière, 
parce  qu’on  ne  peut , le  plus  souvent  , sy'prccurer  les  drogues 
simples  qui  les  composent  qu’une  fois  l’année.  Il  convient  ± 
par  conséquent , d’éviter  de  faire  entrer  dans  ces  espèces  de 
médicaments  composés,  des  drogues  f c les  à se  gâter,  sur- 
tout lorsqu’elles  ne  se  trouvent  pas  mêlées  avec  des  subs- 
tances capables  d'empêcher  leur  défectuosité.  L’Apothicaire 
doit  examiner  souvent  ses  compositions  officinales,  et  tâche r 
de  reconnoîfre  les  drogues  simples  qui  les  font  corrotrfpre  , afin 
d’en  substituer  d’autres  de  même  vertu  , et  qui  n’ayent  pas  les 
mêmes  inconvénients.  Mais  toutes  ces  réformes  doivent  se  faire 
de  manière  qu’elles  n’apportent  aucun  changement  aux  vertus 
reconnues  à ces  mêmes  médicaments  , et  ce  doit  être  toujours 
de  concert  avec  les  Médecins  qui  les  ordonnent. 

Il  est  encore  "essentiel  de  connoîrre  l’odeur  et  la  saveur  des 
drogues  simples  qu’on  veut  faire  entrer  dans  les  compositions , 
efin  d’éviter  d’employer  celles  qui  en  ont  de  désagréables , et 
de  leur  en  substituer  d’autres  qui  le  soient  moine. 

Nous  avôns  fait  observer  précédemment  que  les  végétaux 
sont  susceptibles  de  recevoir  des  changements  dans  la  quantité 
de  leurs  principes  , et  qu’fis  contiennent  plus  de  substance  ré- 
sineuse dans  les  années  sèches  que  dans  les  années  pluvieuses; 
C est  à ces  variétés  qu’on  doit  rapporter  celles  qu’on  remar- 
que dans  la  couleur  et  dans  l’odeur  de  certains  médicaments 
qui  ne  sont  pas  exactement  semblables  toutes!; les  années:  tels 
que  le  pôpulèum,  le  martiatum , le  mondificatif  d’ache,  etc.  oui 
Sont  d’un  beau  vert  , et  qui  Ont  une  odeur  plus  forte  lors- 
qu’on les  a préparés  avec  des  plantes  cueillies  dans  une  année 
sèche  \ au  lieu  que  ces  mêmes  compositions  sont  d’un  vert 
pâle  , et  d’une  odeur  plus  toible  , étant  préparées  avec  des 
plantes  ramassées  dans  des  années  pluvieuses,  même  en  faisant 
entrer  ces  plantes  dans  des  proportions  beaucoup  plus  grandes  ; 
il  en  est  de  même  du  sirop  violât.  Ün  Médecin  doit  être  en 
garde  sur  les  couleurs  qu’on  a données  à ces  compositions  par 
des  matières  étrangères,  et  quelquefois  dangereuses , comme 
nous  le  dirons  à l’article  des  liuites  et  graisses  colorées. 

^ Les  médicaments  co’mposés , magistraux  et  officinaux , sont 
plus  ou  moins  composés.  Nous  commence  t ons  par  les  plus 
simples  La  manière  de  prescrire  les  uns  et  les  antres  se  nomme 
formule  , et  elle  usr  assujettie  à des  règles  générales. 
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Des  Formules  ( 1 ). 

La  formule  est  la  manière  de  prescrire  à l’Apothicaire  les 
médicaments  qu'il  doit  préparer  : c’est  une  partie  de  la  Thé- 
rapeutique , qui  enseigne  le  choix  des  remèdes  appropriés  au 
sexe  , au  tempérament , à l’àge  et  à l’état  du  malade. 

Les  formules  sont  magistrales  ou  officinales. 

Les  formules  magistrales  contiennent  les  remèdes  que  le 
Médecin  prescrit  à mesure  qu’ils  sont  nécessaires. 

Les  formules  officinales  prescrivent  la  manière  de  préparer 
les  médicaments  composés,  que  les  Apothicaires  doivent  avoir 
toujours  prêts  dans  leurs  officines.  4 

Dans  toutes  les  formules  il  y a quatre  choses  à consi- 
dérer : „ 

i1’.  La  base  ; 20.  l’ adjuvant  ou  auxiliaire , qui,  le  plus 
souvent,  est  stimulant;  30.  le  cor  ectif  ; 40.  Y excipient. 

Les  Anciens  admettoient  une  cinquième  partie  , qu’il  nom- 
mcbnt  déterminant  ou  dirigeant.  Far  exemple  , lorsqu’il*  avoier.c 
dessein  de  purger  les  sérosités  de  la  tête,  ils  prescrivoienr 
dans  la  formule  un  remède  céphalique,  parce  qu’ils  pensoient 
qu  il-  avoit  la  propriété  de  porter  l’action  des  purgatifs  ver 
cette  partie  du  corps,  etc.  ; mais  à présent  on  n’a  plus  d’égard  à 
ce  dernier  membre  de  la  formule. 

Examinons  présentement  ses  quatre  autres  parties. 

La  base  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  formule  : 
elle  doit  toujours  être  placée  à la  tête  ; elle  doit  prédominer 
sur  toutes  les  autres  drogues,  non  pas  en  mesure  ni  en  poids, 
mais  relativement  à ses  propriétés  actives. 

La  base  peut  être  simple  ou  composée  : elle  devient  com- 
posée , lorsqu’on  réunit  plusieurs  drogues  qui  ont  les  mêmes 
vertus  , et  à peu  près  aux  mêmes  doses.  Par  exemple,  dans 
un  apozème  fébrifuge,  où  l’on  fait  entrer  le  quinquina,  c’est 
lui  qui  forme  la  base  ; alors  cette  base  est  simple  , parce  que 
les  autres  drogues  avec  lesquelles  on  peut  l’associer  n’ont  pas 
une  vertu  fébrifuge  aussi  marquée  que  celle  du  quinquina. 
La  base  devient  composée,  lorsqu’en  place  de  quinquina,  on 
réunit  plusieurs  substances  fébrifuges  qui  sont  à peu  près  de 
force  égale;  telles  sont  la  gentiane,  le  chamædrys,  le  cha- 
mæpyris  , et  autres  amers  semblables  , qui  étoient  les  fébri- 
fuges qu’on  employoit  en  Europe  avant  que  le  quinquina  fût 
connu. 

On  doit  éviter,  autant  qu’il  est  possible  , de  compliquer  la 
base  : les  remèdes  en  deviennent  moins  dégoûtants  et  plus 
faciles  à prendre. 


( * ) Ce  que  je  vais  dire  ici  est  extrait  du  traité  de  l 'Art  de  faire  des 
formules  , par  Gaubius,  Médecin  Ilollaadois. 
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L* adjuvant  ou  auxiliaire , se  nomme  aussi  stimulant , lorsqu’on 
î’emploie  dans  les  formules  des  médicaments  peu  actifs. 

L’adjuvant  doit  avoir  la  même  vertu  que  la  base  : il  agit 
^ordinairement  en  augmentant  son  activité  : souvent  on  le  fait 
entrer  dans  la  formule  , pour  diminuer  le  volume  de  la  base 
du  remède  dont  le  malade  es^  dégoûté. 

Par  exemple  j lorsqu’un  malade  hydropique  est  las  de  pren- 
dre du  jalap  en  boisson  ou  en  bol  , on  peut , au  lieu  de  lui 
en  faire  prendre  un  gros,  comme  il  faisoit  ci-devant,  ne  lui 
en  donner  qu’un  demi-gros  , en  le  mêlant  avec  douze  ou 
quinze  grains  de  scammonée  , qui  est  un  hydragoguc  plus  ac- 
tif  que  ie  jalap. 

Le  correctif  peut  s’employer  dans  deux  vues  différentes  5 
i°.  pour  diminuer  l’activité  de  la  base  , comme  , par  exemple  , 
lorsqu’on  mêle  un  alkali  fixe  avec  des  résines.  Cet  alkali  se 
combine  avec  ces  substances  ; il  les  réduit  dans  un  état  sa- 
vonneux , et  en  diminue  considérablement  l’activité  : les  subs- 
tances résineuses  deviennent  plus  dissolnbîes  , moins  sujettes 
à s’attacher  aux  intestins  * et  elles  n’occasionnent  point  de 
coliques , comme  elles  font  souvent  lorsqu’on  les  fait  prendre 
seules*  Mais  cette  espece  de  correctif  n’est  point  exact , parce 
que  l’alkali  détruit  une  partie  de  la  vertu  du  médicament,  au 
point  que  quinze  grains  de  jalap  , mêlés  avec  quelques  grains 
de  sel  alkali  , purgent  moins  que  huit  grains  de  ce  même 
jalap  : il  n’y  a que  la  portion  de  jalap  qui  n’a  point  été  dé- 
composée par  l’alkali , qui  soit  véritablement  purgative. 

2°.  Le  correctif  s’emploie  aussi  * et  même  le  plus  souvent, 
pour  masquer  la  saveur  et  l’odeur  désagréables  de  certaines 
drogues  , et  aussi  pour  fortifier  le  tissu  de  s viscères  , et  pour 
les  mettre  en  état  de  résister  à l’activité  des  remèdes  qui 
peuvent  occasionner  des  irritations:  c’est  dans  cette  intention, 
par  exemple  , qu’on  joint  aux  autres  médicaments,  des  aro- 
mates, des  huileux  , des  mucilagineux  , le  sucre  , le  miel , etc. 
On  choisit  la  substance  la  plus  appropriée,  et  qui  n’est  pas 
contraire  à l’effet  du  remède. 

L'excipient  est  ce  qui  donne  la  forme  ou  la  consistance  au 
médicament  : -il  doit  être  approprié  à la  base , à la  maladie  , 
au  tempérament , etc. 

L’excipient  peut  porter  encore  le  nom  de  menstrué , dé 
véhicule  ou  d 'intermède  , suivant  les  circonstances. 

Les  excipients  sont  l’eau,  le  vin  , l'eau-de-vic  , l’esprit  de 
vin,  le  vinaigre  , etc.  Les  excipients  d’intermède  sont  le  jaune 
d’œuf,  les  mucilages,  etc.',  par  lesquels  on  parvient  h unir  l’huile 
à l’eau. 

Voici  un  exemple  de  formule  qui,  quoique  simple,  con- 
tient les  différents  membres  dont  nous  venons  de  parler* 

M ij 
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Potion  purgative. 


Casse  en  bl>tou  , 3 iv.  .... Base'. 

Scné  , 3 ij Auxiliaire? 

Racines  de  grande  scrophu'uire  , 3 j Cor  ectif. 

Eau  , q.  f Excipient. 


Faites  suivant  l’art , pour  qu'il  reste  quatre  onces  de  liqueur» 
Remarques. 

La  casse  est  la  base  de  cette  formule  : le  séné  y est  ajouté 
pour  augmenter  la  force  de  la  potion  : la  racine  de  grande 
scrophulaire  est  employée  pour  détruire  en  grande  partie  l’o- 
deur et  la  saveur  nauséabondes  du  séné:  enfin  l’eau  est  l’ex- 
cipient qui  se  charge  de  toutes  les  parties  extractives  quelle 
peut  dissoudre.  On  peut,  si  l’on  veut,  ajouter  à la  potion  , 
aptes  l’avoir  exprimée  au  travers  d’une  étamine  , quelques 
aromates  pour  lui  donner  une  odeur  agréable,  comme,  de 
l’esprit  de  citron  , de  l’eau  de  canelle , ou  de  l’eau  de  fleurs 
d’orange , etc. 

Règles  generales  quon  doit  observer  pour  formuler  exactement. 

On  doit  écrire  lisiblement  et  distinctement , mettre  les  noms 
de  chaque  drogue  les  uns  au  dessous  des  aurres , et  toujours 
à la  ligne  , et  ne  placer  jamais  plusieurs  drogues  dans  la  même 
ligne  : on  ne  doit  point  mettre  les  noms  propres  des  subs- 
tances par  abréviations,  mais  seulement  les  épithètes,  lors- 
qu’on le  juge  à propos.  La  base  de  la  formu'e  doit  toujours 
être  placée  en  tète,  et  un  peu  distante  du  récipé,  mais  sur 
la  même  ligne.  Si  la  base  est  composée,  en  met  toutes  les 
substances  qui  la  composent  les  unes  au  dessous  des  autres. 
Au  dessous  de  la  base  on  place  l’adjuvant  ou  auxiliaire,  en- 
suite le  correctif,  et  enfin  l’excipient,  dont  il  faut  prescrire  la 
quantité  qui  doit  être  employée  , et  celle  qui  doit  rester  , si  c’est 
une  décoction.  Au  bout  de  chaque  ligne  ou  phrase,  on  met 
le  caracrére  qui  désigne  le  poids  de  chaque  substance.  Le 
tnodus  faciendi , ou  la  façon  de  préparer  le  médicament,  doit 
faire  un  alinéa.  Enfin,  le  signetur , ou  la  façon  de  prescrire 
comment  le  malade  fera  usage  du  remède,  doit  former  en- 
core un  alinéa  : L’un  et  l’autre  doivent  être  placés  au  bas  c/e 
la  formule  , et  précisément  au  dessous  du  récipé  ; en  un  mot, 
la  formule  doit  toujours  être  méthodique  , afin  d’éviter  les 
quiproquo. 

Le  signetur,  est  l’étiquette  du  remède  que  l’Apothicaire  doit 
mettre  sur  l’écriteau  de  la  bouteille  ou  sur  l’enveloppe  du  re- 
mède. 

L’esprit  d’ordre  et  de  méthode  doit  toujours  présider  à la 
confection  des  médicaments  composés.  Lorsque  l’Apothicaire 
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se  propose  de  faire  une  composition  officinale  dans  laquelle 
entre  un  certain  nombre  de  drogues  , il  doit  auparavant  les 
peser  toutes,  et  les  mettre  séparément  sur  des  assiettes  ou 
dans  des  carrelets  de  papier , et  dans  le  même  ordre  qu'elles 
sont  désignées  par  la  formule,  afin  de  pouvoir  vérifier  s’  n’a 
rien  oublié  : c’est  ce  que  l’on  nomme  dispensation.  Les  memes 
attentions  doivent  être  observées  lorsqu’on  prépare  un  médi- 
cament magistral  un  peu  composé.  L’Apothicaire  rangera  su- 
ie comptoir  , suivant  l’ordre  prescrit  par  ia  formule  , toutes 
les  bouteilles  contenant  les  médicamcns  qu’il  va  employer  : 
c est  une  très-bonne  pratique  pour  ne  pas  commettre  d’erreur. 

De  quelques  médicaments  simples  au  on  emploie  ordinairement 

ensemble  , et  connus  collectivement  sous  une  seule  dénomina- 
tion. 

Les  cinq  racines  apéritives  sont  celles  de  pet:t  honx  , d’as- 
perges, de  fenouil,  de  persil  et  dVche.  Plusieurs  autres  ra- 
cines sont  aussi  apéritives,  et  autant  en  usage  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler  , comme  celles  de  chiendent , d’arrête- 
bœuf,  d’éryngium  ou  chardon  roland  , de  guimauve,  de 
fraisier.  Mais  l’usage  a fi-.é  ce  nom  aux  cinq  racines  que  nous 
avons  nommées  d’abord. 

Les  cinq  capillaires  sont  l’adiantum  noir  et  l’adiantum  blanc , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  capillaire  de  Montpellier,  le 
polytric,  le  cétérach , ou  à sa  place  la  scolopendre  et  le  rata- 
mur  aria. 

* 

Les  trois  fleurs  cordiales  sont  celles  de  buglose  , de  bour- 
rache et  de  violette.  Les  vernis  cordiales  qu’on  attribue  à 
ces  fleurs  , sont  absolument  gratuites  : elles  ne  sont  que  bé- 
cliiques  , rafraîchissantes  et  diurétiques.  On  devroit  ‘ plutôt 
nommer  fleurs  cordiales,  cel  les  qui  le  sont  effectivement,  comme 
celles  de  sauge,  de  lavande,  de  romarin  , dhysope,  et  plu- 
sieurs autres. 

Les  quatre  fleurs  carminaùves  sont  celles  de  camomille  ro- 
maine, de  mélilot , de  matricsire  , d’aneth. 

Les  herbes  émollientes  ordinaires  sont  les  feuilles  de  mauve  , 
de  guimauve  , de  branche  - ursine  , de  violette  , de  mercuriale, 
cle  pariétaire,  de  bette,  d’atriplex  , de  séneçon,  les  oignons 
de  lis  , et  plusieurs  autres. 

Les  quatre  grandes  semences  froides  , qu’on  nomme  aussi  ma- 
jeures , sont  celles  de  courge,  de  citrouille  , de  melon  et  de 
concombre.  Ces  semences  ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi 
rafraîchissantes  qu’on  le  croit  communément  : elles  ont  à peu 
près  les  mêmes  vertus  que  les  amandes  douces.  Les  semences 
ce  melon  et  de  concombre  se  ressemblent  parfaitement  , et 
il  est  difficile  de  les  distinguer  : on  les  donne  ordinairement 
l'une  pour  l’autre  dans  le  commerce.  Les  semences  de  coures 
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et  de  citrouille  sont  encore  données  l’une  pour  l’autre;  de 
sorte  que  dans  le  commerce  on  ne  connoît  que  deux  espèces, 
de  semences,  savoir  les  grosses , qui  sont  celles  de  citrouille 
ou  de  potiron  , et  les  petites , qui  sont  celles  de  concombre  et 
de  melon  , dont  on  ne  fait  aucune  distinction. 

Les  quatre  petites  semences  froides  , qu’on  nomme  aussi  mi- 
neures , sont  celles  de  laitue  , de  pourpier  , d’endive  et  de 
chicorée. 

Les  quatre  grandes  semences  chaudes  sont  celles  d’anis  , de 
fenouil , de  cumin  et  de  .carvi  : on  les  nomme  aussi  semences 

ç&rminatives . 

Les  quatre  petites  semences  ckaudes  sont  celles  d’ache , de 
persil , d’ammi  et  de  daucus. 

Les  cinq  fragments  précieux  sont  l’hyacinthe,  l’éméraude  , le 
saphir  , le  grenat  et  la  cornaline  : ces  pierres  sont  de  nature 
. vhrlfiable  , et  ne  devroient  jamais  être  employées  en  Médecine. 

Les  quatre  eaux  cordiales  sont  celles  d’endive  , de  chicorée  , 
de  bug'ose  et  de  scabieuse  : mais  ces  eaux  n’ont  pa^  plus  de 
vertu  cordiale  que  l’eau  commune  ; nous  en  dirons  les  raisons 
à l’article  dis  eaux  simples  distillées.  Celles  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  ayant  véritablement  la  vertu  cordiale,  sont  les 
eaux  distillées  de  plusieurs  plantes  aromatiques  , telles  que 
l’eau  de  fleur  d’orange  , celles  de  romarin  , de  sauge  , de  mar- 
jolaine 4 etc. 

i.cs  quatre  eaux  ami  pleur  étiques  sont  celles  ce  scabieme  , de 
chardon  bénit  , de  pissenlit  et  de  coquelicot  : ces  eaux  ont 
.pas*e  pendant  long- temps  pour  être  sudorifiques  ; mais  elles 
ne  le  sont  pas  plus  que  l’eau  de  rivière.  Les  eaux  aromatiques 
peuvent  être  regardées  à plus  juste  titre  comme  des  eaux 
aritiplenrétiqpes. 

• Les  trois  huiles  stomachiques  sont  celles  d’absinthe  , de  coin 
eC de  mastic,  qu’on  applique  extérieurement  sur  le  creux  de 
l’estomac;  mais  elles  n’ont  pas  à beaucoup  près  autant  de  vertu 
qu’on  leur  en  suppose  : il  vaut  mieux  , lorsque  le  cas  le  re- 
quiert , avoir  recours  aux  remèdes  internes  beaucoup  plus 
efficaces. 

Les  trois  ortguents  chauds  sont  l’onguent  d’Agtippa,  l'onguent 
d’althéa  et  l’onguent  nerval. 

Les  n autre  onguents  froids  sont  l’album  rhasis  , ic  populeum  , 
le  cérat  de  Galien , e.r  l’onguent  rosat. 

Les  quatre  farines  résolutives  sent  celles  d’orge  , de  fèves , 
d’orobe  et  de  lupin  : on  y joint  souvent  cédés  de  froment  , 
de  lentilles  , de  lin  et  de  fénu-grec,  Nous  croyons  devoir 
observer,  en  finissant  cet  article,  que  l’usage  d’ordonner  les 
médicaments  collectivement  sous  les  dénominations  dont  nous 
c?n<ms  de  parler,  est  presque  entièrement  aboli  dans  la  pra- 
tique actuelle  de  la  Médecine. 
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Des  especes. 

On  rmrnme  especes  la  réunion  de  plusieurs  simples  coupés 
menus  , dont  on  prend  l’infusion  : on  ne  les  emploie  jamais 
pour  faire  des  décoction*  : ces  sortes  de  médicaments  sent 
niagistir  x et  clluinaux  : la  Pharmacopée  de  Paris  non  pres- 
crit aucun. 

Especes  vulnéraires  ou  herbes  vulnéraires  , connues  sous  le  nom 
de  vulnéraires  de  Suisse  et  de  Faltranc. 


Véronique 

Sanicle , 

Bugte  , 

Hypericum 

Pervenche , 

Lierre  terrestre  , 
Chardon  bénit , 
Scordium  , 
Aigremoine  , 
Bétoine  , 

Mille- feuille  , 
Scolopendre  , 

Fleurs  de  pied-de-chat  , 
tussilage  , 


} 


I 


au, 


au 


cia 


3 iv- 

3 >j- 

3 »v. 


Coupez  et  incisez  selon  l’art. 

Qn  met  une  pincée  de  ces  espèces  dans  un  verre  d’eau 
bouillante  : on  les  laisse  infuser  pendant  dix  à douze  mfc^tes  : 
on  prend  cette  infusion  en  forme  de  thé  avec  du  sucTre. 

Ces  espèces  sont  vulnéraires , clétersives , cordiales  /stoma- 
chiques i propres  pour  prévenir  les  dépôts  sanguins  qui  arri- 
vent ordinairement  à la  suite  des  coups  ou  des"  chutes  (mais 
il  mut  toujours  avoir  recours  a la  saignée).  Ces  especes  se  pren- 
nent en  infusion  comme  du  thé.  La  dose  est  d’une  petite  pincée 
peur  chaque  tasse  d’eau  bouillante. 

• Especes  toniques. 

^Feuilles  de  mélisse „ ,• 

Sommitésjgdfi  gallium-luteum \ 

Fleurs  de  bétsiac  , 3 __  . 3 

de  tilleul  , j aa 3 jj. 

Racines  de  valériane  major, x 
bardane  , 
patience  sauvage, 
réglisse  , 
guimauve, 
polypode. 

Feuilles  de  scolopendre  , 

Coupçz  et  incisez  suivant  Part. 

On  fait  lisage  de  ces  ejpèces  comme  des  précédentes. 

tdes  sont  très-propres  pour  donner  du  ton  aux  fibres  : dis- 

M iy 


Vert 


Dose. 
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sont  céphaliques , vulnéraires  , hystériques , cordiales  et  légé-: 
rement  sudorifiques:  On  les  fait  prendre  comme  les  pièce- 
pose,  dentés  et  à la  même  dose, 


Espèces  pectorales. 

Tf-  CapiHaires  de  Canada 3 iv. 

Feuilles  de  scolopendre.  3 ij. 

Fleurs  de  cussilage  , ) 

pied-de-chat , > aa 3 i (S, 

millcpertui* , ' 


Couper,  et  incisez  suivant  l’art. 

On  prend  l’infusion  de  ces  espèces , comme  les  précédentes, 
de  la  même  manière  et  à ia  même  dose. 

Vertus.  Ces  espèces  conviennent  dans  la  toux  : elles  sont  adou* 
çissantes  et  légèrement  vulnéraires. 

Remarques. 

Les  espèces  qui  sont  des  collections  d’herbes  et  d’autres 
substances  choisies  et  toutes  préparées  pour  les  infusions 
sont  très-commodes  pour  le  malade.  On  peut  en  faire  de 
plusieurs  sortes  , et  qui  soient  capables  de  remplir  les  indica- 
tions les  plus  ordinaires.  Celles  que  nous  venons  de  donner 
peuvent  servir  d’exemple  pour  toutes  celles  qu’on  voudroit 
préparer.  Il  seroit  bon  que  ces  sortes  de  remèdes  devinssent 
officinaux  à Paris  , comme  ils  le  sont  en  AUemsgne  ; les  ma- 
lades ne  seraient  pas  exposés  à être  trompés  par  les  Her- 
boristes. 

Outre  les  substances  dont  sont  composées  les  espèces  que 
nous  avons  données  pour  modèle , on  peut  y faire  entrer  des 
semences  , des  gommes  , des  tésines  sèches,  des  matières  ani- 
males  , comme  la  corne  de  cerf  , le  castoreum  , etc.  ; mais 
jamais  des  matières  liquides  ou  des  substances  réduites  eu 
poudre  fine, 

Lorsqu’on  prépare  les  espèces  on  doit  avoir  attention,  de 
couper  d’abord  séparément  toutes  les  substances  qui  les  com- 
posent , et  au  même  degré  de  ténuité.  Sans  cette  précaution  , 
le  malade  fait  usage  des  ingrédients  inégalement  T parce  que 
.les  matières  moins  divisées  sont  celles  qui  se  présentent  d abord 
sous  les  doigts  de  la  personne  qui  veut  faire  i’infusion  , et  il 
ne  reste  sur  la  fin  que  les  substances  qui  sont  plus  menues. 
C'est  par  cette  raison  que  les  poudres  ne  peuvent  faire  partie 
des  espèces. 

Lorsque  les  racines  qu’on  y fait  entrer  sont  grosses , on  les 
çoupe  par  tranches  , et  ces  tranches  en  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux , suivant  la  largeur  de  leur  diamètre.  Les  larges  feuilles 
des  plantes  doivent  être  coupées  aussi  menues  que  le  sont  les 
plus  petites  feuilles  des  autres  plantes,  ou  que  le  sont  les  sç~. 
înençes. 


/ 
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On  concasse  les  gommes  et  les  résines  qui  ne  peuvent  être 
coupées  : mais  on  doit  observer  de  ne  jamais  faire  entrer  dans 
les  espèces  aucunes  substances  concassées  , sinon  celles  qui  ne 
peuvent  absolument  se  couper  , comme  sont  les  gommes  et 
les  résines  , parce  que  les  matières  que  1 on  concasse  pren- 
nent une  forme  «à  peu  près  ronc-e  , qui  empêche  que  les 
doigts  ne  puissent  les  saisir  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  autres  drogues. 

Lorsqu’on  a ainsi  disposé  toutes  ces  matières , on  les  secoue 
sur  un  tamis  de  crin  , chacune  séparément , pour  en  ôter  la  pou- 
dre. Ensuite  on  pese  les  quantités  de  chaque  substance  : on  les 
mêle  exactement  : on  serre  le  mélange  dans  des  boîtes  ou  dans  des 
bouteilles , sur-tout  lorsqu’on  a fait  entrer  dans  les  espèces  des  ma* 
tières  odorantes  qui  sont  susceptibles  de  perdre  leur  odeur. 

Voici  la  recette  d’une  sorte  d’espèce  que  l’on  nomme  pot- 
pourri. 

Pot-pourri. 


Feuille  a 

absinthe  major , 
basilic  major, 
calament  Je  moncagne 
coq  de  jardins  * 
laurier  franc  , 
marjolaine  , 
tnatricaire , 
melilot , 

menthe  de  jardin , 
mentesrrum  , 
romarin , 
rue  , 
sauge  , 
serpolet , 
tanesie  , 
thym  , 
hysoppe , 
origan  , 
abrotanum  , 
dicrame  de  crête. 


aa  3 viij. 


Fleurs 

camomille  romaine 
lavande  , 
roses  de  provias , 
sthecas  arabique. . . 


Vlll 


I 


au  fis  ij. 

• 5 viij* 


Semences 
anis , 

coriandre  , 
cumin , 
fenouil!': , 
baies  de  genièvre  , 

Ecorces 
oranges, 
citrons , 

canelle  blanche  * 
cascarille , 
sassafras. 

Bois  de  Rhodes 

Racines 
angelique  , 
calamus  aromaticus, 
seuchct long , 
cnula  campana , 
galanga  minor  » 
impératoire  , 
iris  de  Florence  , 
Meum  , 
gingembre, 
nard  indique  , 
nard  celtique. 


1 


aa%  viij. 


Toutes  ces  substances  doivent  être  employées  sèches:  on 
coupe  menu  avec  des  ciseaux  les  feuilles  et  les  fleurs  qui 
en  ont  besoin  : on  concasse  légèrement  les  semences  , les 
écorces  et  les  racines  : on  râpe  le  bois  de  rhodes  : on  mêle 
çoutes  ces  substances  ensemble  et  on  ajoute  : 


Sel  ammoniac * ij. 

alkali  Hxe ?;  iv. 

marin , th  iij. 
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Lorsque  le  mélange  est  exaction  le  met  clans  un  grand  pot 
de  grès  ou  de  faïence  , et  on  ajoute  huit  onces  d’eau  qu’on 
met  par  aspersion  : on  bouche  le  pot  très-exactement  et  on 
le  conserve  dans  un  endroit  à l’abri  du  soleil. 


Remarques. 


On  donne  à ce  mélange  le  nom  de  pot-pourri,  parce  qu’il  est 
composé  de  beaucoup  de  substances  dont  toutes  les  odeurs  parti- 
culières se  combinent  tellement  qu’il  est  impossible  d’en  distin- 
guer une  seule  quelque  temps  après  qu’il  est  fait  : l’état  de 
moiteur  dans  lequel  on  le  tient,  à l’aide  des  sels  et  de  l’eau, 
• facilite  le  développement  et  la  combinaison  des  odeurs  : le 
se\  ammoniac  subit  une  décomposition  lente  : l’aikaîi  volatil 
qui  se  dégage , donne  du  montant  à l’odeur  commune. 

On  peut,  suivant  son  goût , ajouter  à ce  mélange  d’autres 
substances  aromatiques  , telles  que  des  fleurs  d’oranges  , de 
la  eaneîle  , des  girofles , des  muscades , de  la  vanille , etc.  etc  ; 
mais  on  n’y  fait  jamais  entrer  des  résines,  comme  le  benjoin  , 
le  storax  calamite , etc.  , parce  que  les  autres  substances  dé- 
veloppent des  odeurs  résineuses  comme  si  l’on  en  eût  em- 
ployé. 

On  conserve  ce  mélange  dans  un  grand  pot  de  faïence 
qu  on  bouche  exactement , soit  avec  un  couvercle  d’étain  fait 
exprès,  soit  avec  une  rondelle  de  liège.  Quelques  mois  après 
qu’il  est  fait,  il  prend  une  couleur  de  feuille  "morte  presque 
uniforme.  On  se  sert  de  pot  pourri  pour  répandre  un  bonne 
odeur  dans  les  appartements. 

On  en  met  dans  de  petits  pots  , dont  le  couvercle  doit 
etre  percé  de  trous  pour  que  l’odeur  puisse  se  répandre.  Lors- 
qu’il^ est  desséché  et  qu’il  a perdu  son  odeur , on  a recours  à 
celui  renfermé  dans  le  grand  vase  ; celui  du  grand  vase  se 
conserve  environ  une  dixaine  d’années  si  on  a soin  de  le  tenir 
toujours  bien  bouché. 


Des  infusions. 

Après  ^avoir  parlé  des  espèces  qui  sont  du  ressort  de  l’in- 
fusion, l’ordre  exige  que  nous  donnions  les  règles  qu’on  ob- 
serve en  faisant  infuser  les  médicaments. 

L’infusion  a pour  but  d’extraire  , par  le  moyen  d’un  mens* 
*rue,  les  substances  les  plus  dissolubles  et  les  plus  délicates 
des  mixtes. 

Ces  médicaments  sont  liquides:  ils  se  préparent  à froid,  ou 
à l’aide  d’une  douce  chaleur  ; mais  jamais  par  ébullition,  afin 
de  ne  point  les  charger  de  substances  étrangères  à l'infusion. 
Les  principaux  véhicules  des  infusions  sont  l’eau  , le  vin  , le 
vinaigre,  l’eau-de-vie,  l’esprit  de  vin,  etc.  On  choisit  celle 
de  ces  liqueurs  qui  remplit  le  mieux  les  intentions  qu’on  se 
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propose.  A l’artic’e  des  médicaments  externes  , nous  parlerons 
des  infusions  qui  se  font  dans  l’huile. 

I. 'objet  de  l’infusion  est  de  tranférer  dans  le  menstrue  la 
vertu  des  m tic  res  qu’on  fait  infuser.  Comme  toutes  les  subs- 
tances ne  sont  point  de  même  nature,  qu’il  y en  a de  rési- 
neuses , de  gommeuses  et  d’extractives  ? on  iait  les  infusions 
dans  différentes  liqueurs:  nous  ne  parlerons  pour  le  présent 
que  de  ce'  es  qt.i  se  font  dans  l’eau.  Les  especes  dont  nous 
venons  de  rend  e compte,  toutes  les  plantes  et  les  parties 
de.  planés  délicat. s,  comme  sont  le  capillaire,  le  chamæ- 
drvs  , le  scordium,  les  fleurs  de  camomille,  le  safran,  les 
fleur?  des  pi  ntes  inodores,  telles  que  celles  de  mauve,  de 
guimauve  , etc.*  doivent  être  infusées  comme  le  thé.  O11  verse 
un  poi  son  d’eau  bouillante  sur  une  pincée  dès  substances  qu  on 
veut  mettre  infuser j on  couvre  le  vaisseau;  on  fait  durer 
l'infusion  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  à derm-refroidie , ou 
que  les  matières  qui  infusent  soient  précipitées  au  fond  du 
vaisseau.  Ces  sortes  d’infusions  se  font  le  plus  souvent  chez 
les  malades , et  elles  servent  de  boisson  ordinaire  : il  faut 
qu’elles  soient  légères,  peu  chargées  de  parties  extractives: 
mais  elles  doivent  contenir  tous  les  principes  volatils  des 
substances  qu’on  a soumises  à l’infusion.  11  est  difficile  de 
régler  les  proposions  de  l’eau  sur  celles  des  plantes  qu’on  fait 
infuser;  cela  dépend  de  la  quantité  des  principes  dont  on  veut 
que  les  infusions  soient  chargées.  Il  suffit  de  déterminer  la 
quantité  qu’on  veut  qu’il  en  reste  , parce  que  d’ailleurs  les 
plantes  s’imbibent  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau 
qu’elles  retiennent.  Les  infusions  doivent  être  parfaitement 
claires  et  transparentes.  Lorsqu’on  les  passe  pour  en  séparer 
les  herbes  , on  11e  doit  point  exprimer  le  marc  , du  moins 
que  très-légérement,  sans  quoi  une  portion  du  parenchyme, 
le  plus  délicat  des  herbes,  passe  avec  la  liqueur,  trouble  les 
infusions  , et  les  rend  plus  dégoûtantes  à presdre  , sans  qu’elles 
soient  plus  efficaces.  On  peut  renfermer  dans  un  nouet  de 
linge  les  substances  qu’on  fait  infuser  ; par  ce  moyen  on 
s’évite  la  peine  de  passer  les  infusions  : mais  il  faut  observer 
que  îe  nouet  ne  soit  qu’au  qua’t  rempli,  afin  qu’il  se  trouve 
un' espace  suffisant  pour  le  renflement  des  ingrédients. 

Lorsque  les  substances  sont  grosses  , dures  et  ligneuses  , 
comme  les  bois , les  écorces  et  certaines  racines",  on  les  coupe  , 
ou  on  les  concasse  , ayant  soin  d’en  séparer  la  poudre  qui 
s’est  formée  pendant  leur  division.  On  fait  infuser  ces  matières 
beaucoup  plus  long-temps  : souvent  cette  infusion  est  préli- 
minaire ; elle  «e  fait  pour  amollir  celles  qu’on  doit  sou- 
mettre à la  décoction.  Lorsque  les  ingrédients  contiennent  des 
principes  volatils  et  aromatiques»,  on  doit  les  faire  infuser  dans 
des  vaisseaux  parfaitement  des  : souvent  on  sépare  , par  le 
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moyen  de  la  distillation,  une  portion  de  liqueur  qui  se  trouve 
chargée  de  tous  les  principes  volatils,  comme  nous  le  dirons 
a laiticle  des  sirops  aromatiques. 

Des  décoctions. 

> L’objet  cîe  la  décoction  est  le  même  que  celui  de  l’infusion  , 
c est-à-dire  qu’on  se  propose  dans  cette  opération  de  dissoudre 
et  d’extraire  les  substances  actives  des  corps  dans  un  véhiculé 
approprié  à l’intention  qu’on  veut  remplir.  La  décoction  pro- 
prement dite  diffère  de  l’infusion  , en  ce  qu’elle  est  plus  char- 
gée des  principes  extractifs,  et  de  peu  ou  point  des  parties  vola- 
illes de  substances.  Les  décoctions  diffèrent  encore  des  infu- 
sions , en  ce  qu’elles  se  font  à l’air  libre  , c’est-à-dire  dans  un 
vaisseau  non  clos  , et  qu’on  les  fait  bouillir. 

Les  matières  qui  sont  du  ressort  de  ta  décoction  sont  les 
végétaux,  les  animaux,  et  souvent  quelque*  matières  miné- 
1 raies,  comme  l’antimoine  et  le  mercure. 

Les  liqueurs  qui  servent  d’excipient  pour  les  décoctions , 
senties  mêmes  que  pour  l’infusion,  à l’exception  des  liqueurs 
spiritueuses  rectifiées  qui  n’y  sont  jamais  employées  à "cause 
de  leur  volatilité. 

La  quantité  de  véhicule  qu’on  emploie  dans  les  décoctions  ne 
peut  se  déterminer  avec  exactitude  : il  faut  la  proportionner  au 
volume  qui  doit  rester  , et  à la  durée  de  i’ébulhtion  ; l’ébullition 
s'He-même  doit  être  doutant  plus  longue  , que  les  matières  qu’on 
y soumet  sont  plus  dures  et  plus  compactes , comme , par 
exemple,  la  squine  , le  gaïae  , la  salsepareille,  le  buis,  etc. 
Souvent  la  décoction  doit  être  précédée  par  l’infusion  , pour 
les  raisons  que  nous  avons  dites  précédemment. 

On  doit  éviter  avec  grand  soin  de  faire  bouillir  les  substances 
aromatiques  , et  celles  qui  contiennent  des  principes  volatils  , 
tels  que  le  cerfeuil  , les  plantes  antiscorbutiques  , etc.,  parce 
que  c’est  dans  ces  principes  volatils  que  réside  la  plus  grande 
vertu  de  ces  ingrédients.  Lorsqu’on  en  fait  entrer  dans  les 
décoctions  , il  faut  les  mettre  à part  dans  un  vaisseau  clos  , 
verser  dessus  la  décoction  des  autres,  tandis  qu’elle  est  chaude  , 
et  ne  passer  la  liqueur  que  lorsqu’elle  est  refroidie.  On  nomme 
alors  ces  médicamens  infusions-décoctions. 

•Règles  générales  qu'on  doit  observer  en  faisant  une  décoction  com- 
posée de  substances  de  déférente  nature. 

On  commence  par  faire  bouillir , i°.  les  matières  dures  et 
sèches  , telles  que  forge  , les  raclures  d’ivoire  et  de  corne 
de  cerf,  les  bois,  les  racines  sèches,  ligneuses;  i°.  les  ra- 
cines récentes  , comme  celles  de  chicorée  , de  patience  sau- 
vage , etc.,  mondées  de  leur  cœur  ligneux  si  elles  en  ont  , 
et  coupées  par  morceaux  , on  les  fait  bouillir  seulement  huit 
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«fui  dix  minutes  ; 30.  les  fruits  coupés  et  mondés  de  leurs 
noyaux  , Je?  ecorces  ; 4Q.  les  herbes  inodores  hachées  gros- 
sièrement , et  d’abord  celles  qui  sont  sèches  , ensuite  celles 
qui  sont  recentes  ; 50.  les  semences  non  odorantes  concassées. 
Ou  verse  alors  cette  décoction  bouillante  dans  un  vaisseau  qui 
bouche  bien  , et  dans  lequel  on  a mis  les  plantes  aromatiques, 
anriscorburiques , et  toutes  les  espèces  de  capillaires  coupés 
grossièrement;  les  semences  odorantes  qu’on  a concassées  la 
canelle  , le  santal  citrin  , le  sassafras , la  réglisse  , etc.  On 
couvre  le  vaisseau  , et  lorsque  la  décoction  est  entièrement 
refroidie  , on  la  passe  avec  expression  : on  la  laisse  déposer, 

afin  de  séparer  les  fèces  qui  ont  passé  avec  la  liqueur  au  travers 
du  linge. 

Remarques. 


/ 

Une  décoction,  telle  que  celle  dont  nous  venons  de  parler 
seroit  beaucoup  trop  chargée  de  drogues  ; mais  elle  n’est  donnée 
ici  que  comme  un  exemple  , pour  faire  remarquer  l’ordre  qu’on 
doit  observer  dans  les  décoctions  beaucoup  mois  composées, 
et  dans  lesquelles  cependant  on  emploie  des  substances  de 
differente  nature. 

Lorsqu’on  fait  entrer  dans  les  décoctions  des  matières  ani- 
maies  nui  ne  coatienneut  rien  de  volatil,  comme  du  veau, 
un  poulet,  des  vipères , etc.,  on  doit  les  mettre  au  commen- 
cement de  la  décoction , afin  qu’elles  ayent  le  temps  de  cuire. 
.Lorsque  ce  sont  des  écrevisses,  ou  toute  autre  matière  ani- 
male facile  à cuire,  et  qui  fournisse  en  cuisant  quelques  prin- 
cipes volatils , 011  les  met , après  les  avoir  concassées  avec 
les  substances  de  l’infusion. 

En  général,  on  ne  doit  pas  faire  bouillir  trop  long-temns 
les  substances  qu’on  soumet  à la  décoction  , parce  aue  les 
principes  que  fournissent  les  végétaux  pendant  leur  infusion, 
ou  par  une  legere  deccction , sont  différents  et  plus  efficaces 
que  ceux  qu'on  obtient  par  une  forte  ébullition. 

L>ans  le  premier  cas , l’eau  est  chargée  de  matières  extrac- 
tives  et  salines  de  ces  mêmes  végétaux.  Dans  le  deuxième, 
es  végétaux  fournissent  des  mucilages  considérables  ou  des 
substances  acres  : le  parenchyme  des  végétaux  se  divise  de 
plus  en  plus  : il  se  dissout  en  quelque  sorte  dans  l’eau.  Ces 
ciernicrs  principes  se  combinent  d’une  manière  singulière  Da- 
" nu,llvement  de  l’ébullition  et  parla  chaleur,  avec  les  subs 
tances  qui  s’etoient  d’abord  délayées  dans  l’eau  : ils  em 
barrassent  ou  détruisent  leurs  venus,  comme  nous  le  verront 

r€ma?qU^TinrTcoS  MUVa,nrS*  C est  ce  T,e  Sllyius  a très-bien 
remarqua,  il  recommande  , pour  cette  raison  , de  faire  bouil  ir 

iong-temps  les  drogues  âcres  et  piquantes , k,  deTeu? 

perdre  une  partie  de  leur  vertu  trop  active  , et  donne  pour 
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exemple  la  décoction  de  la  coloquinte  , qui  est  beaucoup  molnÿ 
purgative  que  son  infusion. 

La  décoction  des  miroholans  est  laxative  , lorsque  ces  fruits 
n’ont  bouilli  qu’un  instant;  et  elle  est  astringente  lorsqu’on 
les  a fait  bouillir  long-temps,  à cause  de  la  substance  ter- 
restre qui  se  dissout  en  quelque  manière  dans  la  décoction. 
11  en  est  de  même  de  la  rhubarbe. 

J’ai  remarqué  la  môme  chose  à l’égard  du  séné  et  de 
ses  follicules  : ils  fournissent  par  infusion  ou  par  une  légère 
ébullition  tous  leurs  principes  extractifs  et  purgatifs  ; et 
par  une  forte  ébullition  , ces  substances  rendent  un  muci- 
lage fort  épais,  très-dégoûtant  pour  le  malade  : ce  mucilage 
embarrasse  ou  détruit  tellement  la  vertu  purgative  , que  ces 
fortes  décoctions  ne  purgent  presque  point. 

Lorsqu’on  fait  entrer  des  racines  bulbeuses  dans  les  dé- 
coctions*, on  doit  le;  mettre  un  peu  de  temps  avant  les  fleurs  i 
il  suffit  qu’elles  prennent  quelques  bouillons. 

Toutes  les  espèces  de  capillaires,  quoique  plantes  ligneuses, 
ne  doivent  point  bouillir  , ou  du  moins,  que  quelques  minutes, 
parce  qu’ils  fournissent  facilement  leurs  substances  dans  les  in- 
fusions, et  qu’ils  donnent  une  odeur  agrèable-qui  se  dissipe- 
roit  pendant  l’ébullition. 

Il  n’y  a pas  une  fleur  qui  doive  bouillir  , les  unes  à cause 
de  la  délicatesse  de  leur  tissu,  les  autres  parce  qu’elles  per- 
droient  leur  odeur  en  bouillant.  C’est  pourquoi  l’on  prépare 
par  infusion  les.  huiles  des  fleurs  qui  ont  de  l’odeur,  comme 
nous  le  dirons  en  son  lieu. 

U en  est  de  même  des  semences  des  plantes  ombelhferes , 
telles  que  l’anis  , le  fenouil , le  cumin  , i aneth  , etc. , qu-  1 on 
ne  doit  point  faire  bouillir  , parce  que  ces  substances  con- 
tiennent  beaucoup  d’huiles  essentielles  odorantes  qui  se  dissi- 
’peroient  entièrement.  On  verse  la  décoction  bouillante  sur 
ces  semences  pour  les  faire  inlusv-r  seulement. 

La  réglisse  a une  saveur  sucrée  très-agréable  ; elle  fournit  * 
par  infusion  à froid  ou  à chaud,  une  boisson  douce  , et  qui 
n a point  d’amertume  : mais  lorsqu’on  la  fait  bouillir , elle  forme 
une  décoction  âcre ‘et  amère,  sur-tout  quand  la  _ réglisse  est 
déjà  un  peu  vieille.  V eyeç  ce  qui  est  du  à /’ extrait  ae  réglisse. 

Lorsque  , dans  les  décoctions,  on  fait  entrer  des  sucs  su- 
crée, comme  le  miel,  la  manne , le  sucre*  etc.,  ou  des  subs- 
tances qui  en  contiennent , comme  la  casse  , etc. , on  ne  doit  les 
mettre  (que  sim  la  fin  , et  lorsque  les  décoctions  sont  passées- 
on  passe  la  décoction  de  nouveau,  s il  est  nécessaire.  Il  en 
est  de  même  pour  les  gommes-résines  , telle  que  la  scammo- 
née:  ces  substances  doivent  être  réduites  en  poudre  , et  il  ne 
faut  les  délayer  dans  les  décoctions  que  lorsqu  elles  sont  pres- 
que entièrement  refroidies  , sans  quoi  la  pairie  résineuse  s& 
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ramolliroit , se  grumderoit , et  ne  se  trouveroit  plus  distribuée  . 
également  dans  le  médicament. 

On  clarifie  les  décoctions  avec  quelques  blancs  d’œufs,  de 
la  même  manière  que  nous  l’avons  dit  à l’article  des  sucs  ’dé- 
purés  , lorsqu’on  veut  qu’elles  soient  moins  dégoûtantes  : cela 
doit  se  faire  avant  que  de  les  vetsergsur  les  aromates.  Faisons 
présentement  l’application  de  ce  que  nous  venons  [d’avancer 
à une  tisane  moins  composée. 

Tisane  antiscorlu tique . 


Racine*  de  raifort  sauvage 

Feuilles  rétentes  de  cocliléaria, 

r*s  on  d ’eau , 
Eau  bouillante 


tes  selon  l’art. 


R 


EMA 


R Q U E S. 


5 «• 

3 j* 

fc  j. 


Aptes  avoir  nettoyé  les  herbes  et  les  racines  de  raifort, on  coupe 
les  herbes  en  trois  ou  quatre  portions , et  les  racines  par  franches  * 
on  les  met  dans  une  petite  cucurbite  d’étain  : on  verse  par- 
dessus 1 eau  bouillante  : on  bouche  exactement  le  vaisseau  „ 
et  oi  sque  le  tout  est  refroidi , on  passe  la  liqueur  an  travers 
d une  etamme  sans  exprimer  le  marc.  Cette  tisane  se  trouve 
fournie  abondamment  des  principes  âcres  et  volatils  des  subs- 
tances antiscorbutiques  ; mais  elle  est  peu  chargée  de  prin- 
cipes extractifs  : si  l’on  veut  qu’elle  le  soit  davantage,  on  peut 
employer  la  décoction  de  ces  mêmes  substances  en  place 
a eau-,  alors  on  la  verse  sur  une  pareille  quantité  des  mêmes  in- 
grédients qu’on  fait  iniuser  dans  cette  décoction.  On  peut 

édulcorer  cette  tisane  soit  avec  du  sucre,  soit  avec  quelauc 
sirop  approprie.  * 

Cette  tisane  est  un  excellent  antiscorbutique  r on  la  fait 
prendre  le  matin  à jeun,  depuis  un  verre  jusqu’à  une  pînt- 

ptoV  for-s*  Pr°p0rti0n  quC  les  affecti<>ns  scorbutiques  sont 


Des  vins  médicinaux. 


vî."  méflicina,'  • *•  vin  ordinaire  devenu  mêd 
cainent  par  les  drogues  qu’on  y a ajoutées. 

On  préparé  les  vins  médicinaux  de  deux  manières  diff: 
reines,  par  la  fermentation  , et  par  l’infusion. 

. PréParés  Par  ]a  fermentation  se  font  en  mêlant  de 

ingrédients  avec  le  suc  des  raisins  nouvellement  exprimé 
et  qu  on  fan  fermenter  ensemble  ; mais  la  fermentation  , doi 
le  piopte  est  de  changer  la  nature  du  moût,  chancre  aus 

]e  ,uJS  d\°§ues  CIU  on  Y soumet,  au  point  eue  les  purgati 
les  plus  violents  conservent  à peine  quelques  propriétés  fax 


Verra 4 
Dose^. 


Vertus. 

îÜQiC. 
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tives  apres  leur  fermentation.  Les  sucs  amers  des  végétaux  ■ 
comme  celui  de  l’absinthe,  perdent  considérablement  de  lem! 
saveur  en  fermentant  avec  le  moût  , comme  je  l’ai  éprouvé 
plusieurs  fois.  La  résine  des  sucs  gommeux-résineilx  qu  ort 
soumet  à la  fermentation,  se  sépare  et  fait  partie  de  la  lie, 
après  setre  décomposée  presque  entièrement.  Il  semble  que  la 
nature  , en  faisant  fermenter  des  corps  de  nature  différente  , 
tende  à les  amener  tous  au  même  état,  et  à les  réduire  à n’avoif 
que  les  mêmes  propriétés.  Comme  la  Médecine  ne  peut  retirer 
que  peu  ou  même  point  de  secours  des  vins  médicamenteux 
faits  par  fermentation , nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davan* 
tage  , et  nous  allons  examiner  ceux  préparés  par  infusion. 

Des  vins  médicinaux  faits  par  infusion. 

Vin  de  Quinquina. 

Quinquina  concassé..... 3 M* 

Vin  rouge  de  Bourgogne « it>  ij. 

On  met  le  tout  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  que  l’on  tient 
dans  un  endroit  frais  pendant  douze  ou  quinze  jours  , ayant 
soin  de  l’agiter  deux  ou  trois  fois  par  jour  , au  bout  desquels 
on  filtre  le  vin  au  travers  d’un  papier  gris  : on  le  conserve 
à la  cave  dans  des  bouteilles  entièrement  pleines. 

Le  vin  de  quinquina  convient  a ceux  qui  ont  1 estomac 
débile,  et  qui  digèrent  mal  : il  donne  du  ton  aux  fibres  et 
il  est  un  excellent  antiputride  : il  excite  1 appétit.  La  dose  est 
d’un  verre  de  deux  à trois  onces  qu  on  boit  à 1 heure  du  dîner , 
en  se  mettant  à table  : on  prend  une  pareille  dose  le  soir  a 
l’heure  du  souper. 

Ce  remède  ne  convient  pas  a ceux  qui  sont  dans  le  cas 
d’appréhender  la  chaleur  du  vin:  il  faut  leur  donner  en  place 
du  cuinquina  en  poudre , depuis  six  grains  jusqu  à un  scru- 
pule1, ou  du  quinquina  infusé  pendant  cinq  ou  six  heures  dans 
«de  l’eau  en  place  de  vin  : on  prend  cette  infusion  à la  meme 
dose  que  le  -vin  : on  la  fait  ordinairement  avec  de  1 eau 
bouillante  , comme  le  thé. 

Remarques. 

On  peut  de  la  fhênie  manière  préparer  tous  les  vins  mé- 
dicinaux par  infusion.  # R , 

Ceux  faits  pour  l’usage  intérieur  doivent  etre  préparés  a 
froid  et  exposés  dans  un  endroit  frais,  à 1 abri  du  soleil.  11 
convient  que  le  vaisseau  dans  lequel  on  piép..re  1 iniiisiorf 
soit  exactement  bouché,  parce  que  le  vin  contient  un  prin- 
cipe spiritueux  qui  se  dissiperoit  : il  acquerroit  une  qualité 
aigre,  qui  seroit  désagréable  et  ne  rempiiroit  plus  1 objet  qu  on 
se  propose. 

Cependant 
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Cependant  nous  remarquerons  que  le  quinquina  a la  pro- 
priété d’empêcher  le  vin  de  s’aigrir , et  même  celle  de  diminuer 
sensiblement  l’acidité  du  vinaigre. 

Quelques  Pharmacopées  prescrivent  de  faire  digérer  les 
vins  dans  des  vaisseaux  à une  douce  chaleur  , sous  prétexte 
d’extraire  plus  de  principes.  J’ai  remarqué  que  la  chaleur, 
en  agissant  sur  le  vin,  en  dérange  sensiblement  les  principes, 
1 aigrit  ou  le  dispose  à la  fermentation  aede,  et  que  d’ail- 
leurs il  ne  se  trouve  pas  plus  chargé  de  principes  extractifs 
que  par  une  infusion  a froid  suffi  amment  longue  , c’est-a- 
dire  , de  six  ou  huit  jours.  Cette  observation  neanmoins  ne 
doit  s’entendre  que  pour  les  vins  officinaux  qui  doivent  se 
conserver  un  certain  temps.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux 
qu’on  prescrit  à mesure  du  besoin  : on  a recours  a la  chaleur 
du  bain-marie  , parce  que  le  malade  ne  peut  attendre  ia  lon- 
gueur d’un»  infusion  à froid. 

On  ne  doit  jamais  faire  entrer  dans  la  composition  des  vins 
officinaux,  que  des  sub  tances  sèches,  du  moins  que  très -peu 
de  celles  qui  sont  récentes  , a cause  de  l’humidité  qu’elles 
fournissent , qui  affaiblit  le  vin  et  le  fait  gâter  promptement. 
C’est  a quoi  on  a eu  grande  attention  dans  la  Pharmacopée 
de  Pans.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  vins  magistraux  : comme 
ils  ne  sont  faits  que  pour  durer  peu  de  temos , oa  peut  y 
taire  entrer  des  substances  récentes.  7 

oes  plantes  antiscorbutiques  doivent  être  employées  ré- 
centes pour  les  raisons  que  nous  avons  dites  ailleurs.  L’hu- 
midité qu’elles  fournissent  au  vin  n’a  pas  la  propriété  de  le 
faire  gâter  aussi  promptement  que  la  plupart  des  sucs  des  autres 
végétaux.  Les  vins  antiscorbutiqnes  sont  officinaux , et  doivent 
etre  prépares  par  infusion  à froid. 

On  emploie  le  vin  blanc , le  vin  rouge  , les  vins  de  ji- 
^ueur,  pour  la  préparation  des  vins  médicinaux.  Le  viri  de 
quinquina  se  fait ‘avec  du  vin  rouge.  Il  perd  sa  couleur  au 
bout  d un  certain  temps  : il  y a lieu  se  présumer  que  c’est 
e principe  astringent  du  quinquina  qui  précipite  la  partie  co- 
ronarite du  vin.  La  noix  de  galle , et  les  matières  astringentes 
semblables,  ont  la  même  propriété  : elles  ôtent  pareillement 
i acidité  aux  vins  qui  se  sont  aigris  : elles  ont  aussi  la  pro- 
priete  d empecher  les  vins  de  tourner  au  gras. 


Vin  émétique. 

nf  Foie  d’antimoine  en  poudre * - 

Vin  blanc  ordinaire 

Tb  IJ. 

On  met  ces  deux  substances  dans  une  bouteille  qui  boucW 
bien,  et  on  1 agite , trois  ou  quatre  fois  par  jour:  on  laisse 
ce  vin  en  in.usion  à froid  pendant  huit  à dix  jours  avant  que 
<ie  1 employer,  et  on  le  conserve  sur  son jnarç. 

* K 


Vertus. 

Dose. 
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Le  vin  émétique  convient  dans  l’apoplexie,  la  paralysie, 
et  dans  les  maladies  où  il  y a stupeur  et  engourdissement. 

On  le  donne  depuis  deux  gros  jusqu’à  quatre  onces  dans  des 
lavements  : ce  médicament  ne  doit  jamais  être  administré  par 
la  bouche. 

Remarques. 

Ce  vin  émétique  est  décrit  dans  toutes  les  Pharmacopées  : 
les  doses  de  foie  d’antimoine  varient  suivant  les  auteurs  : 
celles  que  nous  adoptons  ici  sont  celles  prescrites  dans  la 
Pharmacopée  de  Paris.  Nous  remarquerons  que  les  effets  de 
ce  vin  émétique  sont  sujets  à varier  considérablement. 

i°.  Ils  varient  par  la  nature  du  foie  d’antimoine  ou  du  safran 
des  métaux  qui  ne  different  pas  beaucoup  1 un  de  1 autre  , et 
qui  se  préparent  ou  sans  nitre  ou  avec  du  nitre., 

z°.  Le  vin  blanc,  qui  n’est  jamais  d’une  acidité,égalc , dis- 
sout plus  de  safran  des  métaux  lorsqu  il  est  plus  acide. 

30.  Enfin  cette  préparation  d’antimoine  se^  dissout  encore 
dans  des  proportions  differentes  dans  le  meme  vin  bjanc , 
suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  pulvérisée.  ? 

C’est  vraisemblablement  pour  toutes  ces  raisons  qu  on  a 
retranché  , dans*  la  nouvelle  édition  du  Codex  de  Pans  , le 
vin  émétique  préparé  avec  le  vin  d Espagne,  et  destine  a etre 
p ris  par  la  bouche  : on  l’ordonnoit  parfaitement  clair  et  meme 
filtré  : on  a conservé  seulement  celui  qu  on  prépare  avec  du 
vin  blanc  ordinaire  , et  qui  n’est  employé  que  dans  les  lave- 
ments âcres  et  très-actifs.  Les  effets  de  ce  vin  sont  plus  violents 
lorsqu’on  remploie  trouble  , que  lorsqu’il  est  parfaitement  clair  : 
on  le  fait  entier  dans-  les  lavements  Sous  ces  deux  états.  C est 
au  Médecin  oui  l’ordonne  à avoir  une  attention  singulière  a 
no  nas  oublier  de  marquer  sur  sa  formule  l’état  sous  lequel 
il  veut  qu’on  l’emploie , afin  de  ne  pas  mettre  1 Apothicaire 
dans  le  cas  d’agir  contre  l’intention  du  Médecin  . 

Il  vaudroit  beaucoup  mieux,  lorsque  le  Médecin  ordonne 
du  vin  émétique,  le  préparer  sur  le  champ , en  ajoutant  dans 
le  vin  blanc  la  quantité  d’émétique  prescrite.  Les  effets  de  ce 
vin  seroient  beaucoup  plus  surs. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham. 

. ? ij. 

Opium s : 

Safran J 

Candie  --  S j- 

Girofle  , J ^ : 

Vin  d’Espagne 

On  coupe  menu  l’opium  et  le  safran  : on  concasse  les  pro- 
fies et  la  canelle  : on  met  toutes  ces  substances  dans  un  n.a- 
tras  avec  le  vin  d’Espagne*:  on  bouche  le  vaisseau  avec  de 
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la  vessie  mouillée  qu’on  assujettit  avec  du  fil  ; en  fait  digérer 
ce  mélangé  au  soleil  pendant  douze  ou  quinze  jours,  ou  au 
bain  de  sable  a une  chaleur  équivalente  à c lie  du  soleil:  on 
agite  le  matras  plusieurs  fois  par  jour.  Au  bout  de  ce  temps 
on  passe  avec  forte  expression  : on  met  la  liqueur  dans  un 
«acon  , on  la  laisse  déposer,  on  !a  tire  par  inclination  , ou 
bien  on  a filtre  au  travers  du  papie  g>is.  On  con.erve  cette 
teinrure  dans  une  bouteille  qui  bouche  bien.  Le  vin  d’Espagne 
est  un  vin  de  liqueur  qui  n’est  pas  suscepnb'e  de  s’altérer 
par  la  cha.eur  de  la  digestion  comme  les  vins  d’ordinaire*  il 
n est  pas  non  plus  susceptible  de  s'aigrir  avec  la  meme  fa- 

On  donne  le  laudanum  liquide  dans  les  coliques  violentes 
les  devoiemems  , les  dysenteries  , les  superpur?ad0ns  et 
généralement  dans  toutes  les  douleurs  excessives'.  I,  est  un  -’rès 
grand  calmant,  et  provoque  le  sommeil.  On  le  fait  enrr<  1 dans  les 
avemenrs  ad' uassans  , depuis  quatre  goutte,  jusqu’à  un  gros 
et  demi.  On  le  fait  entrer  aussi  dans  des  potions  adoucissantes 
et  dans  des  potions  cordiales  , depuis  quatre  gouttes  jusqu’à 
vingt , pour  une  prise.  M 5 ,l^ua 

Opium  de  ^Rousseau. 

Miel  blanc . 

Eau  chaude ‘ X1l* 

il»  iij. 

On  fait  dissoudre  le  miel  dans  l’eau  : on  laisse  -fermenter 
ce  mélangé  pendant  quelques  jours:  d’une  autre  part 

Opium 

Eau I iv- 

**********••••••••••  7»  j 

On  fait  dissoudre  l’opium  dans  l’eau:  on  met  ceo-p  rPcc 
lution  avec  la  liqueur  ci-dessus  dans  un  matns  et  on  1 
fermenter  ce  mélange  pendant  environ  un  mois  - alors  on  fiH 
la  piqueur  , et  on  la  fait  évaporer  à l’air  lib/e 

qu  elle  soit  réduite  à dix  onceSP  En  cet  étr  t eile'donncWd^ 
grès  au  pese-linueur  des  sols  . „ 1 • “ llnc  z c‘c“ 

, liqueur  doit  se  préparer  dans  un  marras  à ml 

étroit:  Si  on  la  prépare  dans  un  vaisseau  de  large  ouverture"* 
elle  est  sujette  a se  moisir  à la  surface.  I:  „e  ’ 

muer  pendant  la  fermentation  , crainte  d l'arrêter  Fn»'*’0'! 
ce  mélangé  fermente  mal  et  d fficilement.'  8fn;ral 

ete  recette  dont  on  fait  quelque  usage  en  Me  lerînp 
tiree  des  secrets  et  remèdes  de  l’abbé  Roms  u 0 ‘ Cît 

imprime  en  1718  , page  98.  usseau,  ouvrage  w-ia  , 

Sans  rien  changer  ni  au  y dneoe  1, 

o 1 aux  Us.  scs  ni  a la  nature  du  remède 

N ij 


Vertus. 


Dose» 


Vertus. 


X)ose. 
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j'ai  rectifié  la  manipulation  pour  empêcher  le  médicament  de 
pourrir  pendant  sa  préparation  , ce  qui  lui  arrivoit  toujours. 

On  donne  cette  préparation  d’opium  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  laudanum  liquide , pour  calmer  et  provoquer 
le  sommeil.  La  dose  est  depuis  une  goutte  jusqu’à  dix. 

/ 

Vin  d' absinthe* 

“fy  Absinthe  major  sèche,  1 -- 3:  jj. 

Absinthe  ttiiuor  sèche  , ) 


Vin 


blanc ft  iv. 


Vertus. 


Dose. 


Vertus. 


Dose. 


On  coupe  menu  les  deux  absinthes  : on  les  met  dans  un 
matras  : on  verse  par-dessus  le  vin  blanc  : on  bouche  1 ou- 
verture avec  un  bouchon  de  liège  : on  place  le  vaisseau  dans 
un  endroit  à l abri  du  feu  et  du  soleil  , et  on  laisse  le  tout 
en  infusion  pendant  deux  fois  vingt  quatre  heures  , ou  jusqu’à 
ce. que  les  plantes  soient  parfaitement  pénétrées.  On  coule  la 
liqueur  avec  expression  : on  la  filtre  et  on  la  conserve  à la 
cave  dans  des  bouteilles  entièrement  pleines  et  bien  bouchées. 

Le  vin  d’absinthe  est  tonique  , vermifuge  , propre  à pro- 
voquer les  règles  : il  fortifie  l’estomac  et  excite  l'appétit.  La 
dose  est  depuis  deux  onces  jusqu  a six  , pris  le  matin  à jeun. 

Vin  scillitiquc. 

2 f Scille  sèche * )• 

Vin  d’Efpagne i* 

On  coupe  menu  la  scille  : on  la  met  dans  un  matras  : on 
verse  par-dessus  le  vin  d Espagne  : on  fait  infuser  ce  mé- 
langé à froid  pendant  trois  ou  quatre  jours  , ou  jusqu  à ce 
que  la  scille  soit  gonflée  et  bien  penétree.  On  coule  1 infu- 
sion au  travers  d’un  linge  avec  expression.  On  filtre  le  vin 
et  on  le  conserve  dans  des  bouteilles. 

Le  vin  de  scille  est  diurétique,  incisif,  atténuant,  pro- 
pre à évacuer  les  phlegmes  : on  le  donne  avec  succès  dans 
les  asthmes  phlegmoneux.  La  dose  est  depuis  une  once  jusqu’à 
trois  , le  matin  à jeun  , et  le  soir  en  se  couchant. 

Vin  d'énula-campana. 


"2f  Racines  sèches  d’énula-campana  concassées. 
Vin  blanc 


3 h 

tt>  ij. 


Vertus. 


Dose. 


On  fait  infuser  ce  mélange  à froid  dans  un  matras  clos 
pendant  quelques  jours  : on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  con- 
serve dans  une  bouteille  qu  on  bouche  bien. 

Levin  d’éluna-campana  est  détersif  .vulnéraire,  atténuant, 
légèrement  sudorifique,  propre  pour  1 asthme:  il  fortifie  l es- 
tomac , et  aide  la  digestion.  La  dose  est  depuis  une  demi- 
once  jusqu’à  trois  onces. 
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Vin  martial , ok  chalybé. 


Limaille  de  fer  non  rouillé. 
Vin  blanc 


? ‘j- 
ib  ij. 


On  met  ces  deux  substances  dans  une  bouteille  qu’on 
bouche  bien  : on  tient  le  vaisseau  dans  un  endroit  frais  : on 
l’agite  plusieurs  fois  par  jour  : au  bout  de  huit  jours  on  filtre 
la  liqueur  , et  on  la  conserve  dans  une  bouteille. 

Le  vin  martial  est  apéritif,  provoque  les  règles  : il  con- 
vient dans  les  pâles  couleurs  et  dans  les  obstructions.  La  dose 
est  depuis  deux  gros  jusqu’à  deux  onces  dans  une  tasse  d’in- 
fusion d’armoise , ou  toute  autre  liqueur  appropriée. 

Remarques. 

Le  vin  contient  un  acide  tartareux  qui  agit  avec  efficacité 
sur  le  fer:  il  en  dissout  beaucoup,  et  forme  une  teinture 
à peu  près^  semblable  à la  teinture  de  mars  tartarisée.  Ce  vin 
en  a le  goût  et  presque  la  couleur.  On  prépare  assez  souvent 
ce  médicament  avec  du  vin  d’Espagne  : il  est  tout  aussi  bon. 
Cependant  comme  le  vin  d’Espagne  contient  moins  d’acide 
que  le  vin  blanc  ordinaire , il  se  charge  d’une  moindre  quantité 
de  fer.  La  limaille  de  fer  qu’on  emploie  doit  être  non  rouillée 
et  réduite  en  poudre  fine  , afin  que  , présentant  plus  de  sur- 
face , elle  puisse  mieux  être  attaquée  par  le  vin. 

Des  teintures , des  élixir  s , des  baumes  spiritueux  et  des 

quintessences. 

Les  teintures  , les  élixirs  , les  quintessences  et  les  baumes 
spiritueux , ne  sont  qu’une  seule  et  même  chose,  malgré  la 
différence  de  leurs  dénominations.  Ces  préparations  sont  tou- 
jours des  teintures  de  substances  végétales,  animales  et  mi- 
nérales, faites  par  le  moyen  de  l'eau-de-vie  ou  de  l’esprit 
de  vin.  Ces  teintures  sont  ou  simples  eu  composées  : ce  qui 
nous  obi  ge  à en  faire  deux  articles  séparés.  Afin  de  ne  rien 
changer  dans  les  noms,  nous  conserverons  les  dénominations 
particulières  sous  lesquelles  plusieurs  de  ces  médicaments 
sont  connus , comme  baume  du  commandeur  , quintessence 
d’absinthe  , etc. 

Des  teintures  spiritueuses  simples. 

r Les  teintures  spiritueuses  simples  sont  celles  qui  ne  sont 
faites  qu  avec  une  seule  substance,  qu'on  fait  infuser  dans 
1 eau-de-vie,  ou  dans  l’esprit  de  vin. 

On  les  désigne  dans  les  formules  sous  le  nom  de  teinture 
ou  tinctura  : les  Allemands  les  désignent  sous  celui  d 'essence  , 
ou  essentia  3 ainsi  il  est  bon  de  faire  observer  que  , par  cette 

* N iij 


Vertu*. 

Dose. 
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dernière  dénomination,  les  Allemands  n’entendent  point  l’huile 
essentielle  des  végétaux  , qui  n’est  pas  la*  même  chose  , et 
qu’ils  ont  soin  de  désigner  sous  les  noms  d 'huile  essentielle , 
ou ioleum  essenctale. 

Il  n’y  a presque  po  nt  de  substances  dans  le  règne  végétal 
et  dans  le  règne  animal  , qui  ne  se  laissent  sensiblement  atta- 
quer  ptr  l’esprit  de  vin  , et  qui  ne  forment  avec  lui  des  tein- 
tures ou  des  dissolutions  plus  ou  moins  chargées  de  principes, 
dont  les  uns  sont  résineux  , huileux  et  analogues  à la  por- 
tion pi  rit  euse  et  inflammable  de  la  liqueur  j les  autres, 
quoique  peu  analogues  à la  partie  inflammable  de  l'esprit 
de  vin  , e d ssolvent  et  restent  en  dissolution  dans  ce  véhi- 
cule, à la  faveur  du  principe  aqueux  qu’il  contient.  Ces  der- 
nières substances  sont  les  parties  extractives  des  végétaux  , 
et  les  extr  its  tout  préparés.  L’esprit  de  vin  dissout  à la  vérité 
une  moindre  quantité  de  ces  matières  en  comparaison  des  princi- 
pes huileux  et  1 ésinei  x;  mai>  néanmoins  ils’en  chnrgetoujours  en 
quantité  très- sensible , même  lorsqu'il  est  parfaitement  rectfié. 
Les  gommes  simples  sont  même  susceptibles  d'être  attaquées 
sensiblement  par  la  partie  aqueuse  de  l’esprit  de  vin.  Si  elles 
ne  lui  communiquent  aucune  couleur,  c’est  parce  qu’elles  sont 
elles-mêmes  sans  couleur.  On  s’apperçoit  de  la  portion  des 
gommes  dissoute  dans  l’esprit  de  vin  , en  le  faisant  évaporer  : 
il  res  e,  a rès  son  évaporation,  une  petite  quantité  de  ma- 
tière mucilagineuse , qui  est  la  gomme  qui  s’est  dissoute  à la 
faveur  du  principe  aqueux  de  l 'esprit  de  vin.  Ainsi,  comme 
on  voit , on  peut  faire  presque  autant  de  teintures  simples 
qu’il  y a de  corps  dans  ces  deux  règnes.  Plusieurs  substances 
minérales  sont  attaquées  aussi  par  l’esprit  de  vin,  comme, 
par  exemple,  le  fer  et  le  cuivre:  peut-être  que  si  l’on  exa- 
minoit  toutes  les  substances  de  ce  règne,  on  en  trouveroit 
beaucoup  d’autres  qui  fourniroient  quelques  principes  dans 
l’esprit  de  vin. 

Teinture  d’absinthe. 

y » 

2^  Sommités  d’absinthe  sèches * * $• 

Esprit  de  vin  rectifie S nj- 

On  incise  menu  les  sommités  d’absinthe  : on  les  met  dans 
un  mat  ras  : on  verse  par-dessus  l’esprit  de  vin  : on  bouche  le 
vaisseau  avec  de  la  vessie  mouillée  qu’on  assujettit  avec  du 
gros  fll  : on  fait  digérer  cette  teinture  pendant  deux  ou  trois 
jours  au  bain  de  sable,  par  le  moyen  dune  douce  chaleur  , 
ayant  soin  ch’  faire  un  trou  d’épingle  à la  vessie,  pour  faciliter 
la  sortie  de  l’air  raréfié  et  la  condensation  des  vapeurs  de 
l’esprit  de  vin  qui  pourroit  faire  casser  le  vaisseau  sans  cette 
légère  ouverture. 
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On  prépare  de  la  même  manière  toutes  les  teintures  sim- 
ples. 

La  teinture  d’absinthe  est  stomachique  , chasse  les  vents  , 
convient  aux  estomacs  froids  et  bilieux  chez  lesquels  la  chaleur 
manque  , dans  les  maladies  vermineuses  : elle  convient  aussi 
dans  les  pâles  couleurs  , et  pour  exciter  les  règles.  La  dose 
est  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  un  gros , prise  dans  une  tasse 
de  thé  ou  de  tisane  : on  réitère  cette  dose  plusieurs  fois  par 
jour. 

I 

Remarques. 

Les  infusions  dans  lreau-de-vie  ou  dans  l’esprit  de  vin  peuvent 
se  faire  indifféremment  à froid,  ou  par  la  digestion  à une  douce 
chaleur.  Quand  on  les  prépare  à froid  , il  faut  continuer  l’in- 
fusion pendant  douze  ou  quinze  jours,  et  quelquefois  davan- 
tage, à proportion  que  la  substance  fournit  plus  d ocilement 
sa  teinture  dans  l’esprit  de  vin.  11  convient  encore  que  le 
vaisseau  soit  parfaitement  bouché  , parce  qu’il  n'y  a pas  de 
raréfaction  à craindre  lorsqu’on  opère  à froid. 

L eau-de-vie  et  l’esprit  de  vin  sont  des  liqueurs  beaucoup 
moins  composées  que  le  vin  : elles  sont  privées  de  matières 
extractives  : leurs  principes  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  dé- 
ranger par  la  chaleur  d’une  digestion  , comme  cela  arrive  au 
vin.  C’est  pourquoi  on  peut  les  faire  chauffer  • jusqu’à 
bouillir  légèrement  ; cela  est  même  nécessaire  pour  certaines 
teintures. 

L’esprit  de  vin  est  le  dissolvant  des  parties  huileuses  et 
résineuses  de  presque  tous  les  corps  qu’on  lui  présente:  mais 
il  dissout  en  même  temps  un  peu  des  autres  principes  , comme 
nous  l’a  vons  déjà  fait  remarquer  ; ce  qui  est  cause  que  cette 
liqueur  inflammable  n’est  pas  un  menstrue  qui  puisse  servir 
a séparer  exactement  les  substances  résineuses  pures  : aussi 
il  faut  avoir  recours  a d autres  menstrues  si  l’on  veut  ajoutet 
quelque  exactitude  à l’analyse  végétale  et  animale:  j’ai  déjà 
commence  cette  analyse  : nous  en  parlerons  à l’article  des 

Presque  toutes  les  teintures  faites  par  l’esprit  de  vin,  blan- 
chissenr  et  deviennent  laiteuses  lorsqu’on  les  mêle  avec  de 
1 eau  : c’est  une  séparation  de  la  substance  résineuse.  L’esprit 
de  vin  s’unit  à l’eau,  et  devient  hors  d’état  de  tenir  la  résine 
en  dissolution  : elle  se  précipite  et  on  la  ramasse,  comme 
nous  le  dirons  en  parlant  des  extraits  résineux.  Ces  mélanges 
sont  d autant  plus  blancs  , que  l’esprit  de  vin  étoit  plus  chargé 
de  substances  huileuses  et  résineuses. 

La  plupart  de  ces  teintures  ont  employées  par  gouttes  dans 
les  potions  magistrales  3 et  elles  présentent , dans  ces  mélanges  * 
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des  phénomènes  auxquels  on  doit  avoir  beaucoup  d’égard  dans 
la  pratique  de  la  Médecine. 

J’ai  remarqué  que  toutes  les  teintures  faites  avec  des  subs- 
tances résineuses  liquides  telles  que  le  baume  de  la  Mecque, 
le  baume  de  C nada  , le  baume  du  Pérou  liquide,  qui  se  dis- 
solvent en  entier  dans  l'esprit  de  vin  ; j’ai  remarqué  , dis-je  , 
que  toutes  ces  teintures  , lorsqu’on  vient  à les  mêler  dans  les 
potions  aqueuses,  forment  des  pellicules  à leur  surface,  les 
troublent  lorsqu’on  les  agite  , et  qu’une  partie  de  la  substance 
résineuse  s’attache  aux  parois  des  fioles  , tandis  que  l’autre 
portion  reste  en  grumeaux  dispersés  dans  la  liqueur.  Le  castor 
et  les  gommes-résines  molasses  , telles  que  le  galbanum  , le 
sagapenum  , la  gomme  ammoniaque,  lassa  fœtida  , ne  se  dis- 
solvent pas  en  entier  dans  l’esprit  de  vin  ; il  n’y  a que  leur 
résine  et  une  portion  de  la  substance  gommeuse  qui  s’y  dis- 
solvent. Les  teintures  de  ces  matières  sont  plus  ou  moins 
colorées  : elles  produisent  dans  les  potions  les  mêmes  effets 
que  les  teintures  précédentes , mais  feulement  à raifon  de 
leur  résine;  car  leur  portion  gommeuse,  qui  étoit  dissoute 
dans  l’esprit  de  vin  , reste  parfaitement  unie  à l’eau  des  po- 
tions. Par  conséquent,  ceux  qui  font  usage  de  ces  potions, 
prennent  inégalement  les  particules  résineuses  qui  y sont 
contenues  , et  jamais  en  totalité.  Le  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient,  du  moins  en  garantie  partie,  est  de  triturer 
Ces  feifttnres  dans  un  mortier  , avec  les  poudres  qu’on  fait 
entrer  dans  les  potions,  ou  avec  un  peu  de  sucre,  ou  avec 
le  sirop  qui  est  prescrit. 

Les  substances'  résineuses , sèches  et  friables  , telles  que 
le  benjoin  , le  mastic  en  larmes  , etc.,  se  dissolvent  entière- 
ment clans  l’esprit  de  vin  , et  forment  des  teintures  qui  ne 
se  réduisenr  pas  en  grumeaux  lorsqu'on  les  mêle  dans  les 

Îjptions  aqueuses  : la  substance  résineuse  se  précipite  , à 
a vérité  ; mais  elle  demeure  suspendue  en  poudre  dans  les 
potions. 

Ces  potions  doivent  être  données  froides  , parce  que  si 
On  les  faisoit  chauffer  , la  résine  se  grumeleroit. 

La  teinture  du  succin  est  ordinairement  d’une  légère  cou- 
leur ambrée.  la  substance  que  l’esprit  de  vin  dissout,  se 
mêle  parfaitement  bien  dans  les  potions  : elle  s’y  divise 
la  manière  d’une  poudre  mieux  qu'aucune  des  précédentes. 
Lorsqu’on  prépare  cetre  teinture  , il  faut  employer  du  succin 
broyé  sur  le  porphyre  , afin  de  faciliter  la  dissolution  ; et 
même  , malgré  cette  division  , l’esprit  de  vin  n’en  dissout 
qu’une  petite  quantité  , et  assez  difficilement. 

On  peut  attribuer  cette  propriété  du  succin  , à*  ce  que  ses 
principes  sont  tellement  combinés  , que  la  gomme  défend  la 
*é»ue  de  l’action  de  l’esprit  de  vin , et  que  réciproquement 
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la  résine  défend  la  gomme  de  faction  de  ,1’eau  ; puisque  , si 
l’on  sépare  par  la  distillation  ou  par  la  torréfaction  les  subs- 
tances qui  se  dégagent  les  premières  , le  succin  qui  reste  se 
dissout  entièrement  dans  l’esprit  de  vin.  Quoi  qu’il  en  soir, 
je  ne  sache  pas  qu’on  ait  encore  examiné  si  la  portion  de 
succin  , dans  son  état  naturel , qui  se  dissout  dans  l’esprit  de 
vin  , diffère  en  quelque  chose  de  celle  qui  reste  après  la  pré- 
paration de  la  teinture  : cet  examen  pourroit  répandre  quel- 
ques lumières  sur  la  nature  et  les  propriétés  du  succin. 

Les  teintures  de  la  plupart  des  plantes  et  de  leurs  parties 
sont,  en  général,  plus  chargées  de  substances  extractives 
que  de  principes  résineux.  Lorsqu’on  les  mêle  dans  les  po- 
tions .aqueuses  , elles  blanchissent  beaucoup  moins  que  les 
précédentes,  et  la  substance  résineuse  ne  se  grumèle  jamais. 

Les  bois  résineux  , comme  le  gaïae  , le  buis , etc. , peuvent 
être  exceptés  de  cette  règle  : ils  contiennent  beaucoup  de 
résine:  leurs  teintures  deviennent  très-laiteuses  lorsqu’on  les 
mêle  avec  de  l’eau  ; mais  leur  résine  ne  se  rassemble  pas  en  gru- 
meaux dans  les  potions  aqueuse-s. 

Il  y a des  matières  végétales  qui  paroissent  ne  point  con-  ♦ 
tenir  de  substance  résineuse , parce  que  les  teintures  qu'elles 
fournissent  dans  l’esprit  de  vin,  ne  blanchissenc  jamais  lors- 
qu’on les  mê'e  avec  de  l’eau  : telles  sont  celles  de  polypode  , 
d’hypéricum  , de  scordium  , de  chardon  bénit , de  squine  , 
de  cochenille,  etc.  Toutes  ces  teintures  se  mêlent  parfaite- 
ment bien  dans  les  potions  aqueuses  , sans  qu’il  y ait  aucune 
séparation  ; elles  contiennent  néanmoins  de  la  résine. 

Plusieurs  de  ces  teintures  déposent  dans  les  bouteilles  , par 
le  séjour  des  substances  dont  l’esprit  de  vin  s’étoit  en  quelque 
manière  supersaturé  : telles  sont  la  teinture  de  safran -et  celle 
de  cochenille.  On  a regardé  ces  dépôts  comme  de  pure  gom- 
me j mais  les  phénomènes  qu’ils  présentent  dans  l’eau  , indi- 
quent qu’ils  contiennent  un  peu  de  résine  : ces  dépôts  se  dis- 
* solvent  mal  dans  l’eau  -,  ils  en  troublent  la  transparence. 

L’esprit  de  vin  est  un  menstrue  qui  se  charge  facilement 
des  huiles  essentielles  , ou  de  l’odeur  de  plusieurs  fleurs  , qu’on 
ne  peut  obtenir  par  la  distillation  , parce  qu’elles  sont  trop 
fugaces , comme  celle  de  tubéreuse.  On  met  les  fleurs  récentes 
dans  une  bouteille  avec  une  suffisante  quantité  d’esprit  de  vin  : 
on  les  laisse  digérer  à froid  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , et 
même  davantage  : on  passe  avec  expression  : on  filtre  la  tein- 
ture , ou  on  la  fait  distiller  à une  chaleur  modérée  au  bain- 
marie  : c est  ce  que  l’on  nomme  esprit  de  tubéreuse.  Il  y 3 ici 
unp  remarque  bien  singulière  à faire  sur  les  fleurs  de  jasmin  , 
trajtées  avec  de  l’esprit  de  vin  parfaitement  rectifié  ; c’est  qde 
ces  fleurs  perdent  dans  moins  de  douze  heures  toute  leur 
odeur  , même  dans  une  bouteille  parfaitement  bouchée  , sans 
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pouvoir  la  recouvrer  ; tandis  que  ces  mêmes  fleurs  infusées 
dans  de  l’huile  ou  dans  de  l’eau-de-vie  ordinaire  , y laissent 
leur  odeur  agréable’. 

On  peut  , au  lieu  d'esprit  de  vin , employer  des  eaux  spi- 
ritueuses  composées  , pour  préparer  les  teintures  des  drogues 
simples  , comme  l’eau  de  méiisse  composée  , l’eau  impériale  de 
Bellegarde  , etc  : la  Médecine  peur  tirer  de  grands  avantages 
de  ces  mélanges. 

On  emp’oie  encore  dans  la  Médecine  la  teinture  de  myrrhe 
et  celle  d’ambre  gris,  qu’on  prépare  avec  de  l’eau  de  Habel , 
en  place  d’esprit  de  vin. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  teintures, 
que  l’esprit  de  vin  est  bien  le  dissolvant  des  substances  hui- 
leuses et  résineuses  des  corps  qu’on  lui  présente  mais  il  se 
charge,  par  l’intermède  de  son  phJegme  > cl  une  certaine  quan- 
tité de  parties  gommeuses  et  extractives  de  ces  mêmes  corps. 
Nous  «verrons  à l’article  des  extraits  , que  l’eau , quoique  le 
dissolvant  de  ces  dernières  substances  , sc  charge  néanmoins  , 
même  a froid,  d’une  assez  grande  quantité  de  principes  rési- 
neux qu’elle  tient  dans  "ne  parfaite  dissolution  , puisque  la 
plupart  des  infusions  ou  effs  décoctions  sont  parfaitement  claires 
et  transparentes.il  est  facile  d’appercevoir  présentement  que 
l’esprit  de  vin  et  l’eau  sont  des  menstrues  qm  ne  peuvent 
séparer  les  gommes  et  les  résines  des  matières  qu’on  leur 
présente,  assez  exactement,  pour  les  avoir  dans  toute  leur 
pureté,  et  pour  qu’on  puisse  les  examiner  chacune  en  par- 
ticulier. Il  y a déjà  long-temps  que  je  m’étois  apperçu  de 
ces  difficultés.  Dans  les  différentes  tenta’ives  que  j ai  faites 
pour  perfectionner  ce  point  d’analyse  par  les  menstrues  , 
j’ai  reconnu  que  l’éther  parfaitement  rectifié  avoir  la  pro- 
priété cîe  ne  dissoudre  que  les  substances  résineuses  des  corps , 
san>  toucher  en  aucune  manière  aux  autres  principes.  J ai 
publié  ie  canevas  des  expériences  que  j’ai  faites  sur  cett£ 
matière  clans  ma  dissertation  sur  l’éther  , page  150  et  sui- 
vantes. 

Tenture  de  safran. 

Safran  gâtinois ? j 

Lsprit  de  vin 5 x- 

On  met  le  safran  dans  un  petit  matras  : on  verse  par- dessus 
l’esprit  de  vin  : on  bouche  le  vaisseau  et  on  ie  met  en  di- 
gestion au  soleil  pendant  plusieurs  jours,  ou  à une  douce 
chaleur  au  bain  de  sable.  On  coule  et  on  exprime  le  marc  : on 
filtre  la  liqueur  au  travers  d’un  papier  joseph  , et  on  la  con- 
serve dans  une  bouteille  qu’on  bouche  bien. 
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Teinture  de  myrrhe. 


If  Myrrhe  concassée * 'M»] 

Esprit  de  vin..., •*• . ib  j» 


Ou  prépare  cette  teinture  comme  la  précédente. 

Si  au  lieu  d’esprit  de  vin  on  emploie  de  l’eau  de  Rabel , 
on  aura  ce  que  l’on  nomme  teinture  de  myrrhe  à l'eau  de 
Rabel. 

Teinture  d'ambre  gris  faite  avec  de  l'eau  de  Rabel . 

I2f  Ambre  gris. ' )• 

Eau  de  Kabel 5 vj. 

* * 

On  pulvérise  grossièrement  l’amb-egris , on  le  met  dans  un  ma* 
tras  : on  verse  l’eau  de  Rabel  par-dessus  ; on  f ût  digérer  ce  mélange 
au  bain  de  sable  un  peu  chaud:  on  filtre  ensuite  la  liqueur. 

L’eau  de  Rabel  est  un  mélange  de  quatre  parties  d'huile  de 
vitriol  sur  douze  d’esprit  de  vin , qu’on  fait  digérer  a une 
douce  chaleur  au  bain  de  s ible  pendant  tro's  ou  quatre  jours. 

L’eau  de  Rabel  est  astringente  $ on  la  donne  dans  les 
gonorrhées  pour  exciter  l’urine. 

La  teinture  d’ambre  gris,  faite  avec  cette  liqueur,  a l 's 
mêmes  vertus  ; elle  a de  plus  la  propriété  de  donner  du  ton 
aux  fibres  de  l’estomac. 

La  dose  de  l’une  et  de  l’autre  est  depuis  deux  gouttes  jusqu’à 
dix  ou  douze  dans  un  verre  d’eau  ou  de  tisanne.  On  ne  doit 
jamais  faire  prendre  l’eau  de  Rabel  seule  à cause  de  son  acidité. 

Des  teintures  spiritueuses  composées. 

Les  teintures  spiritueuses  composées  se  font  par  la  diges- 
tion à froid  ou  à la  chaleur  du  soleil  , ou  à l’aide  d’une  chaleur 
modérée  , comme  les  teintures  simples  ; mais  la  manière  de 
les  préparer  est  assujeftie  à des  loix  générales  à peu  près 
semblables  à celles  que  nous  avons  établies  en  parlant  des 
décoctions  composées.  On  commence  par  mettre  dans  l’esprit 
de  vin  les  matières  dures,  ligneuses,  les  fleurs,  même  cédés 
qui  sont  les  plus  délicates:  on  a égard  dans  cet  ordre  à 
n’employer  d’abord  que  les  matières  qui  fournissent  peu  de 
substance  dans  l’esprit  de  vin  ; ensuite  on  ajoute  successive- 
ment celles  qui  donnent  le  plus  de  principes  , et  on  finit  par 

les  matières  qui  se  dissolvent  en  entier. 

* 

Elixir  de  Spinâ , ou  baume  de  vie  de  le  Lievre . 

Agaric  , 

Racine  de  Zédoire , 

Myrrhe , 

Aloes  succotrin  , ")  __ 

Thériaque,  y aa - 5 j* 


Vcrtuj. 


Dose. 
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• Rhubarbe 5 vj. 

Racine  de  gentiane fi. 

Safran  gâtinois *5  ij. 

Eau-de-yie ? it,  ij. 

Sucre g iv. 

On  coupe  l’agaric,  la  rhubarbe  et  le  safran:  on  concacce 

les  racines  de  zédoire , l’aloës  et  la  gentia  e : on  met  toutes 
ces  substances  dans  un  matras  avec  la  thériaque  et  l’eau- 
de  • vie  : on  fait  digérer  ce  mélange  au  bain  de  sable  pen- 
dant plusieurs  jours  , ayant  soin  d’agiter  le  vaiss.au  de 
temps  en  temps  : alors  on  y ajoute  le  sucre  : lorsqu’il  est 
dissous  , on  passe  la  liqueur  avec  expression  : on  la  laisse 
déposer  pendant  quelques  jours.,  et  on  la  tire  par  inclination 
lorsqu’elle  est  parfaitement  éclaircie. 

Le  sucre  qu’on  fait  entrer  dans  ce  mélange  est  destiné  à 
corriger  la  trop  grande  amertume  de  l’aloës. 

Yartui.  Ce  baume  est  stomachique,  vermifuge  , légèrement  purgatif. 

Dosc>  La  dose  est  depu's  une  cuillerée  à café  jusqu’à  trois.  Les  per- 
sonnes sujettes  aux  hémorrhoides  ne  doivent  faire  usage  de 
ce  baume  qu’avec  beaucoup  de  modération,  parce  que  l’a’oës, 
qui  en  fait  la  base,  est  sujet  à les  exciter.  Ce  baume  convient  , v 
à l’extérieur,  dans  les  plaies  récentes  , comme  vulnéraire, 
détersif,  et  pour  .empêcher  la  suppuration. 

Remarques. 

Ce  baume  esc  décrit  dans  la  seconde  et  troisième  éditions 
du  Corps  pharmaceutique  , augmenté  par  David  Spinâ,  aute*r 
de  ce  remède  , sous  le  nom  $ élixir  anti-pestilentiel.  On  a changé 
seulement  la  dose  de  plusieurs  drogues  : on  a supprimé  un  gros 
de  myrrhe  , qu’on  a remplacé  par  deux  gros  de  fleurs  de  sou- 
fre, qui  sont  fort  inutiles  dans  cette  composition  : nous  suppri- 
mons dans  cette  recette  la  fleur  de  soufre  , et  nous  réta- 
blissons la  myrrhe.  Ce  baume  est  encore  décrit  dans  la  Phar- 
macopée de  Brandebourg  , sous  le  nom  d'élixir  préservatif 
contre  la  peste , et  on  ajoute  à la  recette  de  Spinâ  un  gros 
de  camphre. 

J’ai  publié  la  recette  de  ce  baume  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  : celui  qui  passoit  pour  en  être  l’auteur  , le 
préparoit  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ; mais  depuis  qu’il  a 
vu  son  secret  imprimé  , il  a jugé  à propos  d’y  faire  des  change- 
ments considérables  , qui  non  seulement  le  dénaturent , mais 
en  changent,  pour  ainsi  dire,  les  propriétés.  Lorsqu’on  mêle 
ce  baume  ayee  de  l’eau  , la  partie  spiritueuse  se  mêle  à l’eau  , 
et  la  substance  résineuse  de  l’aloes  et  des  autres  ingrédients  se 
précipite.  L’auteur  vouloir  faire  croire  que  ce  précipité  est 
une  matière  impure  , qui  ne  doit  pas  se  trouver  dans  ce  baume 
lorsqu’il  est  bien  fait.  Ou  pouvoir  répondre  que  ce  baume  , 
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jusqu’à  l’instant  où  j’en  ai  publié  la  recette  , étoit  donc  mal 
préparé  , puisqu’il  se  rroubloit  lorsqu’on  le  mêloit  avec  de 
l’eau  ; mais  c’est  précisément  le  contraire  : on  le  préparoic 
bien  dan-,  ce  temps  là,  et  aujourd’hui  on  le  prépare  mal.  Quoi 
qu’il  en  soir,  voici  comme  on  fait  ce  baume,  lorsqu’on  veut 
qu  i!  ne  se  trouble  point  avec  l’eau  : 1®.  on  supprime  les 
fleurs  de  soufre  : on  fait  bouillir  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau  toutes  les  autres  substances,  à l’exception  du  sucre  et 
de  l’eau-de-vie  : on  passe  la  décoction  avec  expression  : on 
fait  rebouillir  lie  marc  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  : on 
passe  de  nouveau  : on  fait  bouillir  le  marc  encore  une  fois 
ou  deux  : on  mêle  toutes  les  liqueurs  : on  les  fait  évaporer 
jusqu’à  trois  demi-setiers  ou  une  pinte  environ  ; alors  on 
ajoute  le  sucre  , et  lorsqu’il  est  dissous  , on  filtre  la  liqueur 
au  travers  d’une  chausse  de  drap  , à plusieurs  reprises  : on 
met  la  liqueur  dans  une  bouteille,  et  on  ajoute  l’eau-de-vie  : 
on  laisse  reposer  le  mélange  , et  on  le  tire  au  clair  , par  in- 
clinât,on  , trois  ou  quatre  mois  après  , ou  bien  lorsqu’il  est 
suffisamment  éclairci  Dans  toutes  ces  ébullitions , la  substance 
résineuse  des  ingrédients  se  décompose  : elle  devient  hors 
d’état  de  pouvoir  se  disoudre  dans  l’eau-de-vie  : il  ne  reste 
enfin  dans  le  baume  que  les  matières  purement  extractives  : 
c’est  ce  qui  fait  que  lorsqu’on  le  mêle  avec  de  l’eau  , il  n’en 
peut  troubler  la  transparence  : le  mélange  reste  parfaitement 
clair  et  limpide  5 mais  aussi  il  est  visible  que  ce  baume  ainsi 
préparé  , est  moins  bon  que  lorsqu’il  est  fait  par  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  en  premier  lieu. 

L’auteur  avoit  encore  imaginé  de  déguiser  son  baume  par 
quelques  gouttes  d’huile  d’oüves  ou  d’amandes  douces  qu’il 
mettoit  dans  chaque  bouteille  , comme  pour  faire  croire 
que  cette  matière  huileuse  étoit  celle  des  ingrédients  i mais 
on  peut  être  assuré  que  c’est  une  huile  absolument  étrangère 
à ce  baume. 

Essence  carminative  de  W Edeliu  s. 

Racines  de  Zecloirè. 

Carline , 

Calamus  aromaticus 
Galanga  , 

Pleurs  de  Camomille  romaine  , 

Semences  d’Anis , 

Carvi , 

Citofles  , \ 

Baies  de  laurier  , f aa 

Macis 

Ecorces  d’oranges  sèches 

Esprit  de  citron 

Esprit  de  nitre 


r ”■ 

>aa 3 

| a* 3 *j- 

3 i 6. 

3 j. 

3 ij. 

ft»  j. 

' 3 v* 


Vertus. 

Dose. 


'Vertus. 

Dose. 


Vertus, 
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On  concasse  ce  qui  doit  l’être  : on  met  toutes  les  substances 
dans  un  matras  : on  verse  par-dessus  l’esprit  de  citron  et  l’es- 
prit de  nitre  : on  bouche  le  matras  , et  on  laisse  infuser  les 
matières  pendant  seize  jours;  ensuite  on  coule  avec  exprès  sion  : 
on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  qu’on 
bouche  bien. 

Cette  tein  ure  est  stomachique,  carminative  et  cmména- 
gogue.  La  dose  est  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros. 

Elixir  de  vie  de  Mathiole. 


% Racines  de  Galanga  minof, 
Gingembre  , 
Zédoane  , 

Ga'amusaromaticus, 
Feuilles  de  Marjolaine , 

Menthe  , 

Thym  , 

Serpolet . 

Sauge  , 

Romarin  , 

Fleurs  de  Roses  rouges,  . 
Semences  d’Anis  , 1 - 

Fenouil , J 


S 


au 


aa 


Canelle 

Girofle  , 

Noix  muscades  , 

Macis  , 

Cubcbe  , 

Bois  dfcloé's, 

Santa1  citrin  . , 
Cardamumminor 
Ecorces  récentes  de  citrons 
Esprit  de  vin  à 30  degrés.. 


\ 


Ü. 


a 


>1- 


â j- 
â j* 

5 » 


3 ij. 

5 jfl. 

ih  vj. 


On  coupe  menu,  et  on  concasse  ce  qu’il  convient  de  con- 
casser : on  met  toutes  les  substance^  dans  le  bain  marie  d’un 
alambic  avec  de  l’esprit  de  vin  , et  on  procède  à la  distilla- 
tion au  bain-marie  pour  faire  distiller  cinq  livres  de  liqueur 
oue  Ton  conserve  dans  une  bouteille  qu’on  bouche  bien. 

1 Cet  élixir  pris  intérieurement  convient  dans  l’épilepsie.  Il 
est  cordial , vulnéraire  : la  dose  est  depuis  un  gros  jusqu’à 
quatre.  On  en  frotte  aussi  les  tempes  et  le  dessous  du  nez. 

Elixir  pour  les  dents  , de  l'abbé  Ancelot. 


OL  Esprit  de  romarin 3 '“j* 

Racine  de  pyretre 3 )• 

On  met  ces  deux  substances  dans  un  matras  , on  les  laisse 
en  infusion  pendant  quelques  jours,  et  on  filtre  la  liqueur. 
# On  se  rince  la  bouche  avec  une  cuillerée  de  cet  ehxtr  qu  on 
a mêlée  avec  deux  fois  autant  d’eau.  Il  est  .propre  pour  pro- 
voquer un  peu  de  salive  , et  pour  dégager  tes  gencives  ue  petits 
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amas  d’humeurs  qui  pourroient  occasionner  quelques  légères 
douleurs  de  der.ts. 

Essence  céphalique  , ou  honferme . 


IL  Noix  muscades  , 

Girofles , 

Fleurs  de  grenades  ,1  -- 
Canel'e , f 

Eau-de-vie . • 


1 


l G- 

3 "j. 

3 viii- 


On  concasse  routes  ces  substances  : on  les  met  dans  un 
matras  avec  l’eau-de-vie  on  fait  digérer  le  mélange  au 
bain  de  sable  pendant  huit  ou  dix  jours.  Alors  on  le  passe 
avec  forte  expression  : on  filtre  la  liqueur  au  travers  d’un 
papier  gris , et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  bien 
bouchée. 

Cette  essence  s’emploie  pour  les  maux  de  tête , et  pour 
les  coups  à la  tête  : on  en  met  un  peu  dans  le  creux  de  la 
main  , qu’on  respire  par  le  nez  : elle  occasionne  souvent  l’éva- 
cuation du  sang  caillé  lorsqu’il  s’en  trouve  à la  proximité 
des  narines.  On  lui  a donné  le  nom  de  bonferme , parce  que , 
lorsqu'on  l’emploie  , il  faut  la  respirer  le  plus  fort  qu’il  est 
possible. 

Gouttes  amères. 


"2L  Fèves  de  Saint  Ignace j. 

Huile  de  tartre  par  défaillance 5 ij. 

Ciistaux  de  suie 3 j.* 

Esprit  de  vin * tb  ij. 


On  râpe  grossièrement  les  fèves  de  S.  Ignace  : on  les  met 
dans  un  matras  avec  les  autres  ingrédients  : on  fait  digérer 
ce  mélange  à une  chaleur  douce  au  bain  de  sable  pendant 
huit  ou  quinze  jours  : on  passe  avec  expression  : on  fiitre  la 
liqueur,  et  on  la  conserve  dans  fine  bouteille. 

Cette  teinture  est  un  puissant  remède  pour  appaiser  les 
coliques  d’estomac.  La  dose  est  depuis  une  goutte  jusqu’à  six 
ou  huit  , tout  au  plus  , dans  un  verre  d’eau  , ou  de  quelque 
infusion  légère  de  plantes  stomachiques:  une  seule  goutte  com- 
munique à un  verre  d’eau  , une  saveur  amère  très-considé- 
rabe. 

Remarque?. 

Quelques  personnes  font  d’abord  une  distillation  de  l’esprit 
de  vin  avec  des  feuilles  de  chardon  bénit  , de  centaurée  , de 
fumeterre  et  d’absinthe:  elles  l’emploient  pour  la  préparation 
de  cette  teinture  en  place  d’esprit  de  vi«  ordinaire.  Mais  de 
toutes  ces  plantes  , il  n’y  a que  l’absinthe  qui  fournisse  quel- 
que substance  qui  s’élève  avec  l’esprit  de  vin  pendant  la  dis- 
tillation. 


Vertus. 


Vertus. 

Dose. 
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On  peut  employer  en  place  de  fèves  de  S.  Ignace  une  pa- 
reille quantité  de  noix  vomiques  râpées  grossièrement  : il 
paroît  qu’elles  ont  les  mêmes  vertus  , et  quelles  produisent 
les  mêmes  effets.  Ces  substances  sont  de  violents  purgatifs 
chauds  et  amers  , qui  opèrent  de  bons  effets  lorsqu’ils  sont 
administrés  en  petites  doses  , comme  nous  l’avons  indiqué. 
Quand  on  prend  une  trop  grande  dose  de  cette  teinture  à 
la  fois  , elle  agite  tout  le  genre  nerveux  d'une  manière  sin- 
gulière , jusqu’à  donner  des  convulsions  ; ainsi  il  faut  être  en 
garde  sur  cet  effet  qui  pourroit  devenir  dangereux. 

L’alkali  fixe  qu’on  fait  entrer  dans  cette  teinture,  est  pour 
modérer  la  trop  grande  activité  de  ce  remède  : la  suie  de 
cheminée  produit  à peu  près  le  meme  effet  que  l’alkali  fixe. 

j Elixir  thériacal . 


7f  Eau  de  mélisse  composée 

Esprit  volatil  huileux  aromatique,  ) --  . . _ 

Thériaque,  4 } 2 

Sucre § j. 

Lilium  de  Paracelse,  / 

Eau  de  canelle  orgée  , i aa 3 I **• 

On  met  toutes  ces  substances  ensemble  dans  un  matras  : 
on  les  fait  digérer  à la  chaleur  du  soleil  pendant  cinq  à six 
jours  , ayant  soin  d’agiter  le  vaisseau  plusieurs  fois  par  jour  ; 
alors  en  laisse  déposer  le  mélange  , et  on  décante  la  liqueur 
que  Ton  conserve  dans  une  bouteille  qui  bouche  bien. 

On  ne  doit  pas  filtrer  cet  élixir  , parce  que  l’alkali  volatil 
de  l’esprit  volatil  huileux  se  dissiperoit  en  pure  perte  , et  c’est 
dans  lui  ^ue  réside  la  plus  grande  vertu. 

Vertus.]  Cet  élixir  est  sudorifique , propre  pour  résister  à la  ma- 
lignité des  humeurs  : il  convient  dans  la  petite  vérole  , le  pour- 
pre , et  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  rajiimer  et 
d’exciter  la  transpiration  : il  convient  encore  aux  femmes  dans 
les  coliques  d’estomac  occasionnées  par  le  dérangement  des 
Dose.  règles.  La  dose  est  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  trente  , dans 
du  bouillon  , dans  un  peu  de  vin  , ou  dans  une  potion  cor- 
diale: 

Elixir  antiastkmatique  de  BoERHAAVE. 


Racines  d’Asarum. . . . 
Caîamus  aromaticus  , 
Enula-campana , 

Iris  de  Florence 

Réglisse 

Semences  d'a»is 

Camphre * 

Esprit  de  vin  rectifié. 


(lü. 


gr.  xviij. 
3 j- 

5 fi- 
3 j G- 
3 fi- 

er.  VJ. 

I viij. 


On  concasse  toutes  ces  substances  : on  les  met  dans  un 
matras  : on  les  fait  digérer  avec  l'esprit  de  vin  pendant  quatre 
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0«  cinq  jours  , au  boufUuquel  temps  on  passe  avec  expression  : 
on  filtre  la  liqueur  et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  qu’on 
bouche  bien.  n 

tet  élixir  convient  dans  les  dispositions  asthmatiques  et  Vertut, 
pour  1 asthme  même  , pour  adoucir  l’acreté  des  humeurs  pitui- 
teuses qui  excitent  la  toux.  La  dose  est  depuis  deux  gouttes  Dose, 
jusqu’à  trente  , dans  une  tasse  de  thé  ou  de  tisane  appropriée. 

Teinture  de  cor j il. 

2 f Corail  rouge  pulvcijsé  , ) __ 

Suc  de  berbéris  , J Ll'1 * ft>  >j. 

Esprit  de  via  rectifié % v;: 

On  met  le  corail  rouge  dans  un  grand  marras  : on  verse 
par  dessus  le  suc  de  berbéris  : on  fait  digérer  ce  mélange  au 
bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  le  suc  de  berbéris  soit  entièrement 
sature  de  corail  : on  agite  le  matras  de  temps  en  temps  : on 
met  ensuite  le  mélange  dans  un  vase  de  verre  ou  de  grès  • 
on  fait  évaporer  l’humidité  jusqu’à  ce  que  la  matière  restante 
ait  la  consistance  d’extrait  ; alors  on  met  cet  extrait  dans  un 
matras  : on  verse  par-dessus  l’esprit  de  vin  : on  fait  digérer 
ce  nouveau  mélange  jusqu’à  ce  que  l’esprit  de  vin  ait  acquis 
une  belle  couleur  rouge  : on  filtre  la  reinture  au  travers  d’un 
papier  gris,  et  on  la  garde  dans  une  bouteille. 

Oïl  estime  la  teinture  de  coraÿ,  cordiale,  propre  pour  purifier  Ver,„i. 
e sang  : elle  est  un  peu  astringente  et  diurétique.  La  dose  Dose, 
est  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  un  gros. 

Remarques. 

Le  suc  de  berbéris  contient  un  acide  végétal  qui  dissout  le 
corail  avec  vive  effervescence  ; c’et  pourquoi  il  convient^ -de 
faire  choix  d un  vaisseau  suffisamment  grand  , sans  quoi  la 
matière  passeront  par-dessus  les  bords,  sur-tout  si  l’on  employoit 
du  corail  réduit  en  poudre  snbti  e , parce  qu’alors  la  dissolu- 
tion se  fcrôif  encore  avec  plus  de  rapidité.  Il  résulte  de  ce 
«U.nge  un  sel  végétal  a base  terreuse  qui  est  susceptible  de 
former ;des  cristaux  : on  épaissit  la  matière  jusqu'à  consiV 
ance  d extrait  afin  de  ne. point  affoiblir  l’esprit  de  vin  5 mais 
la  teinture  qu  il  tire  de  ce  mélangé  est  celle  que  fournit  la 
matière  extractive  du  suc  de  berbéris.  Le  corail  ne  fournit 
aucune  teinture  dans  1 esprit  de  vin  , soit  avant,  soit  après 
sa  combinaison  avec  le  suc  de  berbéris.  L’esprit  de  vin  tient 

neanmoins  en  dissolution  une  petite  quantité  de  ce  sel  végétal 
a base  terreuse. 

On  peut  , après  que  la  teinture  est  faite  , dissoudre  dans  de 

1 ko*  *1  mjrC  qm  reste  ’ le  fil:rer  et  Ie  mettre  cristalliser  • on 
obtiendra  des  cristaux  de  sel  de  corail. 


O 


2 19 


Vertus. 

Dose. 


Vertus. 

Dose. 


Vertu*. 

D^se. 
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Teinture  de  cors.il  anodine  d ÏIelV£T1US. 

% P udtc  de  corail  anodine  d’Helvétius... 3 îr* 

Esprit  de  vin « • • • 

On  met  ces  deux  substances  dans  un  matrss  : on  fait  dige* 
rcr  ce  mélangé  au  soleil  oi  au  bain  de  sable  a une  chaleur 
doues  pendant  trois  ou  quatre  jours  t on  filtre  ensuite  la  li- 
queur , et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  cju  Qn  bouclie  bien. 
On  obtient  ordinairement  vingt  onces  de  teinture. 

Cette  teinture  est  calmante  ; elle  appaise  les  douleurs  occa- 
sionnées par  les  cours  de  ventre  et  la  dysssenterie  : elle  con- 
vient aussi  dans  le»  coliques  d’estomac.  La  dose  est  depuis 
vingt  gouttes  jusqu’à  un  demi-gros  : on  la  fait  prendre  aussi 
dans  aes  lavements. 

Eau-de-vie  allemande . 

Of  Jalap f y.fy 

Scammonée 3 })' 

Racines  de  lurhitb 3 )*  ^ 

Eau-de-vie pinc.n*.i!j. 

On  concasse  le  jalap  , la  scammonée  et  le  turbith  : on  les 
met  dans  un  matras  , et  on  verse  l’eau-de-vie  par-dessus  : on 
laisse  infuser  ce  mélange  à froid  , ou  a une  douce  chaleur  pen- 
dant cinq  ou  six  jours  : on  passe  avec  expression  , et  on  filtre 
la  liqueur  que  l’on  conserve  dans  une  bouteille. 

Les  Allemands  font  beaucoup  d usage  de  cette  liqueur  pour 
se  purger,  dans  les  cas  de  goutte-,  de  rhumatisme  et  de  dou- 
leurs dans  les  articulations.  La  dose  est  depuis  une  once  jusqu’à 
deux. 

Elixir  viscéral  tempérant  d’ Hoffmann. 

^Extrait  d’absinthe  , 3 

chardon  bénir , ( -- g £ 

centaurée  miaor,  T 
gentiane,  J 

Ecorces  d’ocan-es  amères, 3 ,v- 

Vin  de  Hongrie lb  ')• 

On  met  dans  wn  matras  les  extraits  avec  les  écorces  ré- 
centes d’oranges  amères  mondées  de  la  partie  blanche  : on 
verse  par- dessus  le  vin  de  Hongrie  , ©u  , à son  defaut  , de 
Lon  vin  de  Malaga  : on  laisse  iflfnscr  ce  mélange  pendant 
cinq  ou  six  jours  à froid  , ou  à une  cnaleur  bien  douce , en 
ayant  soin  de  l’agiter  plusieurs  fois  pat  jour  . on  le  filtre  et 
ou  conserve  la  liqueur  dans  une  bouteille.  4 

Cet  élixir  est  un  amer  stomachique  qui  provoque  1 appétit 
et  qui  donne  du  ton  à l’estomac.  La  dose  est  d un  gros  jus- 
qu’à deux  , pris  dans  une  tasse  de  thé  ou  de  bouillon. 
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Elixir  stomachique  de  Stougthon. 

"if  Sommité*  de  grande  absinthe  sèche 

chamædryj,  ( 

Racines  de  gentiane  , fdü 3 vj. 

Ecorces  d’oranges  amères , ^ 

cajcarille 

Rhubarbe 5 j* 

Aiocs 3 U. 

Esprit  de  vin  rectifié* 5 }• 

tb  ij. 

On  prépare  cette  teinture  de  la  mÂm#» 
l’avons  dit  pour  les  autres.  œao,cre  «P*  nous 

Cet  élix  r est  un  très-bon  stomachique  chaud  nronre 

pour  augmenter  la  chaleur  de  l'estomac,  et  pour’  chasser 
les  vers.  La  dose  est  depuis  dix  pourrie  ' > chasser 

cdllerée  dans  une  rasse Pd"  .ht  ST  ^ 
propriee.  rnane  ap- 

Elixirde  vitriol  de  Minsicht. 

2£  Racines  de  ga'anga  , ? __ 

Calamas  aromaticus,  $ aa j q 

Fleurs  de  camomille  romaine , ^ J 

Sommités  fleuries  de  sauge  , * ( 

absinthe  , * l 3 ij. 

. - menthe  crépue. 

Girofle  , A r 

C'anelle  ,/ 

Cubcbes  , S âà 

Noix  muscades , C S j S. 

Gingembre , ) 

Dois  d’aloes , 1 __ 

Ecorces  de  citron,  \ aa /r 

Sucre  blanc J 

Huile  de  vittiol 3 ) fl. 

Esprit  de  vin ?,  iv. 

ft  j. 

0,1  pulvérise  grossièrement  toutes  les  substance 
vent  se  pulvesiser  : on  les  met  dans  un  ”cCS  <?m  PCu* 
onces  d’esprit  de  vin  pfh  HVn  • u-u  avec  quatre 

0.1  ajoute  l’acide  vitrioltque  : on  falT  d'itérer ’clmé'a”  ’ a'°rS 
dant  quelques  heures  , 2,  on  met  ensûfte  le  re,Te  lSr  pe1' 
de  vin.  On  fait  digérer  de  nouveau  nendant  • , .esPnt 

on  laisse  déposer  la  teinture  : on  la  décante  er'on  I ^ J°UrS  ** 
dans  une  bouteille  qui  bouche  bien.  * a conservc 

On  estime  cet  élixir  propre  nour  fortl^-  1*0  , . 

sn 

quarante.  Ce.  élixir  ne  doi,  jama'^Tdtnner^eù!”  FT’* 

jour,  Ktofin?1liflhr0d-roît'l^P'  ™is 
approprié.  ‘ ‘,nte  tïual,tite  de  véhicule  aqueux 

Oij 


Vertus. 

Dose. 


Vertus, 

Dose. 


lit 


Vertus. 

Dose. 


j 
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Remarques. 

L’acide  vitriolique  qu’on  fait  entrer  dans  cette  teinture  atta- 
que les  principes  huileux  des  substances  , et  les  réduit  dans 
un  état  charbonneux.  L’esprit  de  vin  qu’on  met  d’abord  est 
destiné  à modérer  la  trop  grande  action  de  cet  acide  sur  les 
ingrédients.  Quelques  Pharmacopées  recommande!  t de  Lire 
digérer  ce  premier  mélange  pendant  deux  ou  trois  jours  ; mais 
j’ai  remarqué  que  ce  temps  étoit  trop  long  : les  substances 
souffrent  trop  d’altération  de  la  part  de  l’acide  : il  suffit  de 
les  laisser  digérer  , même  à froid,  l’espace  de  deux  ou  trois 
heures  , er  d’ajouter  ensuite  la  totalité  de  l’esprit  de  vin. 

Minsicht,  auteur  de  ce  remèd  , recommande  d’employer 
l’acide  vitriolique  tiré  du  vitriol  de  cuivre  ; mais  nous  croyons 
qu’il  est  plus  prudent  d’employer  de  l’acide  vitriolique  ordi- 
naire, qui  ne  contient  point  de  cuivre. 


Teinture  d'absinthe  composée  , ou  quintessence  d'absinthe . 


Feuilles  d’absinthe  major,  s -- 
minor,  $ 

Sommités  de  petite  centaurée 

On  coupe  menu  les  feuilles  et  sommités  des  plantes:  on 
concasse  le  girofle , la  canelie  et  le  sucre  : on  met  tontes  cts  subs- 
tances dans  uni  matras,  et  on  les  fait  digérer  avec  l’esprit  de 
vin  pendant  trois  ou  quatre  jours  : on  passe  avec  expres- 
sion : on  filtre  la  teinture  au  travers  d’un  papier  gris , et  on 
la  conserve  dans  une  bouteille. 

Cette  quintessence  est  stomachique , facilite  la  digestion , 
diminue  les’ aigreurs,  chasse  les  vents:  elle  convient  dans  les  * 
langueurs,  gonflements  d’estomac  et  les  maux  de  cœur  : elle 
excite  les  règles , tue  et  chasse  les  vers  des  enfants.  La  dose 
est  depuis  dix  gouttes  jusqu'à  une  cuillerée  à café. 


Elixir  odontalgique  de  la  F audicnere. 


Girofle 

Gaïac 

Pyretre . 

Huile  essentielle  de  romaTin... 

bergamotte, 

Noix  muscade 

Eau-de-vie  à 16  degrés 


5 fi. 
5 >'/. 

fy  I 

o )• 


glltt.  X. 

gutt.  iv. 


On  concasse  ce  qui  doit  l’être  : on  met-  toutes  ces  subs- 
tances dans  un  matras  avec  l'eau-de-vie,  et  on  laisse  infuser 
à froid  pendant  sept  ou  huit  jours  ; ensuite  on  filtre  la, liqueur  , 


I 
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et  on  la  met  clans  des  bouteilles  de 'grandeur  double  de  celles 
qui  servent  à l’eau  de  mélisse. 

Cet  éiixir  est  très-aromatique  ; il  fortifie  les  gencives  et 
raffermit  les  dents  : on  en  rnet  une  cuillerée  à café  dans  un 
verre  cl  eau  , et  on  se  rince  la  bouche  tous  les  matins  avec 
cette  liqueur. 

Elixir  de  propriété  de  Paracelse. 

I einture  de  myrrhe % :v 

' safran  , ? - 5 

a !oës,  i aa 3 nj* 


On  mele  ces  trois  teintures , et  on  les  conserve  dans  une 
bouteille.  Si  on  soumet  ce  mélange  à la  distillation  au  bain- 
marie,  on  obtient  une  liqueur  spirifueuse  , claire,  sans  cou- 
leur , que  l’on  nomme  élixir  de  propriété  blanc.  On  ramasse  la 
matière  qui  reste  dans  1 alambic  , et  on  la  met  à part:  c est 
ce  que  l’on  nomme  extrait  d'élixir  de  propriété. 

En  ajoutant  douze  gouttes  d’esprit  de  vitriol  au  mélange  des 
trois  teintures  , on  forme  ce  que  l’on  nomme  élixir  de  pro- 
priété acide. 

. Cet  élixir  fortifie  le  cœur  et  l’estomac  : il  aide  à la  diges-  vertus, 
tion  ; il  purifie  Je  sang  : il  excite  l'insensible  transpiration  ; 
il  provoque  les  règles  , diminue  la  cause  des  vapeurs  hysté- 
riques. La  dose  est  depuis  six  gouttes  jusqu’à  un  demi-gros.  Dose. 

Gouttes  anodines  d’ Angleterre  , ou  gouttes  de  Talbot. 


2(i  Ecorces  de  sassafras  , 
Racines  d’asarum  , 


aa. 


3 !• 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf  rectifié.  . * .• 

Bois  d’aloës ’ l '- 
Opium  ’ 2 î.; 

, Esprit  de  vin ?,  1,j* 

ib  j. 

On  concasse  les  substances  qui  ont  besoin  "VL  1 être  : on 
les  met  dans  un  matras  avec  l’esprit  de  vin  : on  bouche  le 
vaisseau  exactement , et  on  fait  digérer  ce  mélange  à froid 
pendant  trente  ou  quarante  jours , ou  au  bain  de  sable  pendant 
cinq  a six  jours,  au  bout  duquel  temps  on  filtre  la  liqueur 
dans  un  flacon  de  cristal  bouché  de  même  matière. 

Les  gouttes  anodines  d'Angleterre  sont  employées  dans  le  Vertu* 
cas  OU  11  est  nécessaire  de  calmer  et  de  ranimer  en  même  temp! 
canS  epilepsie  , dans  le  délire,  le  vertige  et  les  vapeurs^ 
e es  conviennent  dans  le  scorbut  : elles  excitent  un  peu  là 
sueui  et  concilient  le  sommeil.  La  dose  est  depuis  dix  g^ut’cs  Dos, 
jusqu  a un  demi-gros.  D®se- 
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Gouttes  céphaliques  d' Angleterre. 


'Jf  Esprit  volaril  de  soie  crue  rectifié 3 iV. 

Huile  essentielle  de  lavande . 3 j. 

Esprit  de  ,vin  rectifié . . 3 iv. 


On  inet  toutes  ces  substances  dans  un  alambic  de  verre  : 
on  les  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  ; ensuite  on 
distille  à une  douce  chaleur  , ou  au  bain-marie  : on  cesse  la 
distillation  lorsqu’on  voit  paroître  des  globules  d’huile. 

L'alkali  volatil,  pendant  la  digestion,  se  combine  en  grande 
partie  avec  l’huile  essentielle  de  lavande  ; mais  la  portion 
d’huile  la  moins  fluide  ne  s’élève  que  sur  la  fin  de  la  distil- 
lation du  sel  volatil  et  de  l’esprit  de  vin  : on  jette  comme 
inutile  ce  qui  reste  dans  l’alambic.  On  doit  employer  pour 
cette  distillation  un  chapiteau  dont  le  bec  soit  de  très-large 
ouverture,  sans  xjuoi  il  pourroit  se  boucher  par  l’abondance 
du  sel , et  feroit  crever  les  vaisseaux. 

Vcrtui.  Les  gouttes  céphaliques  d’Angleterre  sont  propres  pour  l’épi- 
lepsie , pour  l’apoplexie , et  généralement  pour  toutes  les  ma- 
ladies du  cerveau  : elles  conviennent  dans  les  vapeurs  hys- 
tériques, et  poussent  beaucoup  par  la  transpiration  : elles  con- 
viennent encore  dans  le  scorbut  et  dans  les  affections  scorbu- 
Doje.  tiques.  La  dose  est  depuis  douze  gouttes  jusqu’à  un  demi-gros, 
dans  une  liqueur  appropriée. 

^ Remarques. 

Les  gouttes  céphaliques  d’Angleterre  ont  été  publiées  , 
pour  la^première  foii  , par  Tournefort  : elles  se  trouvent 
insérées  dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences,  pour 
l’année  1700  , page  79.  Tournefort  dit  que  la  recette  lui  a 
été  communiquée  par  Lister,  Médecin  de  Londres,  et  delà 
Société  royale  : ces  gouttes  alors  se  préparoient  avec  de  l’es- 
prit volatil  de  soie  rectifié,  et  l’huile  essentielle  de  canelle, 
ou  une  autre  huile  essentielle  sans  esprit  de  vin.  Mais  Tour- 
neforr  ne  parle  peint  des  doses  qu’il  convient  d employer 
peur  préparer  ce  remède  : d’ailleurs  l’esprit  de  soie  rectifié 
nt  neuf  dissoudre  qu’une  très -petite  quantité  d huile  essen- 
î i ; ' : cV  sr  pour  certe  raison  que  , dans  la  plupart  des  dis— 
p>  .lires  , après  avoir  dose  1 es-p/it  de  soie  crue  , et  1 huile 
r lîe  qu’on  a spécifié  devoir  être  celle  de  lavande  , on 

; ré  une  petite  quantité  d’esprit  de  vin  pour  faciliter 
de  l’huile  essentielle  à l’alkali  volatil  ; néanmoins  il 
-e  toujours  une  partie  qui  vient  surnager  5 c est  pour- 
■rsqu’on  emploie  ce  remède  , il  convient  d agiter  la 
■dur  distribuer  autant  d’huile  respectivement  à -Tes- 
ic.  Ces  gouttes  d’Angleterre  , qu’on  nomme  çépha- 
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tiques , ont  donné  l’idée  de  faire  une  composition  de  même 
espèce , dans  laquelle  on  fait  entrer  de  l’opium  : on  a donné 
à cette  dernière  le  nom  de  gouttes  anodines  d' Angleterre  : elles 
sont  encore  connues  sous  le  nom  de  gouttes  anodines  de 
Talbot.  Ce  sont  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article 
précédent. 

Esprit  volatil , huileux  et  aromatique  de  SiLVius . 


% Ecoices  récentes  de  citrons,  ? 

c aa. 
orange  , } 

Vanille,  ? — 

Macis,  3 aa 

Girofle. 

Canellc ' 

Sel  ammoniac 


O vj 

3 >1- 
’b  b. 

Pr  j 


On  concasse  toutes  ces  substances  : on  les  met  dans  une 
cornue  de  verre  , et  l’on  verse  par-dessus  , 


Eau  de  canellc  simple  — 

Esprit  de  vin  rectifié  , S au 5 ,v* 

On  fait  digérer  ce  mélange  pendant  quelques  jours  , en 
l’agitant  de  temps  en  temps  : alors  on  ajoute  dans  la  cornue  , 

Sel  de  tattre Z vüj. 

On  lute  exactement  à la  cornue  un  ballon  percé  d’un  petit 
trou  : on  distille  au  bain-marie  ; il  se  sublime  du  se!  volatil 
concret,  et  il  passe  de  la  liqueur  spirittiruse  , l’un  et  l’autre 
chargés  de  la  partie  aromatique  des  substances.  On  les  met 
dans  des  flacons  séparément.  On  tire  sept  onces  six  gros  de 
liqueur  , qui  son:  l'esprit  volatil  huileux  aromatique , et  une  once 
quatre  gros  de  sel  concret  qu’on  nomme  sel  volatil  huileux 
et  aromatique  de  Sïlvius. 

Le  sel  et  l’esprit  volatil  huileux  et  aromatique  sont  cor-  Vertus, 
diaux,  céphaliques,  propres  pour  la  paralysie,  pour  le  scor- 
but : ils  sont  sudorifiques  : ils  conviennent  dans  les  fièvres 
malignes  , la  petite  vérole  , et  dansv  tous  les  cas  où  il  est 
nécessaire  d’exciter  la  transpiration  : ils  provoquent  les  mois 
aux  femmes  , et  ils  appaisent  les  vapeurs  hystériques.  La  dose  Dote, 
pour  l’esprit  est  depuis  six  gouttes  jusqu’à  trente  , ‘et  pour 
le  sel  depuis  deux  grains  jusqu’à  vingt-quatre  dans  un  véhi- 
cule convenable. 

Remarques. 

^ Le  produit  de  cette  opération  est  un  alkali  volatil  mêlé, 
d’esprit  de  vin  , et  chargé  de  substances  aromatiques  des  ma- 
tière» soumises  à la  distillation  ; l’alkali  volatil  est  le  produit 
de  la  décomposition  du  sel  ammoniac  par  l’aikali  fixe.  Si 
1 on  supprime  de  cette  recette  l’eau,  de  esnelle , on  obtient 

O iv 
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beaucoup  plus  de  sel  volatil  concret.  Plusieurs  Pharmacopées 
prescrivent  moitié  moins  de  sel  de  tartre  ; mais  j’ai  remarqué  qu’il 
en  falloit  huit  onces  pour  décomposer  entièrement  les  quatre 
onces  de  sel  ammoniac  qui  entrent  dans  cette  recette. 

On  doit  faire  cette  opération  dans  une  cornue  de  large  ou- 
vemire , parce  aue  le  sel  volatil  qui  se  sublime  dans  le  com- 
mencement de  l’opération  pourroit  s’engager  dans  le  col  de 
ce  vaisseau  s’il  étoit  étroit  , et  le  faire  casser  avec  danger  : 
on  débouche  de  temps  en  temps  le  petit  trou  du  ballon  pour 
faciliter  l’évacuation  et  la  condensation  des  vapeurs  trop  di- 
latées. 

L’esprit  volatil  huileux  est  presque  sans  couleur  en  dis- 
tillant ; mais  il  devient  rouge-brun  foncé  quelque  temps  après 
qu’il  est  fait  : il  n’est' nullement  altéré  pour  cela;  il  est  tout 
aussi  bon  qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  acquis  cette  couleur.  Cet 
effet  vient  de  l’action  de  l’alkali  volatil  sur  les  substances 
huileuses  essentielles  dont  l’esprit  de  vin  est  chargé. 

Le  sel  vo’atil  prend  aussi  , en  vieillissant , un  peu  de  cou- 
leur , mais  infiniment  moins  que  l’esprit  aromatique  huileux. 

Teinture  d'or , ou  or  potable  d' Helvetius. 

Or  pur ; 3 6- 

Eau  régale § ij. 

On  met  l’or  , qu’on  a réduit  en  lames  minces , dans  un  ma- 
tras  avec  l’eau  régale  : on  place  le  vaisseau  sur  un  bain  de 
sable  : lorsque  la  dissolution  est  faite,  on  ajoute  , 

I Huile  essentielle  de  romarin 3 j. 

On  agite  le  mélange,  et  aussi-tôt  l’or  quitte  son  dissolvant 
pour  s’unir  à l’huile  essentielle  , qui  devient  d’une  belle  couleur 
jaune  : on  décante  cette  huile  qui  surnage  la  liqueur  acide  : on 
la  met  dans  un  matras , et  l’on  verse  par-dessus , 

Esprit  de  vin  rectifié.. . . * xv. 

On  fait  digérer  ce  mélange  pendant  quelques  heures  au 
bain  de  sable  , et  on  conserve  cette  teinture  dans  un  flacon 
de  cristal , bouché  aussi  de  cristal. 

Vertus.  On  attribue  à ce  remède  la  propriété  d’augmenter  le  ressort 
des  parties  solides:  on  le  croit  propre  dans  la  léthargie , dans 
Dose,  l’apoplexie  séreuse.  La  dose  est  depuis  six  gouttes  jusqu’à 
vingt.  Nous  dirons  dans  un  instant  le  cas  qu’on  doit  faire  de 
ces  préparations  aurifères. 

Remarques. 

On  peut  , au  lieu  d’huile  essentielle  de  romarin,  employé 
celle  qu’on  voudra,  ou  les  différentes  liqueurs  éthérées  : elles 
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séparent  toutes  , l’or  de  son  dissolvant.  On  peut  par  consé- 
quent pro. iuire  autant  d'espèces  d’or  potable  qu'on  connoit 
d’huiles  essentielles  : il  peut  se  faire  cependant  qu’il  y ait 
quelques  huiles  essentielles  qui  n’ayent  point  cette  propriété  ; 
mais  on  ne  les  connoît  pas  encore  La  plupart  de  ces  teintures 
d'or  sont  d’une  couleur  jaune-orangée  : elles  sont  très  - peu 
acides  : elles  laissent  précipiter,  quelque  temps  après  qu’eiles 
sont  faites,  une  grande  partie  de  l’or  sous  le  brillanrm étal— 
lique. 

Les  fameuses  gouttes  du  général  de  la  Motte  sont  un  or 
potable  préparé  sans  huile  essentielle  , et  sans  acide  marin  : 
ce  n’est  rien  autre  chose  qu’une  dissolution  d'or  faite  par  l’a- 
cide nitreux  , et  digérée  pendant  long-temps  , afin  d’adoucir 
par  l’huile  de  l’esprit  de  vin  la  vertu  corrosive  de  l’acide. 
Voici  comme  elle  se  font: 

Gouttes  d'or  du  général  DE  LA  Motte. 

On  fait  dissoudre  un  gros  d’or  dans  quatre  onces  d’eau 
régale  : on  le  précipite  par  de  l’alkali  fixe  : on  lave  le  pré- 
cipité : on  le  fait  dissoudre  ensuite  dans  deux  onces  d’acide 
nitreux  : on  mêle  cette  dissolution  avec  trente-deux  onces 
d’esprit  de  vin  : on  fait  digérer  ce  mélange  dans  un  matras  , 
pendant  quelques  mois  , à la  chaleur  du  soleil  ; alors  on  sou- 
met le  mélange  à la  distillation  pour  tirer  environ  quatre  onces 
de  liqueur  spiritueuse  qu’on  met  à part.  Elle  se  vend  sous 
le  nom  de  gouttes  d'or  blanches  ; mais  cette  dénomination  est 
absolument  impropre  , puisque  cette  liqueur  ne  tient  aucune 
portion  d'or  en  dissolution.  D’ailleurs  , ce  métal  est  trop  fixe 
pour  s’élever  pendant  la  distillation  de  l’esprit  de  vin.  On 
distribue  ce  qui  reste  dans  la  cornue  par  petits  flacons  de 
deux  gros  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  gouttes  d'or  dit'  général  de 
la  Motte. 

Remarques. 

La  secte  alchimiste  à épuisé  toute  sa  science,  mais  inuti- 
lement, pour  faire  avec  l’or  la  panacée  ou  la  médecine  uni- 
verselle : elle  s’imaginoit  qu’un  métal  aussi  précieux  devoit 
avoir  de  grandes  vertus  médicinales  et  prolonger  la  vie.  De 
là  sont  venues  les  prétendues  dissolutions  radicales  de  l’or  , 
les  fameuses  teintures  , les  élixirs  , les  ors  potables  , etc. 
Mais  si  ces  compositions  ont  quelques  vertus  , on  doit  les 
attribuer  aux  substances  qu’on  ajoute  à l’or  pour  le  dissoudre  , 
et  non  à ce  métal.  L’or  est  un  métal  parfait  , qui  ne  peut 
être  attaqué  , ni  souffrir  la  moindre  altération  de  la  part  des 
menstrues  les  plus  actifs  , et  encore  bien  moins  de  nos  iiu- 
rr.  u:s  : il  est  plus  capable  , lorsqu’il  est  seul , d’occasionner  des 
obstructions,  et  de  faire  beaucoup  de  mal.  Lorsqu’il  est  ré- 
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duit  sous  la  forme  dont  nous  venons  de  parler  , c’est  toujours 
par  le  moyen  des  acides  : dans  ce  cas  il  est  encore  plus  dan- 
gereux, parce  qu’il  est  dans  l’état  salin. 

La  dissoluiion  et  ia  précipitation  qu’on  fait  préliminairement 
de  l’or  , est  afin  de  n’avoir  pas  d’acide  marin  dans  cet  or 
potable  : cet  acide  ss  combine  difficilement  avec  l’esprit  de 
vin  , et  laissèrent  à cette  teinture  une  saveur  acide  qu’elle  ne 
doit  point  avoir.  L’or  n’est  point  dissoiuble  par  l'acide  nitreux  , 
du  moins  par  les  moyens  ordinaires  ; mais  lorsqu'il  a été  dissous 
par  l’eau  régale,  et  précipité  par  l'alkali  fixe,  i!  est  dans  un 
état  de  division  extrême  , et  devient,  par  cette  seule  raison, 
dissoiubie  dans  l’acide  nitreux  pur.  L’aikaii  fixe  ne  précipite 

fas  sur  te  champ  l’or  de  l’eau  régale  qui  a été  faite  avec 
acide  marin  et  l’acide  nitreux  : ce  n’est  que  quelques  jours 
après  que  l’cr  se  précipite  sous  la  forme  d’une  poudre  rouge 
briquetée  i mais  lorsqu’on  a fait  entrer  du  sel  ammoniac  dans 
la  composition  de  l’eau  régale,  l’alkali  fixe  le  précipite  sur 
le  champ  , et  le  précipité  est  d’une  autre  nature  : il  fulmine 
à une  chaleur  fort  modérée,  et  fait  des  explosions  terribles 
et  dangereuses  : c’ést  ce  que  l’on  nomme  or  fulminant.  C’est 
pourquoi  , si  l’on  fait  sécher  ce  dernier  précipité  avant  que  de 
l’employer,  il  faut  le  faire  sans  le  secours  d’aucune  chaleur, 
à cause  du  danger  manifeste,  j’ai  expliqué  la  cause  de  cec 
efiet  dans  ma  Chimie  expérimentale  et  raisonnée,  à l’article 
de  l’or  fulminant  : je  fais  voir  qu’elle  ne  vient  pas  du 
nitre  ammoniacal,  comme  les' Chimistes  le  prétendent.  Quoi 
qu’il  en  soit , ces  deux  précipités  d’or  sont  également  dis— 
solubles  dans  l’acide  nitreux , et  également  bons  pour  la  pré- 
paration de  cette  teinture. 

La  digestion  qu’on  fait  de  la  dissolution  d’or  dan^  l’acide 
nitreux , mêlé  avec  l’esprit  de  vin  , est  afin  de  combiner  cet 
acide,  et  d’adoucir  sa  vertu  corrosive  par  les  principes  hui- 
leux de  l’esprit  de  vin.  La  distillation  sert  même  à accélérer 
cette  combinaison  , parce  que  l’esprit  de  vin  qui  passe  est 
moins  huileux  que  celui  qui  reste  dans  le  vaisseau  disti.latoire  : 
l’acide  nitreux  perd  presque  toute  sa  propriété  acide,  parce 
qu’il  se  combine  facilement  avec  les  matières  phlogisnques 
et  huileuses.  Si  l’on  farsoit  cette  teinture  avec  une  dissolution 
d’or  faite  dans  de  l’eau  regaie  , l’acide  marin  de  ce  dissolvant 
ne  se  ccmbineroit  pas  suffisamment  avec  ces  mêmes  principes 
huileux  , et  la  teinture  conserveroit  une  saveur  beaucoup  plus 
acide. 

11  entre  , comme  on  voit  , une  bien  petite  quantité  d or 
dans  cette  teinture  , puisque  deux  cent  huit  gros  de  fluide, 
tant  en  esprit  de  vin  qu’en  acide  nitreux  , ne  tiennent  en 
dissolution  qu’un  t’ros  d or  , ce  qui , avec  les  gouttes  d’er  blan* 
ches , forme  136  bouteilles  de  deux  gros  chacune  , qui  se  Yen- 
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dent  14  livres  la  bouteille  : ce  qui  fait  32.64  livres  pour  en- 
viron  14  livres  de  dépcusc.  De  quoi  ne  taxeroit-on  pus  un 
Apothicaire  qui  vendroit  un  remède  aussi  cher  ? J’ai  examiné 
une  bouteille  de  gouttes  d'or  , que  j’ai  envoyé  chercher 
chez  la  feue  générale  de  la  Motte  : cette  liqueur  est  distri- 
buée dans  des  bouteilles  très  - épaisses  , bouchées  avec  du 
liège  , jamais  avec  des  bouchons  cie  cristal.  Elle  a une  belle 
couleur  de  dissolution  d’or  , et  une  trcs-foible  odeur  d’ether 
nitreux  : elle  a une  saveur  métallique  qui  ne  laisse  aucune 
impression  acide  ; cependant  elle  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol , mais  légèrement. 

Cette  liqueur , mêlée  avec  l’infusion  de  noix  de  galle  faite 
par  l’esprit  de  vin,  prend  sur  le  champ  une  couleur  orangée  , 
et  elle  passe  rapidement  à une  couleur  violette  , comme  une 
dissolution  de  fer  qu’011  mêle  avec  la  noix  de  galle.  Elle  se 
mêle  parfaitement  avec  l’eau  sans  la  troubler , e&  sans  laisser 
surnager  de  globules  huileux  comme  font  la  plupart  des  ors 
potables  , préparés  avec  des  huiles  essentielles. 

Lialkali  volatil , mêlé  avec  cette  teinture  d’or  , occasionne 
un  précipité  qui  ne  se  rassemble  que  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  : ce  précipité  est  trcs-peu  fulminant.  Cette 
teinture  d’or  précipite  l’argent  de  coupelle,  dissous  dans  l’acide 
nitreux,  sous  la  forme  d’un  caillé  , comme  le  font  le  sel  ma- 
rin et  son  acide. 

J’ai  répété  les  mêmes  expériences  sur  de  l’or  potable  , pré- 
paré comme  je  riens  de  le  dire  : je  n’ai  remarqué  aucune 
différence  , si  ce  n'est  cependant  que  l’infusion  de  noix  do 
galle  n’a  point  occasionné  de  précipité  violet,  mais  un  précipité 

brun. 

L’auteur  de  cette  teinture  , qui  n'est  point  Chimiste  , la 
prépare  avee  des  acides  et  des  alkalis  qui  contiennent  beau- 
coup de  fer  , ou  avec  de  l’or  qui  contient  du  fer.  Ce  fer  , 
s’il  vient  des  menstrues,  se  mêle  avec  l’or,  avec  lequel  il  a 
beaucoup  d’afEnité,  et  fait  partie  de  cette  teinture  : il  y a lieu 
de  présumer  qu’il  n’est  pas  mêlé  exprès.  J’ai  cru  devoir  faire 
quelques  expériences  à ce  sujet. 

J’ai  mêlé  également  de  la  dissolution  de  différents  ors , pu- 
rifiés de  diverses  manières  , avec  de  l’infusion  de  noix  de 
galle  : j’ai  eu  constamment  des  précipités  bruns , parce  qu’ils 
ne  centenoient  point  de  fer  , ni  les  acides.  Mais  ces  mêmes 
dissolutions  d’or  , mêlées  avec  de  l’éther  vitriolique  , formoient 
des  teintures  d’or , que  l’infusion  de  noix  de  galle  précipitoit 
en  violet  ; ce  qu’on  peut  attribuer  au  fer  contenu  dans  les 
acides  , qui  prend  du  phlogistique  dans  l’éther  , et  se  mêle 
avec  lui  comme  l’or  : j’ai  déjà  fait  cette  remarque  dans  ma 
dissertation  sur  l'éther,  page  1*57.  Quand  i’or  est  dans  cec 
état  , il  est  précipité  en  violet  par  l’infusHm  de  noix  de  galle. 
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^ Ié*ère  ?^enr  d’éther  qu’ont  les  gouttes  du  général  de 
Ja  Motte,  a fait  croire  à quelques  Chimistes  que  cette  tein- 
ture d’or  ctoit  faite  avec  de  l’éther  vitriolique.  Mais  les  au- 
teurs de  ce  sentiment  ne  connoisssnr  pas  vraisemblablement 
1 odeur  de  l’éther  nitreux,  puisqu’ils  l’ont  confondue  avec 
celle  d’éther  vitriolique.  L’odeur  d’éther  nitreux,  qu'on  re- 
connaît, dans  cette  teinture,  lui  vient  d’une  petite  quantité 
de  cct  cther  nitreux  qui  se  forme  pendant  la  digestion. 

Depuis  la  mort  de  la  générale  de  la  Motte  , on  a réim- 
primé, en  1770,  une  petite  brochure  qui  contient  la  collec- 
tion dos  certificats  donnés  par  différentes  personnes  qui 
ont  fait  ou  fait  faire  usage  des  élixirs  d’or  et  blancs  du  Gé- 
néral de  la  Motte  : on  a inséré  dans  cette  brochure,  à°la 
page  63  , un  article  qui  a pour  titre  : Observations  'pou.r  dis - 
tinguer  les  véritables  élixirs  d'or  et  blanc.  On  croirait  peut- 
être  qu’on  enseigne  dans  cet  article  les  moyens  de  r^con- 
noître  ces  élixirs  d’avec  ceux  qui  sont  contrefaits  ; mais  il  n’en 
est  point  du  tout  question.  Les  observations  qu’on  y rap- 
porte roulent  principalement  sur  la  recette  de  ces  élixirs  que 
j’ai  publiée  : on  prétend  que  celle  que  j’ai  donnée  n’est 
pas  la  véritable,  et  on  apporte  pour  toutes  preuves,  que 
l’auteur  n’a  communiqué  son  secret  à personne , ce  qui  est 
très-croyable  : il  avoit  un  intérêt  particulier  à ne  point  pu- 
blier son  procédé.  Mais  n’ayant  point  la  même  motif,  j’ai 
agi  tout  autrement  : je  l’ai  découvert  d’après  l’examen  que 
j en  ai  fait , et  je  l’ai  pub'ié  sans  aucune  réticence  : c’est  à 
l’auteur  de  la  brochure  à prouver  que  je  me  suis  trompé. 

Baume  du  commandeur  de  Fermes. 

Racines  se.ches  d’angélique  de  Boheme  concassées (5. 

Fleurs  sèches ’d’hypérycuni s j > 

Esprit  de  vin  rectifié ft  ij  § iv. 

On  fait  digérer  dans  un  matras  pendant  cinq  à six  jours 
au  bain  de  sable  à une  chaleur  modérée  ; ensuite  on  passe 
1 infusion  avec  rorte  expression  : on  met  la  teinture  dans  un 
matras,  et  ou  ajoute  les  substances  suivantes  qu’on  a con- 
cassées , 

/ 

Myrrhe  , l 

O ihan  , >\âd. § 6. 

AloëSj  ) 

On  fait  digérer  comme  dessus  ; ensuite  on  ajoute  les  subs- 
tances suivantes  qu’on  a également  concassées  , 

Storax  calamite ; s jj. 

Benjoin  en  larmes § iij. 

Baume  du  Pérou  en  coques 5 j. 

mut re  gris,  si  l’on  veut gr.  iv. 
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On  fait  digérer  de  nouveau  pendant  un  jour  , ou  jusqu’à 
ce  que  tes  substances  soient  entièrement  dissoutes.  Alors  on 
laisse  déposer  la  teinture  : on  !a  verse  par  inclination  , et  on 
la  filtre  au  travers  d’un  papier  gris.  On  conserve  cette  tein- 
ture dans  une  bouteille  qui  bouche  bien  : c’est  ce  que  l’on 
nomme  baume  du  commandeur  de  Fermes. 
t Ce  baume  sert  pour  1 intérieur  et  pour  l’extérieur.  Pris  in- 
térieurement, il  est  vulnéraire,  cordial , stomachique  : il  excite 
les  règles  , il  convient  dans  la  petite  vérole  et  les  fièvres  ma- 
lignes ; mais  c’est  lorsqu’il  est  nécessaire  de  provoquer  la  sueur. 
La  dose  est  depuis  dix  gointes  jusqu’à  quarante.  1 

Pour  l’extérieur  , il  convient  dans  les  plaies  nouvelles  et 
simples  . il  consolide  en  empêchant  ±a  suppuration  .*  il  ,Tuérit 
communément  en  fort  peu  de  temps. 


Remarques. 

Les  fleurs  d’hypéricum  et  les  racines  d’angélique  fournissent 
moins  de  substance  dans  l’esprit  de  vin  que  les  autres  drogues. 
La  myrrhe  , 1 oliban  et  laloës  sont  des  gommes-résines  qui 
ne  se  dissolvent  qu’en  partie  dans  ce  menstrue.  Enfin  le  storax 
calamite , le  benjoin  «et  le  baume  du  Pérou  , sont  des  résines 
pures , qui  se  dis:olvent  en  entier  dans  l’esprit  de  vin.  Si 
l’on  mettoit  toutes  ces  matières  en  même  temps , l'esprit'  de 
vin  se  satureroit  d’abord  des  résines,  et  seroit  hors  d’etat  de 
pouvoir  agir  sur  1 hypiricum  et  sur  les  autres  substances  que 
non»  avons  placées  à la  tête  de  la  formule  , et  ii  se  dissou- 
droit  une  moindre  quantité  de  gompies-résines. 

On  donne  ordin  irement  le'baume  du  commandeur,  pré- 
paré sans  ambre  gris  , à cause  de  son  odeur,  qui , quoique  très- 
douce  , incommode  cependant  la  plupart  de  ceux  qui  en 
font  usage.  ” lais  comme  les  Médecins  prescrivent  quelquefois 
celui  qui  ■ u contient , les  Apothicaires  doivent  en  avoir  des 
deu\  façons.  L’odeur  de  l’ambre  gris  n’est  pas  absolument 
foae.  Mais  pour  satisfaire  ail  préjugé  contr  ire  , quelques 
pe.  sonnes  emploient  à sa  place  1q  musc  i dont  l’odeur  est  beau- 
coup plus  iOrtc  et  absolument  différente  , et  eue  ceux  qui  ne 
les  cofinoissent  pas  bien  confondent  ordinairement.  • 
Loi  sou  on  fait  entrer  dans  les  teintures  composées  des 
baumes  liquides  , comme  le  baume  de  la  Mecque  , la  térében- 
tf.  ne  , etc,  on  doit  toujours  les  mettre  surla  fin  en  même 
ti  mps  que  :cs  resmes  sèches.  Il  en  est  de  même  des  huiles 
essentiel  .s  j mais  on  ajoute  ces  dernières  lorsque  les  tein- 
tures sofît  séparées  de  leur  marc. 

On  p uc,  au  lieu  d’esprit  de  vin,  employer  des  eaux  sni- 
ntueuscs  composées  pour  préparer  les  teintures  composées 
comme  nous  lavons  dit  à l’égard  des  teintures  simples.  * 
ii  y a ues  substances  végétales  auxquelles  il  faut  ajouter 


Vertus. 


Dos» 
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des  matières  salines  , acides  ou  alkalines  , pour  extraire  ou 
pour  exalter  la  couleur  qu  elles  peuvent  fournir  dans  l’esprit 
f!e  vin  , parce  que  la  substance  résineuse  qu’elles  contiennent 
se  trouve  eni  quelque  manière  défendue  de  l’action  de  l’es- 
prit Ce  vin,  parla  substance  gommeuse.  La  reirnsre  de  gomme- 
laque  , dans  laquelle  entre  en  même  remps  un  esprit  de  vin 
chargé  des  principes  d’autres  substances , nous  servira  d’exemple 
de  teinture  de  ce  genre.  Nous  en  parlerons  dans  un  instant. 

Teinture  pour  T eau  de  Lu  CE. 

2-  Huile  de  suocin  rectifiée  sur  de  la  chaux * ir. 

Baume  de  Judée 3 jj. 

Savon  noir ~ jp 

Esprit  de  vin  très-rectifié. e xij. 

On  met  toutes  ces  substances  dans,  un  flacon  bouché  de 
cristal  : on  secoue  le  flacon  de  temps  en  temps  pour  faciliter 
le  mélange  et  la  dissolution  du  savon.  Alors  on  laisse  éclaircir 
le  mélange,  on  le  filtre,  ou  on  se  contente  de  le  décanter  dans 
un  autre  flacon. 

Eau  de  Luce. 

On  met  dans  un  flacon  environ  une  once  d’esprit  volatil 
de  sel  ammoniac  fait  par  de  la  chaux  éteinte  à l’air  r on 
verse  sur  cette  liqueur  environ  vingt  à trente  gouttes  de  la 
teinture  ci-dessus  , ou  jusqu’à  ce  que  le  mélange  devienne  d’un 
beau  blanc  de  lait. 

V«mjs.  L’eau  de  luce  est  employée  avec  succès  lorsqu’on  se  trouve 
mal,  dans  les  défaillances,  dans  l’apoplexie,  etc.  On  en  fait 
respirer  la  vnpeur*au  malade  t on  en  fait  aussi  prendre  par 
la  bouche  à la  dose  de  quelques  gouttes  flans  un  verre  d’eau. 
On  ne  doit  jamais  la  faire  prendre  pure,  à cause  de  son 
âcreté  : elle  produit,  lorsqu’on  la  fait  boire  pure,  les  plus 
fâcheux  accidents.  On  l’emploie  aussi  à l’extérieur  dans  la 
paralysie  : elle  donne  beaucoup  d’activité  : elle  est  un  tres- 
grand  résolutif.  On  en  porte  sur  soi  un  petit  flacon  pour 
y avoir  recours  dans  l’occasion. 

Remarques. 

L’eau  de  luce  est-  un  'savon  liquide  : l’alkaîi  volatil  tient 
l’huile  dans  un  état  de  demudissolution  : l’eau  de  luce,  pour 
être  belle  , doit  être  blanche  comme  du  lait  écrémé , pas 
trop  épaisse,  et  la  partie  blanche  ne  doit  point  se  séparer. 
Certe  perfection  dépend  de  l’huile  de  succin  dont  il  faut , pour 
ainsi  dire,  changer  la  nature,  et  aussi  du  degré  de  force  de 
l'esprit  volatil  de  sel  ammoniac. 

Pour  préparer  l’huile  de  succin  convenablement , il  faut 
d’abord  mêler  l’huile  fétide  de  succin  ordinaire  avec  assez  de 
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chaux  éteinte  à l’air , pour  en  former  ries  boulettes  qu’on 
roule  clans  de  la  même  chaux  ; distiller  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  grès  à l’ordinaire  ; rectifier  ensuite  cette  huile  par 
deux  distillations  successives  dans  des  cornues  de  verre  à une 
douce  ‘chaleur  : c’est  la  seconde  huile  qui  passe  dans  cette 
rectification  dont  ©n  doit  faire  usage:  elle  doit  être  d’une 
couleur  ambrée,  mais  pas  trop  colorée  ni  trop  épaisse.  L’huile 
fétide  de  succïn  est  chargée  de  beaucoup  de  sel  acide  qui  lui 
donne  un*  odeur  forte  et  désagréable:  sa  distillation  avec  de 
la  chaux  la  débarrasse  de  ce  sel  : l'huile  prend  un  caractère 
en  partie  alkalin  qui  lui  donne  la  propriété  de  se  mieux  com- 
biner avec  l’alkali  volatil-  L’huile  de  succir*  ainsi  préparée, 
a infiniment  moins  d’odcnr  que  celle  qui  a été  rectifiée  sans 
chaux.  La  première  huile  qui  passe  au  commencement  de  cette 
rectification  est  «ne  portion  qui  a échappé  à l’action  de  la 
chaux  , et  qui  s’est  élevée  au  premier  degré  de  chaleur.  Cette 
première  huile  conserve  encore  tout  son  caractère  acide  : elle 
est  plus  blanche,  plus  fluide  et  plus  légère  que  la  seconde  ; 
mais  elle  ne  réussit  pas  «i  bien  pour  la  préparation  de  l’eau 
de  luce. 

L’esprit  volatil  de  sel  ammoniac  doit  être  dégagé  de  ce  sel 
par  l’intermède  de  la  chaux  éteinte  à l’air:  si  la  chaux  est 
trop  nouvellement  éteinte  , l'alkali  volatil  qu’on  obtient  a 
souvent  la  propriété  de  disssoudre  la  teinture  er  de  for- 
mer un  mélange  sans  couleur  blanche  : il  faut  dans  ce  cas 
ïtjourer  à l’esprit  volatil  une  très-petite  quantité  d’eau,  ou  le 
garder  un  certain  temps.  Sans  qu’il  perde  rien  de  sa  force  ni 
de  son  poids,  il  devient  propre  à faire  de  l’eau  de  luce  au 
bout  de  ciuq  à six  mois.  L’esprit  volatil  trop  fort  fait  mal 
1 eau  de  luce  ; celui  qui  réussit  le  mieux  ne  donne  aue  dix  à 
onze  degrés  à mon  pèse-liqueur  pour  l’esprit  de  vin. 

Teinture  de  eomme-Laque.  . 

^ 4 


2^  Gemme-laque  en  grain;.. 

/u un  calciné.  ; 

Esprit  ardent  de  cochléaria 


3 J* 

5 J* 

3 VI1Î- 


On  trituie  ensemble  ia  gomme-laque  et  l'alun  qu'on  a au- 
paravant pulvérisés  séparément  : on  expose  le  mélange  pendant 
xmgt- quatre  heures  dans  un  endroit  humide,  afin  oue  l’alun 
en  attirant  un  peu  1 humidité  de  l’air  , puisse  agir  sur  la 
gomme-laque.  On  met  ce  mélange  dans  un  marras:  on  verse 
par-dessus  1 esprit  de  cocfiléaria  : on' fait  digérer  le  tout  au 
bain  de  sable  pendant  un  jour  ou  deux  , ou  jusqu’à  ce  oue 
la  teinture  ait  une  belle  couleur  rouge;  alors  on  la  filrreau 

travers  d un  papier  gris , et  on  la  conserve  dans  une  bouteille 
qui  couche  bien. 


f! 
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Vertus.  La  teinture  de  gomme-laque  est  employée  pour  raffermir 
et  fortifier  les  gencives  , pour  d s iper  les  affecrions  scorbu- 
tiques : on  en  met  une  cuilleiée  à café  dans  un  petit  verre 
d’eau  , et  on  se  lave  la  bouche  avec.  Cette  teinture  , prise 
Dose.  intérieurement,  est  vulmi  raire , légèrement  astringente.  La  dose 
est  depuis  quinze  gouttes  jusqu’à  un  demi-gros. 

Remarques. 

Les  dispensaires  qui  donnent  la  préparation  de  cette  tein- 
ture , ne  prescrivent  point  de  laisser  macérer  d’abord  le  mé- 
lange de  la  gomme  b.que  et  de  l'alun  : mais  j’ai  remarqué 
que  par  cette  manipulation,  l’alun  calciné,  en  attirant  l’humi- 
dité de  l'air  , agit  considérablement  sur  la  gomme-laque  : il  la 
dispose  à fournir  une  teinture  plus  chargée  , et  en  beaucoup 
moins  de  temps  ; ce  qui  n’est  pas  indifférent,  à cause  de  la 
volatilité  des  principes  de  l’esprit  de  cochlearia.  D’ailleurs  , 
lorsque  l’esprit  de  cochlearia  est  très-rectifié  , il  ne  dissout 
qu’une  si  petite  quantité  d’alun  , qu’il  est  incapable  d’agir  sur 
cette  gomme-résine  : l’esprit  de  vin  ou  l’esprit  de  cochléaria 
n’en  tire  qu’une  teinture  qui  n’est  pas  plus  colorée  que  lors- 
qu’on n’a  pas  employé  d’alun.  Cette  teinture  perd  sa  couleur 
au  bout  d’un  certain  temps  : elle  devient  couleur  de  paille  : 
la  matière  colorante  rouge  s’attache  aux  parois  de  la  bou- 
teille. 

Avant  que  de  passer  à une  autre  matière,  nous  allons  parler  de 
deux  préparations  qu’on  regarde  communément  comme  des 
teintures  , mais  qui  n’en  sont  point , et  qui  doivent  leur  cou- 
leur à la  décomposition  de  l’esprit  de  vin  , qui  est  l’excipient. 
Ces  deux  préparations  sont  le  lilium  de  Paracelse , et  celle  qu’on 
nomme  teinture  de  sel  de  tartre. 

. Teinture  de  sel  de  tartre . 

On  fait  fondre  , dans  un  creuset , la  quantité  que  l’on  veut  de 
sel  fixe  de  tartre  : on  le  coule  dans  un  mortier  de  fer  bien  sec , 
et  un  peu  chauffé  : on  le  pulvérise  promptement  : on  l’intro- 
duit dans  lin  matras  bien  sec  et  un  peu  chaud  : on  verse  sur 
le  sel  , tandis*  quM  est  encore  chaud  , de  1 esprit  de  vin  très- 
rectifié’,  jusqu’à  ce  qu’il  surnage  le  se!  de  trois  ou  quatre  tra- 
vers de  dci£t  : on  bouche  le  matras  avec  un  parchemin  mouille  . 
on  place  le  vaisseau  sur  un  bain  de  sable  chaud  , et  on  le  laisse 
digérer  jusqu’à  ce  que  l’esprit  cie  vin  ait  acquis  une  couleur 
rouge  - orangée  "bien  foncée  ; alors  on  filtre  l’esprit  de  vin 
coloré  . et.  on  le  conserve  dans  une  bouteille  qui  bouche 
bien  : c’est  ce  que  l’on  nomme  teinture  de  sel  de  tartre. 

Voyez  le  lilium  pour  les  vertus  et  dose  de  cette  teinture. 

Lilium 
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Lilium  de  Paracelse  , ou  teinture  des  métuux 


Régule  d’antimoine 


Nitre, 
Tartre  , f 


a a 


martial  , 3 
cuivreuv , \ ïiâ. 
d’étain , ) 
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On  pulvérise  les  trois  régules:  on  les  mêle  avec  le  nitre  et 
le  tartre  qu’on  a pulvérisés  : on  projette  le  mélange  clans  un 
creuset  qu’on  a fait  rougir.  Lorsque  toute  la  matière  est  entrée 
clans  le  creuset,  on  la  pousse  a la  fonte  : on  la  coule  dans 
un  mortier  de  fer  qu  on  a fait  chauffer  auparavant  : on  pul- 
vérise grossièrement  la  masse.  Lorsqu’elle  est  suffisamment  re- 
froidie, on  la  met  dans  un  matras  : on  verse  par-dessus  , tandis 
quelle  est  encore  chaude , de  l'esprit  de  vin  très-rectifié  , jusqu’à 
ce  qu’il  en  surnage  environ  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  : 
on  fait  digérer  ce  mélange  au  bqin  de  sable  pendant  plusieurs 
jours  , ou  jusqu’à  ce  que  l'esprit  de  vin  ait  acquis  une  couleur 
rouge  bien  foncée. 

La  teinture  de  sel  de  tartre  et  le  lilium  se  donnent  comme 
cordiaux,  propres  à exciter  la  sueur,  pour  diviser  les  glaires 
de  l’escomac  et  adoucir  les  aigres.  La  dose  est  depuis  dix 
gouttes  jusqu’à  trente  , dans  un  véhiculé  convenable  , et  jamais 
pur,  à cause  de  l’acrimonie  de  ces  teintures. 

Remarque  s. 

La  teinture  de  sel  de  tartre  et  le  Jiiium  de  Paracelse  ne 
sont  qu’un  seul  et  même  médicament , à proprement  parler. 
Le  lilium  diffère  seulement  de  la  teinture  de  sel  de  tartre, 
en  ce  que  ce  dernier  médicament  est  un.  peu  plus  coloré. 
Nous  en  examinerons  les  raisons  dans  un  instant  : les  remar- 
ques que  nous  allons  faire  sur  ces  deux  teintures , sont  com- 
munes à l’une  et  à l’autre. 

Pendant  la  fusion  des  métaux,  le  nitre  e*t  le  tartre  s’alkaîi- 
sent  mutuellement  : une  portion  des  substances  métalliques 
se  calcine,  se  combine  avec  l’alkaH  fixe , et  en  augmente  la 
causticité  considérablement.  Ce  sel  , pendant  la  digestion  , 
agit  singulièrement  sur  l’esprit  de  vin’;  il  le  décompose  en 
quelque  manière  : une  portion  de  ce  sel  s’empare  de  l’acide 
de  l’esprit  de  vin  , tandis  que  le  reste  agit  puissamment  sur 
les  principes  huileux  de  l’esprit  de  vin.  Il  brûle  et  rôtit  en 
quelque  manière  cette  substance  huileuse  , avec  laquelle  il 
forme  une  sorte  de  savon  roux,  qui  se  dissout  ensuite  dans 
la  liqueur  spiritueuse.  Ce  savon  lui  communique  une  couleur 
plus  foncée,  à proportion  qu’il  s’en  est  formé  davantage. 

Comme  les  chaux  métalliques  augmentent  la  causticité  de 
lalkali,  il  se  forme  par  ce  moyen  une  plus  grande  Quantité 
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de  savon  dans  la  préparation  «lu  Iilium  : c’est  par  cette  raison 
qu’il  est  beaucoup  plus  coloré  que  la  teinture  du  sel  de 
tartre.  Les  terres  calcaires  , réduites  en  chaux  , augmentent 
encore  la  causticité  de  l’alkali  fixe  : de  là  vient  que  la  teinture 
de  sel  cle  tartre  qu’on  prépare  avec  les  pierres  à cautère  est 
infiniment  plus  colorée  que  lorsqu’on  emploie  le  sel  alkali 
fixe  pur. 

li  faut  cependant  , pour  que  l’opération  réussisse  bien,  em- 
p’oyer  de  l’espr.t  de  vin  parfaitement  déflegmé  : il  acquiert 
sur  le  champ  une  couleur  assez  foncée , et  qui  augmente  con- 
sidérablement par  ia  digestion  ; au  lieu  que  lorsqu'il  n’est  pas 
suffisamment  rectifie  , l’eau  , surabondante  à l’eaprist  de  vin  , 
dis* o u*  :rès- promptement  le  sel  alkali  qui  est  fort  avide  d’hu- 
midiré.  L’espèce  de  savon  roux  qui  s’est  formé  , se  dissout 
alors  dans  l’alkaü  résous  en  liqueur,  au  lieu  de  se  dissoudre 
dans  l’esprit  de  vin  , qui  ne  s’en  colore  que  peu  ou  même 
point  du  tout  ; tandis  que  la  liqueur  alkaline  qui  se  trouve 
sous  l’esprit  de  via  , est  d’une  belle  couleur  rouge  très- 
foncée.. 

L'acide  de  l’esprit  de  vin  , en  se  combinant  avec  l’alkali 
fixe , foraüe  un  sel  neutre  , que  Boerhaave  compare  à la  terre 
foliée  de  tai rre  ; mais  je  rerai  voir,  dans  naon  Traité  de 
Chimie  , que  ce  sei  es  diffère  essentiellement  par  plusieurs 
propriétés.  Quelque  temps  après  que  le  Iilium  et  ia  teinture  de  sel 
de  tartre  sou:  faits  on  remarque  que  cette  espèce  de  sel  se 
cristallise  au  fend  des  bouteilles  : la  matière  savonneuse  dont 
nous  avons  parlé  se  préc.p.te  en  môme  temps  sous  la  forme 
d’un  dépôt  rougeâtre  qui  fô'Ute  autour  des  bouteilles  un  en- 
duit de  ia  même  couleur  : l’esprit  de  vin  néanmoins  en  re- 
tient toujours  une  certaine  quantité  en  dissolution  , ce  que 
l’on  remarque  par  la  couleur  qu'il  conserve,  quelque  vieilles 
que  soient  ces  teintures. 

L’esprit  de  vin  , même  le  mieux  rectifié,  retient  en  outre 
une  portien  de  se!  alkali  fixe,  que  ces  principes  huileux  vo- 
latilisent, et  changent  en  alkali  volatil.  C’est  ce  qu'ea  ap per- 
çoit tac  1 entent  lorsque  l’on  fait  distiller  ces  teintures;  l’esprit 
dfc  vin  que  l’on  obtient  est  alkalin.  J’ai  constaté  cette  obser- 
vation par  beaucoup  d’expériences. 

Teinture  de  Mars  tar  taris  ce. 

C’est  un  sel  déliquescent  à base  métallique,  ou  la  comT_ 
binaison  tie  la  c rente  de  tartre  avec  le  fer. 

On  mêle  ensemble  six  onces  de  limaille  ce  fer  et  une  livre 
de  crème  de  tartre  pulvérisée  : on  met  ce  mélange  dans  une 
marmite  de  fer  avec  une  suffisante  quantité  «i’eau  de  rivière, 
pour  en  former  une  pâte  moite  .*  on  la  conserve  en  cet  état 
pendant  vingt-quatre  heures;  ensuite  on  férend  dans  douze 
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ou  quinze  livres  d’eau  : on  la  fait  bouillir  pendant  deux 
heures,  en  l'agitant  souvent:  on  ajoute  de  l’eau  bouillante 
à mesure  que  celle  de  la  marmite  s’évapore.  Lorsque  l’ébul- 
lition est  finie  , on  filtre  la  liqueur  au  travers  d’un  papier  gris, 
et  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  consistance  de  sirop  liquide."  On 
ajoute  à cette  teinture  une  once  d’esprit  de  vin,  «fin  de 
pouvoir  la  conserver  sans  qu’elle  soit  sujette  à se  moisir. 

La  teinture  de  Mars  convient  dans  les  obstructions  au  foie 
et  au  mésentère,  dans  la  jaunisse  , les  pâles  couleurs,  et  pour 
exciter  les  règles.  La  dose  est  depuis  cinq  à six  gouttes  jus- 
qu’à un  gros,  dans  du  bouillon  ou  dans  de  la  tisane  appro- 
priée. 

✓ 

Remarques. 

Le  fer  se  dissout  et  se  combine,  jusqu’au  point  de  satu- 
ration , avec  la  crème  de  tartre  ; mais  une  partie  de  la  terre 
du  tarrre  est  précipitée  par  le  fer,  comme  par  Palkali:  le  sel 
neutre  qui  résulte  de  cette  combinaison  est  déliquescent,  et 
n’est  susceptible  d’aucune  cristallisation. 

Quelques  personnes  pensoient  qu’en  employant  deux  parties 
de  fer  sur  huit  de  crème  de  tartre  , on  obtenoit  des  cristaux  d’un 
sel  neutre  composé  du  tartre  et  du  fer  5 mais  ce  qui  les  a induites 
en  erreur  , c’est  la  couleur  rousse  des  cristaux  , et  de  n’avoir 
pas  su  distinguer  l’eau  de  la  dissolution  d’avec  celle  de  la 
cristallisation.  Voye\  ma  Chimie  expérimentale  et  raisonnée. 

i°.  Les  cristaux  qu’on  obtient  d’up  pareil  mélange,  ne  sont 
rien  autre  chose  que  de  la  crème  de  tartre  qui  étoit  sura- 
bondante au  fer  , et  qui  n’a  pu  se  combiner,  parce  qu’il  n’y 
av oit  pas  une  assez  grande  quantité  de  fer  : ces  cristaux  ont 
d’ailleurs  toutes  les  propriétés  de  la  crème  de  tartre  ; ils  sont 
acides,  i's  rougissent  la  teinture  de  tournesol,  et  font  effer- 
vescence avec  les  alkalis. 

i°.  Leur  couleur  rousse  vient  d’une  portion  de  teinture  de 
Mars  , qui  est  renfermée  entre  les  lames  des  cristaux  de 
tarrre , sans  être  combinée  avec  eux  , puisqu’on  peut  leur 
ôter  cette  couleur  par  le  lavage  dans  l’eau,  et  par  l’imbibirion 
dans  le  papier  gris,  sans  rien  dé-anger  de  la  forme  et  delà 
grosseur  des  cristaux  ; parce  que  la  matière  qui  les  colore  ne 
fait  pas  partie  de  l’eau  de  cristallisation. 

Teinture  de  Mars  de  Ludovic. 

On  fait  bouillir  ensemble,  dans  une  ou  deux  livres  d’eau 
de  rivière,  du  vitriol  de  Mars  calciné  en  blancheur,  et  de 
ia  crème  cie  tartre  pulvérisée  , de  chacun  quatre  onces  : on 
fart  évaporer  toute  l’humidité  jusqu’à  ce  qu’il  reste  une  masse 
sèche  st  pulvérulente,  ayant  sein  de  remuer  la  madère  avee 
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une  spatule  de  fer  , afin  qu’elle  ne  s’attache  point  et  qu’elle 
ne  brûle  point  au  fond  du  vaisseau.  Alors  ©n  met  cette  poudre 
bien  sèche  dans  un  matras  : on  verse  par-dessus  de  l’esprit 
de  vin  rect.fîé , jusqu’à  ce  que  la  matière  en  soit  surnngée 
d’environ  quatre  doigts.  On  place  le  marras  sur  un  bain  de 
sable  , et  on  fait  cijér».r  le  mélange  pendant  cinq  ou  six 
jours,  ou  jusqu’à  ce  que  l’esprit  de  vin  ait  acquis  une  couleur 
jaune  ; ensuite  on  dîcante  la  liqueur  ; en  la  filtre  : on  des- 
sèche' le  marc  de  nouveau  : on  verse  de  nouvel  esprit  de  vin  : 
on  faitdglrer  comme  dessus:  on  rrê:_  1rs  teintures  ensemble, 
et  on  les  conserve  dans  une  bouteille  qui  bouche  bieta. 

Çette  teinture  est  tonique  . elle  fortifie  : elle  excite  l’appétit  : 
elle  convient  à la  suite  des  maladies  d’obstructions  , mais 
prise  à petite  dose  et  long-raw-n.ps  continuée.  La  dose  ordi- 
naire est  depuis  cinquante  gouttes  jusqu’à  quatre-vingt. 


iquante  gouttes  jusqu  a qu 
Remarques. 


Il  paroît  assez  indifférent  de  prendre  du  vitriol  calciné  en 
blancheur  , puisqu’on  le  fait  dissoudre  dans  de  l’eau:  on  pe»t, 
sans  aucun  inconvénient , prendre  deux  parties  de  vitriol  de 
Mars  non  calciné  , er  le  no  ter  avec  la  crème  de  tartre  , 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment.  Cette  teinture  est 
d’autant  plus  colorée,  qu’on  a moins  calciné  la  matière,  et 
qu’on  emploie  de  l’esprit  de  vin  plus  foible.  Si  l’on  veut 
donner  une  couleur  rouge  à cette  teinture  , en  peut  la  faire 
digérer  sur  des  fîvurs  de  coquelicot,  comme  le  conseille  Lu- 
dovic. 

Cette  teinture  tient  dh  vitriol  de  Mars  en  dissolution  : elle 
roucit  la  teinture  de  tournesol  : elle  noircit  avec  l’infusion 
de  noix  de  galle , et  enfin  elle  forme  du  bleu  de  Prusse 
avec  la  liqueur  alkaiirte  saturée  de  la  matière  colorante  du 
même  bleu  de  Prusse. 

Des  teintures  faites  par  de  L'éther  vitùolique. 

Les  teintures  qu’on  prépare  avec  l’éther  vitriolique  sont 
cTu»  usage  peu  fréquent,  ]We  que  leurs  propriétés  ne  sont 
pas  encore  bien  connues.  On  nerrpoie,  quant  a picsent  , 
que  celle  de  succin  et  celle  de  castor.  La  manière  de  les  pré- 
parer *st  îa  meme  que  pour  celles  qu’on  lait  par  1 esprit  de  vin  ; 
avec  cette  diflerence  seulement , qu  on  ne  doit  ivt  >t  iccours 
à aucune  chaleur  pour  les  pt-parei  , parCv.  cjuc  lctlu_r  est 
très-volatil,  et  que  d’ailleurs  il  diîsoin  promptement  ^ et 
même  à froid  , les  substances  sur  lcsquel.es  h a oc  i action. 
On  peut  employer  plusieurs  drogues  pour  en  tirer  la  teinture, 
et  faire  des  teintures  composées  : ce  sont  oe  nouveaux  me- 
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dicaments  qu’on  peut  introduire  dans  la  Médecine  , et  dent 
je  crois  qu’on  peut  attendre  de  bons  effets. 

L’éther  parfaitement  rectifié,  et  qui  n’a  point  été  mêlé  avec 
de  l'eau  , est  !e  dissolvant  des  huilts  et  des  rés'nes  : il  ne  touche 
en  aucune  manière  aux  autres  principes , soit  gommeux , soit 
extractifs  ou  savonneux.  Mais  lorsqu’il  est  mal  rectifié,  et 
qu’il  contient  de  l’acide  sulfureux  volatil  , ou  de  l’eau  sura- 
bondante à son  essence  , alors  il  agit  comme  l’esprit  de  vin 
sur  la  plupart  des  corps  qu’on  lui  présente  ; c’est-à-dire,  qu’il 
se  charge  de  quelques  substances  des  mixtes  qui  lui  donnent 
de  la  couleur,  comme  , par  exemple  , le  safran  gâtinois  et  la 
cochenille  , desquels  il  tire  une  teinture  très-chargée  lorsqu'il 
est  mal  rectifié  ; tandis  qu’au  contraire  il  n’en  tire  presque 
rien  lorsqu’il  l’est  parfaitement. 

Ce  seroit  ici  qu’il  cou  vieil  droit  cle  parler  des  résines  qu’en 
prépare  avec  l’éther  ; mais  nous  renvoyons  à l’article  des 
extraits  résineux  préparés  avec  l’esprit  de  vin  , ce  que  nous 
ayons  à dire  sur  cette  matière  , afin  de  mieux  comparer  les 
résultats  de  l’une  et  de  l’autre  opération. 

Des  extraits. 

On  nomme  extraits  les  substances  qu’on  a séparées  des 
corps  par  un  menstrue  convenable  , et  qu’on  a rassemblées 
sous  un  petit  volume  par  l’évaporation  d’une  partie  ou  de 
la  totalité  du  véhicule. 

Ï1  paroit  que  les  extraits  ont  été  faits  pour  pouvoir  con- 
server plus  facilement  les  substances  utiles  des  mixtes.  Les 
matières  dont  on  tire  les  ^extraits  , sont  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal.  Le  règne  minéral  ne  fournit  aucun  ex- 
trait qui  soit  d’usage  dans  la  Pharmacie.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  puisse  en  tirer  de  plusieurs  substances  de  ce  règne  ; c’est 
seulement  parce  que  leurs  propriétés  ne  sont  pas  connues  , . 
Gu  que  celles  qui  sont  connues  ne  sont  pas  convenables  aux 
differentes  vues  qu’on  se  propose  dans  l’art  de  guérir. 

D’après  notre  définition  , il  est  facile  de  s’appercevoir  qu’il 
doit  y avoir  plusieurs  espèces  d’extraits.  En  effet , iis  diffèrent 
entre  eux  par  lys  principes  qui  les  constituent  ; ce  qui  oblige 
d’employer  différents  menstrues  pour  les  préparer.  On  peut, 
par  r?pport  à certaines  propriété:,  communes  à plusieurs,  en 
distinguer  de  quatre  especes  différentes,  savoir: 

Les  extraits  gommeux  ou  mucilacineux  . 

° r ■ f j 

gomnuuv  cc  résineux , 

savonneux  » 

résineux  , ou  les  résines  proprement  dites. 

Les  extraits  gommeux  ou  mucilagineux  sont  ceux  qui  ressem- 
blent a de  la  colle  , et  qui  se  réduisent  en  gelée  en  se  re- 
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froidissant,  comme  sont  ceux  qu’on  retire  de  la  graine  de  lin  , 
de  la  semence  de  psyllium  , de  la  semence  de  coin  , de  la 
gomme  arabique , de  la  gomme  adragant,  de  la  raclure  d’ivoire 
ou  de  corne  de  cerf,  etc.  Ces  extraits  se  préparent  avec  de 
l’eau. 

Les  extraits  gommeux -résineux  sont  ceux  qu’on  tire  de  la 
plupart  des  végétaux  qui  fournissent  en  même  temps  dans, 
l’eau  de  la  gemme  et  de  la  résine;  tels  sont  ceux  de  jalap, 
de  cascarille  , de  quinquina  , de  baies  de  genièvre  , etc. 

Les  extraits  savonneux  sent  ceux  qui,  outre  les  principes 
des  extraits  gommeux-ré&ineux , contiennent  encore  des  sels 
essentiels  qui  divisent  et  atténuent  la  substance  résineuse  , 
et  la  mettent  hors  d’état  de  se  séparer  d’avec  la  substance 

fommeuse  ; tels  sont  , par  exemple  , les  extraits  ce  chardon 
énit,  de  fumeterre  , de  cresson  , de  bourrache  , de  buglose, 
de  chicorée  sauvage  , etc.  La  plupart  des  extraits  de  ce  genre 
laissent  cristalliser  des  sels  essentiels  qui  leur  donnent  un  coup- 
d’œi!  grumelé. 

En  fi  il , les  extraits  résineux  purs  sont  les  résines  proprement 
dites  , qu’on  sépare  des  substances  par  le  moyen  de  i’espri't 
de  vin  et  de  l’éther. 

Ces  derniers  extraits  ne  sont  point  dissolubles,  dans  l’eau  ; 
au  lieu  que  tous  les  autres  le  sont  , ou  en  totalité  ou  en  parue. 

L’eau  , le  vin  , l’esprit  de  vin  , sont  donc  les  véhicules  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  préparer  les  extraits  le  plus  en 
usage.  Les  extraits  qu’on  peut  préparer  avec  l’éther , ne  sont 
point  usités  dans  la  Médecine.  On  peut  encore  , suivant  les 
cas  , faire  les  extraits  avec  des  liqueurs  plus  composées  ; telles 
que  les  eaux  simples  , distillées  des  plantes  aromatiques  , les 
eaux  spirimeuses  simples  et  composées  , etc.  La  Médecine 
peut  tirer  beaucoup  d’avantages  de  ces  préparations. 


Des  extraits  dont  l’eau  est  le  véhicule. 

Ces  extraits  sont  préparés  , ou  avec  les  sucs  dépures  des 
végétaux,  ou  avec  les  infusions,  ou  avec  les  décoctions  des 
végétaux  ou  des  animaux  : ils  portent  différents  noms  qui 
viennent  , ou  de  leurs  propriétés  , ou  des  substances  d où  ils 
sont  tirés  , comme  rob  , sapa  , defrutum  , extrait  ou  gelée , 
Toutes  ccs  dénominations  ont  été  données  par  les  anciens  , 
et  ne  signifient  qu’une  seule  et  même  chose  ; aussi  on  les  con- 
fond ordinairement  : cependant  on  a conservé  le  nom  de  roi 
à la  plupart  des  extraits  des  sucs  des  fruits  , comme  à ceux 
de  sureau,  d’ieble  , de  berbéris  , de  mûres,  et  plusieurs 
autres. 

On  entend  par  rob  ou  robub  , le  suc  dépuré  d’un  fruit  quel- 
conque qui  n’a  point  fermenté,  et  cu’on  a épaissi  en  consis- 
tance de  miel.  La  plupart  des  robs  étoient  autrefois  mêlés  avec 
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du  miel  , comme  on  le  remarque  dans  toutes  les  anciennes 
Pharmacopées  ; mais  à présent  on  le  retranche  de  toutes  ccs 
préparation*. 

Par  sapa  , on  entend  seulement  le  moût  ou  le  suc  des  rai- 
sins , cuit  à la  même  consistance.  On  voit  par  cette  définition 
que  le  sapa  est  un  rob  : celui  du  raisin  est  vulgairement  con- 
nu sous  le  nom  de  raisiné. 

Par  defrutum  , on  entend  le  même  suc  de  raisins,  duquel 
on  fait  évaporer  les  deux  tiers  de  l'humidité.  Ce  defçutum , 
mis  à fermenter  , fait  ce  que  l’on  nomme  vin  cuit. 

Par  extraits  , on  entend  !*s  sucs  dépurés  , les  infusions  , 
le*  décoction*  des  plantes  , de*  racines  , etc.  , qu’on  a fait 
épaiisir  en  consistance  de  pâte  plus  ou  moins  épaisse. 

Enfin,  on  entend  par  gelée,  les  extraifs  mucilagincux  , les 
mucilage»,  le*  colles,  etc.:  telles  sont  celle*  qu’en  tire  des 
substance*  mucilagineuses  , et  dts  matières  animales.  Comme 
on  ajoute  du  sucre  à ces  gelées  pour  ies  rendre  agréables , 
nous  renvoyons  à l’article  des  conserves  cc  que  nou»  devons 
en  dire. 

Les  extrait»  peuvent  être  «impies  ou  composés;  mais  nous 
ne  parlerons  qu«  de*  premier*.  Ce  que  nous  en  dirons  suffira 
pour  entendre  la  préparation  de  ceux  qu’on  voudroit  faise 
avec  plusieurs  sub*tanc«*  ensemble. 

Les  extraits  sont  ou  mous  ou  parfaitement  secs  De  la 
Garaye  a donné  à ces  derniers  le  nom  de  sels  essentiels , 
mai>  improprement  ; le  nom  d'extraits  secs  est  celui  qui  leur 
convient:  nous  en  parierons  à la  suite  des  premiers. 

É 

Des  extraits  mous  faits  avec  les  sucs  des  végétaux. 

Rob  de  baies  4;  sweau. 

/ 

Cn  prena  la  quantité  que  l’on  veut  de  baies  de  sureau  un 
peu  avant  leur  parfaite  maturité  : on  les  écrase  entre  les 
mains  : on  les  laisse  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  : 
o:i  les  enferme  dans  un  linge  fort:  on  les  exprime  en  les 
soumettant  à ia  presse.  Il  sort  un  suc  rouge  tirant  sur  le  noir: 
on  le  clarifie  ; pour  cela  on  met  le  suc  dans  une  bassine  avec 
quelques  blancs  d’œufs  qu’on  a fouettés  parmi  : on  lui  fait 
prendre  quelques  boudions.  Lorsque  ce  suc  est  parititement 
clarifié , on  le  passe  au  travers  d’un  blanchet  : on  le  fait 
épaissir  sur  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  consistance 
d’une  bouillie  un  peu  épaisse  : oh  le  serre  dans  un  pot  pour 
le  conserver.  r 

Si  l’on  emploie  trente  livres  de  butes  de  sureau  , cn  obtient 
dans  les  années  pluvieuses  depuis  quatre  livres  jusqu’à  cinq 
•livres  de  rob,  et  dans  les  années  sèches  on  n’en  rire  eue 
depuis  deux  livres  jusqu’à  deux  livres  et  deralc.  Ces  diffié- 
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rences  viennent  de  ce  que,  dans  les  années  sèches,  les  baies 
contiennent  moins  de  suc  et  d’extrait.  Cette  remarque  est 
générale  pour  tous  Us  robs  , et  pour  tous  les  extraits  qu’on 
prépare  avec  les  sucs  des  végétaux. 

Le  rob  de  sureau  est  tonique  , légèrement  diaphorétique 
et  astringent  : il  convient  dans  les  dyssenteries.  La  dose  est 
depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros. 

Delà  même  manière  on  prépare  les  robs  d'iiblc , de  ner- 
prun , de  babil îs  , de  raisins  , de  cerises  , de  groseilles  , etc. 

Rob  diebie.  On  le  regarde  comme  ayant  les  mêmes  vertus 
que  celai  de  sureau  , et  il  se  donne  à la  même  dose. 

Les  gens  de  campagne  qui  nous  vendent  les  baies  de  su- 
reau et  d’ieble  , donnent  souvent  les  uns  pour  les  autres  : 
cette  tromperie  est  heureusement  de  peu,  de  conséquence, 
parce  que  les  vertus  de  ces  fruits  sont  les  mêmes  : néanmoins 
il  est  bon  de  savoir  les  distinguer.  Les  baies  d’iebie  rougis- 
sent les  doigts  en  les  écrasant  3 ceux  de  sureau  ne  donnent 
qu’une  couleur  de  feuille  morte. 

Rob  de  nerprun.  Cent  livres  de  baies  de  nerprun  rendent 
cinquante  livres  de  suc , qui  fournissent  six  livres  de  rob. 

Le  rob  de  nerprun  est  un  purgatif  hydragogue  : il  con- 
vient dans  Fhydropsie,  la  paralysie  et  les  rhumatismes.  La 
dose  est  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  grc  s et  demi. 

Rob  »e  berberis.  il  est  cordial  et  astringent  : il  est  bon  daas 
certains  cours  de  venue:  il  est  désaltérant  dans  les  soifs 
ardentes  , et  il  excite  l’appétit. 

Rob  de  cens. s.  Trente  livras  de  cerises  rouges  ordinaires, 
prises  au  mois  de  Juillet  17 6?  , m’ont  rendu  trois  livres  huit 
onces  de  ;ob. 

Le  reb  de  cerises  est  rafraîchissant  , apéritif;  il  tient  le 
ventre  libre.  La  dose  est  depuis  un  jusqu’à  quatre  gros,  pris 
à la  pointe  du  couteau. 

Rob  de  groseilles.  Sept  livres  de  groseilles  rouges , pesées 
avec  leurs  rafles,  m’ent  fourni  six  livres  de  fruit  qui  m’ont 
rendu  neuf  onces  de  rob. 

Le  rob  de  groseilles  est  légèrement  astringent  , rafraîchis- 
sant, propre  pour  absorber  les  humeurs  alkalescentes.  La 
dose  est  depuis  un  gros  jusqu’à  quatre. 

Raisiné.  Trente  livres  de  raisins  nsrirs  récents  m’ont  rendu 
dix-neuf  livres  de  suc  rougeâtre  d’une  saveur  douce,  sucrée, 
assez  agréable.  Ce  suc  s’est  éclairci  au  premier  bouillon  : 
évaporé  en  consistance  d’extrait  , il  a produit  trois  livres  de 
rob.  Dans  le  raisiné  qu’on  fait  pour  servir  d’aliment , on  ajoute 
du  suc  de  poires,  de  pommes,  de  la  canelle,  du  girofle,  «te. 

Dix  livres  de  raisins  de  damas  secs  , bouillis  d.ms  une  suf- 
fisante quantité  d’eau,  et  évaporés  en  consistance  d’extrait, 
ont  fourni  six  livres  six  onces  d’extrait  d’une  bonne  consistance. 
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Le  raisiné,  ou  sapa,  est  quelquefois  employé  pour  dé- Vertus, 
terger  les  petits  chancres  qui  naissent  dans  la  bouche  : on  le 
fait  entrer  dans  dts  gargarismes  , depuis  un  gros  jusqu’à  une  Dose, 
once,  sur  quatre  onces  de  liqueur. 

Remarques. 

Il  est  bien  essentiel  que  les  sucs  avec  lesquels  on  prépare 
les  robs , scient  .très-clairs  avant  que  de  les  soumettre  à l’éva- 
poration, clarifiés  au  blanc  d’oeuf  et  filtrés:  s’ils  se  troublent, 
coame  cela  arrive  quelquefois  , il  faut  les  clarifier  et  les  fiitrer 
de  nouveau,  sans  quoi  ils  sont  grumeleux,  ne  se  conservent 
pas,  gonflent  et  fet  mentent  dans  les  pots  pour  peu  qu’il  fasse 
chaud  : s’i's  sont  grumeleux  après  qu’ils  sont  faits  , il  faut 
les  dissoudre  dans  de  l’eau,  les  clarifier  au  blanc  d’œuf , et 
les  filtrer  de  nouveau  au  blancher. 

Extraie  de  bourrache. 

On  prend  la  quantité  qu’on  veut  de  bourrache  : on  la 
lave  , on  la  pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
de  bois:  on  dél  lye  la  plante  pilée  dans  une  suffisante  quan- 
tité d’eau  : on  l’exprime  dans  une  toile  forte  sous  la  presse 
pour  en  tirer  le  suc  : on  clarifie  ce  suc  avec  quelques  blancs 
d’œufs , comme  nous  l’avons  dit  précédemment  : on  le  fait 
évaporer  au  baiivmarie  jusqu’à  consistance  d’extrait  On  le 
serre  dans  un  pet  pour  l’usage. 

Si  l'on  a employé  quarante  livres  de  bourrache  , on  tire 
ordinairement  près  de  huit  onces  d’extrait  d’une  consistance 
propre  à former  des  pilules. 

Au  mois  de  Juillet  1769  , deux  cents  quatre-vingt-dix  livres 
de  bourrache  m’ont  rendu  sept  livres  cinq  onces  quatre  gros 
d’extrait  de  même  consistance. 

Au  mois  d’Août  1771,  trois  cents  quatorze  livres  de  bour- 
rache m’ont  fourni  douze  livres  deux  onces  d’extrait  sem- 
blable. 

Au  mois  de  Mai  1774,  cent  quatre-vingt  livres  de  môme 
plante  m’ont  rendu  trois  livres  six  onces  d’extrait  un  peu 
ferme. 

L’extrait  de  bourrache  adoucit  les  âcretés  du  sang  et  des  verrus. 
autres  humeurs  : i!  purifie  le  sang  et  lâche  un  peu  le  ventre: 
il  est  aussi  un  peu  apéritif.  La  close  est  depuis  douze  grains  Dose, 
jusqu’à  un  gros. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  extraits  de  lu  glose  , 
de  chicorée  sauvage  , de  grande  ciguë , de  cockléaria , de  con- 
combre sauvage  , de  cresson  , d'ortie  , etc. 

Extrait  de  buglose.  Il  a les  mêmes  vertus  que  celui  de  bour- 
rache, et  se  donne  à la  même  dose. 
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Extrait  de  chic& 

Corée  sauvage,  eu 
livres  quatorze  or 
cîe  mèrre  plante, 
livres  d’extrait.  Il 
les  obstructions  , 
avec  succès  dans 
ventre.  La  dose  est  depuis  six  grains  jusqu'à  un  demi-gros. 

. xtr ai t$de  ciguë.  Quatre  cents  quatre-vingt  livres  de  grande 
ciguë  en  fleur,  cueillie  au  commencement  du  mois  cw  Juin 
1767,  et  traitée  comme  les  extraits  précédents,  ont  rendu 
vingt  et  une  livres  douze  onces  d'extrait , sans  poudre  et  sans 
recule.  Nous  parlerons  dans  un  instant  de  cet  extrait  préparé 
«uivant  cette  méthode.  r 1 

Cinq^  cents  soixante  - six  livres  de  grande  ciguë  , cueillie  nu 
mois  d Avril  1768  , m’ont  rendu  vingt-trois  livres  d’extrait 
sans  poudre  ni  fécule. 

Six  cents  soixante-trois  livres  de  meme  plante , cueillie  à la 
fin  d Août  même  année,  m’ont  fourni  trente  et  une  livres  sept 
onces  d’extrait  semblable. 

. m°is  de  Mai  1769  , deux  cents  trente  livres  de  même 

Ciguë  en  grosses  tiges  et  presque  en  fleur  , cueillie  par  un 
temps  sec.,  m’ont  rendu  huit  livres  huit  onces  de  semblable 
extrait. 

Au  mois  d Octobre  même  année,  quatre- vin^t- quatorze 
livrés  de  meme  ciguë  m’ont  fourni  sept  livres  d’extrait,  sans 
poudre  et  sans  fécule. 

Trois  cents  vingt  livres  de  même  plante,  cueillie  le  tj  Mai 
1770,  m’ont  rendu  vingt  et  une  livres  deux  onces  d'extrait. 

Le  2 Novembre  1771,  cinquante  - cinq  livres  de  ciguë 
m’ont  fourni  quatre  1 i v 1 « s d’extrait. 

Au  mois  de  Mai  1773  3 trois  cents  livres  de  même  plante 
m’ont  rendu  seize  livres  onze  onces  de  pareil  extrait. 

Csnt  hait  livres  de  ciguë,  cueillie  le  18  Juin  1774,  m’ont 
rendu  cinq  livres  huit  onces  d'extrait. 

On  emploie  cet  extrait  contre  les  cancers  et' contre  les 
tumeurs  squirreuses.  La  dose  est  depuis  un  grain  jusqu’à  quatre; 
ce  que  l’on  répète  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Extrait  de  cschlècrui.  Il  est  regardé  comme  anti-corbutîque, 
propre  pour  les  maladies  de  la  rate  , pour  pousser  un  peu 
les  urines  , pour  atténuer  la  pierre.  Il  est  bien  vrai  que  la 
plante  possède  toutes  ces  propriétés  : mais  la  longue  ébulli- 
tion qu’on  a fait  éprouver  au  suc  pour  le  réduire  en  extrait , 
a fait  dissiper  tous  les  principes  volatils  dans  lesquels  réside 
toute  sa  vertu.  Cependant  cet  extrait  n’est  pas  sans  effet  : il 
contient  du  soufre  qui  ternit  beaucoup  les  bassine»,  d’argent 


ver  sauvage.  Cent  quarante  livres  de  chi- 
-illie  le  3©  Juin  17.19,  m’ont  produit  quatre 
ices  ii  extrait. iDeux  cents  cinquante  livres 
cueillie  le  i Juin  1771,  m’ont  fourni  neuf 
est  apéritif , détersif,  propre  pour  lever 
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les  maladies  du  foie  : il  ,--1 
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pendant  qu’on  fait  évaporer  la  liqueur.  On  le  fait  prenez  à 
la  dose  de  douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros.  . 

J Extrait  de  cresson.  Cent  livres  de  cresson  d’eau,  trdré 
comme  les  plantes  précédantes,  ont  fourni  un  suc  vtr t,  i 
a été  clarifie.  Ce  suc,  évaporé  au  bain-marie,  a rendu  di  - 
sept  onces  d’extrait.  Il  contient  du  soufre  qui  ternit  I arq^ni 

L’extrait  de  cresson  est  incisif  , apéritif  , propre  p ;ur  a 
pierre  du  rein  , pour  lever  les  obstructions,  pour  ex  it.-r  les 
mois  aux  femmes,  pour  le  scorbut,  et  pour  les  maladies  de  U 
rate.  La  dose  en  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  demi -gras. 

Extrait  d'ortie.  Cent  livres  d’ortie  grièehë  rendent  ioixante 
livres  de  suc  : ce  suc  , clarifié  et  évaporé  au  bain-marie  , jus- 
qu’à consistance  convenable  , fournit  neuf  livrer  d’extrait. 

L’extrait  d’ortie  grièchc  est  incisif,  clérersif,  apéritif  et  as- 
tringent; on  l’emploie  dans  les  crachements  dr  sang  qui  pro- 
viennent de  la  rupture  de  quelques  petits  vaisseaux  occa- 
sionnée par  «tes  efforts.  La  dose  est  depuis  un  scrupu  e jusqu’à 
un  gros.  Il  arrête  aussi  les  saignements  de  nez  , en  introcin- 
sant  dans  les  narines  une  compresse  imbibée  de  cet  extrait 
délayé  dars  un  peu  d’eau. 

Extrait  de  concombre  sauvage.  Deux  cents  trente-quatre  livres 
de  fruits  de  concombre  sauvage  rendent  un  suc  aqueux  , qui 
se  clarifie  de  lui-même  par  le  repos  : ce  suc,  filtré-et  évaporé 
au  bain-marie  , fournit  six  livres  huit  onces  d’extrait , qu’on 
nomrac  elaterium. 

L’extrait  de  concombre  sauvage  est  un  purgatif  violent  qu’on 
donne  dans  l’hydropisic.  La  dose  est  depuis  un  grain  jusqu'à 
six. 

Nous  finirons  cet  article  des  extraits  qu’on  fait  avec  les  sucs 
des  végétaux,  par  ceux  qu’©n  prépare  suivant  la  méthode  de 
Storck  , Médecin  de  la  cour  de  Vienne  : ces  extraits  sont 
faits  avec  les  sucs  des  plantes  non  dépurés. 

Extrait  Je  ciguë  , préparé  suivant  la  méthode  de  Storck. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  grande  ciguë  lors- 
qu’elle commence  à fleurir  : on  la  pile  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  pdon  de  bois  : on  soumet  la  plante  à la  presse 
pour  en  tirer  le  suc  : on  le  passe  au  travers  d'un  blanchct , e:  on  le 
fait  épaissir  sur  un  feu  modéré  jusqu’à  consistance  d’extrait 
épais,  ayant  soin  de  :e  remuer  sans  discontinuer , de  crainte  qu’il 
ne  s’attache  et  ne  brûle  au  fond  du  vaisseau.  Alors  on  mêle 
cet  extrait  avec  une  suffisante  quantité  de  poudre  de  ciguë  , 
pour  former  une  masse  de  pi’ulcs  de  cons  stance  convênabie: 
c’est  le  remède  de  Storck  contre  f/les  cancers  et  les  humeurs 
squîrreuses. 

Douze  livres  de  ciguë  rendent  sept  livres  quatre  onces  de 


Dcrse. 

0 

a ms. 

liese. 

V'  *U. 

Des;. 

Verrat. 

Dose. 


éléments  de  pharmacie. 
suc  très-vert:  ce  suc,  épaissi  en  consistance  d'extrait  m’a 

vertU'mleUf°"CeSeti  d’extrait  Bulent,  d’un  assez'beau 

extrait  a ah^l  !“  dCVenU  ^ue!cîtîes  i™rs  après.  Cet 

extrait  a absorbe  une  once  de  poudre  de  ciguë  , peur  lui 

donner  la  consistance  pilulaire.  b * P 1 

sars^mfl  US3ge  d?  ^ CXtralt  comnie  de  celui  qui  est  prépaié 

donnent  la6’  ■?  3 d<?se’  11  ? a des  Médecins  qui 

donnent  la  preference  au  premier. 

e procédé  que  nous  venons  de  rapporter  pour  préare  r 

extrait  de  ciguë,  est  celui  qu’a  publie  Storck,  qui  a renou- 

ve  e usage  de  ce  remède.  Il  recommande  de  le  préparer 

ns  e mois  de  M-i  ou  Juin  avec  le  suc  exprimé  , et  non 

nfJ3U.t<r  } 6 ia  Srai'de  ciguë  récente,  lorsque  les  fleurs  corn* 

!iCen!  a s épanouir  ; et  peint  avec  la  décoction  de  cette 
plante  reccnte  ou  séchée. 

r!  fM.  s“lvant  le  procédé  de  l’auteur  , cet  extrait  se  trouve 
o une  grande  quantité  de  substance  , à laquelle  on  a 
tienne  le  nom  de  fécule , et  dont  la  nature  a été  jusqu ’ici  mé- 
onnue  oes  artistes.  C’est  par  cette  raison  que  quelques  per- 
sonnes ont  en  quelque  sorte  reproché  a Storck,  que  son  procédé 
n etoit  pas  tout-à-fait  suivant  les  régies  de  l’art.  Storck,  en 
répondant  aux  objections  qu’en  lui  a faites  à ce  sujet,  s'est 
contente  de  dire  qu’il  avoir  remarqué  de  meilleurs  effets  de 
l extrait  de  ciguë,  préparé  avec  le  suc  qui  contient  sa  fécule, 
que  de  celui  qui  en  a été  séparé.  Comme  cet  habile  Mé- 
.,e.cm  n a donné  aucun  détail  sur  la  nature  de  cette  fécule  , 
J ai  cru  devoir  répéter  sur  cette  même  fécule  les  expériences 

que  j avois  déjà  faites  précédemment  sur  la  fécule  des  sucs  des 
végétaux. 

•La  fécule  des  sucs  tirés  des  végétaux  n’est  point  une  subs- 
tance terreuse  et  indifférente.  C’est  un  composé  d’une  portion 
de  plante  brisée  , d’un  mucilage , et  de  beaucoup  de  résine 
colorante.  Personne  , que  je  sache  , ne  s’est  avisé  de  chercher 
une  matière  résineuse  dans  cette  fécule  , oui  s’élève  en  écume 
pendant  la  clarification  des  sucs  des  plantes.  Je  ferai  remar- 
quer en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  qu’elle  en  contient 
une  très-grande  quantité  , sur-tout  lorsqu’elle  provient  des 
StICS  drés  des  plantes  résineuses.  La  grande  ciguë  est  dans  le 
c«s  dont  nous  parlons.  Pour  confirmer  davantage  ma  théorie 
sur  cette  matière  , te  vais  décrire  de  suiie  les  expériences 
quo  j ai  faites  sur  cette  plante  , afin  de  présenter  sous  un 
point  de  vue ‘tout  ce  qui  y a rapport  ; ensuite  de  quoi  je  ferai 
quelques  réflexions  sur  le  procédé  de  Storck. 

*"•  J ai  soumis  à la  distillation  douze  livres  de  ciguë,  ha- 
due  grossièrement,  avec  une  suffisante  quantité  d’eau  : j’ai 
obtenu  une  eau  distillée,  très-chaigée  de  l’odeur  de  cette 
p*Knte  , et  surnagée  par  quelques  globules  d’huile  qui  s est 
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figée.  L’eau  ^distillée  n’avoit  presque  point  de  saveur:  la  dé- 
coction restee  dans  l’alambic,  étoit  d’une  couleur  verte,  un 
peu  laiteuse  et  surnagée  d’une  très-légère  pellicule  grasse 
résineuse  , qui  présentoir  des  iris.  Cette  liqueur  , sans  être 
clarifiée,  mise  à évaporer , a formé  un  extrait  salin  et  lisse, 
comme  les  extraits  mous  ordinaires  , parce  qu’ils  ne  contien- 
nent point  de  fétule. 

2°.  £u  exposant  sur  le  feu  le  suc  de  ciguë  nouvellement 
exprimé , j’ai  remarqué  au  premier  degré  de  chaleur  , que 
la  substance  verte  s’est  coagulée  , et  s'est  amassée  en  gru- 
meaux, comme  cela  arrive  à tous  les  sucs  que  l’on  clarifia  • 
la  liqueur  est  devenue  claire , transparente  et  d'une  légère 
couleur  rousse.  Je  l'ai  filtrée  pour  en  séparer  la  fécule  : j’ai 
Lvé  ensuite  cette  fécule  a plusieurs  repri  es  dans  de  l’eau 
tjede  pour  emporter  tout  ce  qu’elle  contenoit  de  soluble 
dms  1 eau  , et  je  lai  fait  sécher  pour  l’examiner. 

J’ai  réduit,  par  l'évaporation  , du  suc  de  ciguë  au  quart 
de  son  volume  : la  liqueur  est  devenue  d’une  couleur  rouge 
tirant  sur  le  brun  : elle  a déposé  , p>r  le  refroidissement 
une  tres-grande  quantité  de  sel  roux.  J’ai  fait  évaporer  h 
liqueur  pour  en  séparer  encore  du  sel  : j’ai  mêle  et  lavé  tout 
ce  que  j en  avois  tiré  pour  l’examiner:  la  liqueur  extractive 
restante  contenoit  encore  beaucoup  de  cette  espèce  de  sel  • mais 

je  i ai  abandonné  , en  ayant  suffisamment  pour  mes  exné 
rienceS.  “ 

4°.  J’ai  remarqué  que  la  fécule  est  d’un  beau  vert  tant 
51 u ede  est  humide  ; que  son  odeur  est  olus  forte  que  celle  de 
la  ciguë  même  ; et  qu’étant  séchée  , elle  est  d’une  couleut^ 
verre  tres-toncee , et  comme  noirâtre  en  certains  endroits  et 
blanchâtre  en  d’autres  : sa  saveur  est  peu  diffé-eate  de  relie 
de  U poudre  de  ciguë  : elle  fournit  dans  l’esprit  de  vin  une 
teinture  verre  tres-foncée  : cette  teinture  un  peu  concentrée 
lanemt  avec  de  1 eau  , et  laisse  déooser  une  résine  verte 

Lethcr  vitriolique  tire  sur  le  champ  de  cette  fécule  une 
belle  tenture  d un  vert  clair,  moins  foncée  que  celle  que 
tue  1 esprit  de  vin  : cette  teinture,  mise  à évaporer . fournit 
une  r-sme  seche,  d un  jïius  beau  vert  qut  ie  vert  de  vessie 
j».  Le  sel  essentiel  que  j’ai  tiré  du  suc  de  cieue,  est  d’une 
cou.eur  rousse  , quoique  lave  dans  plusieurs  eaux  : il  est  en 
petits  cristaux  qui  n’ont  aucune  forme  régulière,  à cause 
du  genre  de  l’évaporation  : ce  sel  est  très-peu  dissoluble  dans 
l eau.  Sa  dissolution  rougit  un  peu  la  teinture  de  tournesol  • 
e.L  précipité  en  blanc  la  dt  solution  de.  mercure.  Ce  nréei- 
pite,  lave  avec  de  l’eau  distillée , reste  .blanc  : la  dissolution 
d.  sel  de  ciguë  précipité  en  blanc  saie  la  dissolution  d’ar-  ' 
g\n\  de  coupe.le  : l’afkah  fixe,  versé  sur  la  dissolution  de 
sel  de  ciguc,  occasionne  un  précipité  blanc  terreux  très-abon- 


2 ’ 3 i,  fi  jü  t « i » v s 

ci  : ' . mue  concentré  , versé  sur  ce  |el  de  ciguë, 

f;  <> ,.>cnt  quelques  vapeurs  d’acide  sulfureux, 

j;  • odjkur  ii  iode  marin. 

*,«.  < : . :,>uë  exposé  au  fe* , brûle  en  scintillant, 

coït.’ ns  - :;c:uvc  de  bois  bien  séchée,  et  il  exhale  une 

ode  : - < il  ;■  brûlent  : il  hisse  une  cendre  grise-blan- 

chàt;  « ao*.  shveur , eus,  p*r  la  décoction  dans 

IVau  fio - Mve  sans  couleur  , et  d’une  légère  saveur 
st  vptî  * 'Oisive  v?  rdit  le  sirop  violât:  elle  précipite 

en  jaune-  ■■  la  dissolution  de  mercure;  es  qui  indique 
la-présen.  • s-1  a’kali  ferreux  : elle  ne  précipite  pres- 
que point  -i  ^solution  d’a’gent  : ce  dernier  précipite  est 
blanc. 

il  rcsuln  ex  p rie  nets  que  je  viens  de  rapportçr  sur 
ce  sel  , cu’i:  re-.se.r.ale  be  ucuùp  à celui  que  j’ai  tiré  des 
tamarins  1 p b me  lui  a;  -rouvè  ies  mêmes  propriétés  : il 
paroit  n’en  (btfocr  eue  parcs?  qu’il  eu  un  peu  plus  soluble 
dans  l’eau.  L t :t  n»  <*  pern  être  un  compose  ci  acide  m^rin  , 
qui  a pour  base  une  terre  vitnfiabie  , argilleuss  , sembiaoic 

à celle  de  l’alun.  , 

Je  crois  pc,  voir  avancer  que  le  suc  de  ciguc,  et  celui  de 
toutes  les  plamc  r -ifo. '.iar-s , doivent  crie  considérés  comme 
des  espèces  d’ému  nous  naturelles.  On  peut  les  comparer  au 
lait  des  animai:  t b nr  elles  différera  seulement  par  la  couleur. 
£ les  sont  composées  ue  principes  oe  morne  cipe.t  , ‘et  qui 
ont  les  mêm-  p ur.etés  générale..  Le  lait  contient  du  beurre  , 
du  fromage , du  sJ  et  de  l’eau  : le  beurre  est  la  matière  hui- 
leuse qui  donne  rui  lait  l’opacité  et  la  couleur  blanche  : le 
fromage  » sr  une  matière  mucilagineuse  , qui  ne  fait  que  le 
troubler  sans  \<  co  ortr  , puisque,  lorsqu  il  est  dessccne  , il 
ressert:  b e à i n g diurne. 

La  matière  c use  des  sucs  dont  je  parlerai  est  une 
substance  de  ,i  nature  des  huiles  essentielles,  qui  produit 
dans  les  sucs  l’op  • é • et  la  cou  eur  verte  ou  jaune , etc , sui- 
vant sa  nature.  La  portion  qu.  n’est  point  résineuse  , et  qui 
trouble  ainsi  la  tr  nsparence  de  ces  sucs  , peut  etre  comparée 
ru  fromage  du  lait  : 'est  une  mai  eve  mucilagincuse , melee 

d’une  portion  de  la  p arue  bn-ée  , qui  se  coagule  pcle-mete 
avec  la  matière  hslrt  se  lorsqu’on  fait  charger  ces  sucs , et 
forme  par  conséquent  .n  caiil:  qu’on  peut  comparer  a celui 
du  lait  des  animaux.  ( ta  te  matière  mucu-  _ neuse  sert  a inter- 
mède pour  unir  unie  à h nu  la  partie  e ntuse.  Ces  sucs 
aqueux  clarifiés  sont,  comme  le  peru-lai:  d s umnux  , charges 
de  sels  et  d’extraits. 

Les  sucs  des  plantes  qui  ne  contiennent  que  très- peu  ou 
point  de  résine  , comme  « ut  de  putpubc  , de  concombre 
sauvage  , et  tous  les  sucs  acides  des  Irmts , présentent  des 
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phénomènes  différents  de  ceux  dont  je  parlerai  : ils  se  cla- 
rifient d’eux-mêmes  par  le  repos,  et  sans  souffrir  le  moindre 
degré  de  fermentation  ; au  lieu  que  les  sucs  résineux  ont  besoin 
d’un  certain  temps  et  d’un  certain  degré  de  fermentation  , 
comme  le  lait  , pour  se  cailler  et  se  clarifier  par  le  repos. 

D'après  cc  que  je  viens  d’exposer,  et  d’aprèi  ce  que  je 
Ferai  remarquer  sur  la  facilité  avec  laquelle  se  décompose 
la  résine  de  la  plupart  des  végétaux  , par  une  chaleur  même 
modérée  , on  est  en  droit  de  demander  à l’auteur  de  la 
préparation  de  l’extrait  de  ciguë,  qui  recommande  que  la  fé- 
cule i este  dans  ce  remède,  s il  ne  oeroit  pas  plus  a propos 
de  la  séparer  du  suc  , immédiatement  après  qu'elle  s’est  cca- 
gidee , pour  la  mêler  à 1 extrait  lorsqu’il  est  épaissi  à une  con- 
sistance convenable.  Il  est  certain  que  la  résine  contenue  clans 
cette  fécule  se  décompose  en  partie  pendant  l’évaporation  du 
suc,  quelque  ménagée  que  soit  la  chaleur.  Cette  question  me 
paroît  damant  plus  raisonnable  à faire,  que  l'auteur  fait  ajou- 
ter à cet  extrait,  après  qu’il  est  fait,  de  la  poudre  de  ciguë, 
laquelle  contient  toute  sa  résine  qui  n’a  souffert  aucune  altéra- 
tion. 


L'aconit , le  stramonium,  la  jusquiame  et  la  kclladona ’,  sont 
des  plantes  dangereuses  par  rapport  aux  mauvais  effets  qu’elles 
produisent  ; cependant  Storck  , que  nous  avons  déjà  cité . a 
mis  en  usage  les  extraits  de  ces  plantes,  dont  il  dit  avoir  ob- 
serve de  très -bon*  effets  dans  plusieurs  maladies.  Il  recom- 
mande de  préparer  ces  extraits  avec  le  suc  ch  ces  plantes, 
ssna  avertir  si  1 on  doit  ou  si  l’on  ne  doit  pas  les  clarifier 
avant  que  d'en  former  1er,  extraits.  Cependant , d’après  ce  qu’en 
dit  Storck , nous  croyons  devoir  interpréter  qu’ils  doivent  être 
faits  avec  les  Sucs  non  clarifiés  ce  ces  plantes  , de  la  même 
raamere  qu  i!  recommande  de  préparer  l'extrait  de  ciguë. 

,,  r?tl!Ut, “ aconu'  Il  paroît  que  cet  extrait  agit  avec  beaucoup 
ri  efficacité  , pris  même  à petite  dose.  Afin  d être  plus  maître 
rie  ses  euets  , l’auteur  recommande  de  mêler  deux  pains  de 
CC!  extrait  avec  deux  gros  de  sucre  en  poudre  , et  de  former  une 
P^dre  qu’il  fait  prendre  depuis  six  grains  jusqu’à  un  gros  et^ 
oemu  otorck  recommande  cette  poudre  , comme  un  sxcellenr  ’ 
remeac  , qui  a la  vertu  de  fondre  et  de  dissoudre  les  humeurs  venu* 
ncres  a terres  dans  les  plus  petits  vaisseaux  , autour  des  ten- 
dons et  des  os  quelles  obstruent  par  leur  épaississement 
et  qui  occasionnent  de  fortes  douleurs  dans  les  articulations* 
i!  a pareillement  observé  que  cette  poudre  produit  un  bon 
effet  dans  les  rhumatismes  d’humeurs  squirreuses.  Elle  procure 
sur- tout  dans  les  commencements  qu'on  en  fait  usage  des 
évacuations,  comme  Je  feroir  un  purgatif  moyen. 

Extrait  de  stramonium.  Deux  cent  s vingt-cinq  livres  de  strarao- 

I,[um/,rE’ont  rcndu  cinq  livres  d'extrait  préparé  avec  le  suc  non 
clarifie  de  cette  plante.  * 


Vertus. 


Dose. 


Vertus. 

Dose. 
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Storck  recommande  l’extrait  de  stramonium  dans  les  ma- 
ladies de  nerfs,  et  dans  les  fortes  convulsions  , dans  la  folie, 
dans  l’épilepsie.  La  dose  est  depuis  un  demi-grain  jusqu’à  deux 
grains,  deux  fois  par  jour. 

Extrait  de  jusquiame.  Cinquante  livres  de  feuilles  de  jus- 
quiame  pilées  avec  un  peu  d’e3u  , parce  que  ces  feuilles  ne 
sent  pas  assez  succulentes  , ort  fourni  un  suc  trouble  qui , 
évaporé  au  bain-marie,  a rendu  deux  livres  dix  onces  d’extrait 
propre  à former  des  pilules. 

Au  mois  d’Août  1771 , quatre-vingt-cinq  livres  de  jusquiame 
m’ont  rendu  quatre  livres  dix  onces  d’extrait. 

Storck  a fait  usage  d’extrait  de  jusquiame,  dans  les  convul- 
sions de  ventre  et  de  nerfs.  Il  observe  qu’il  excite  quelquefois 
une  anxiété  et  une  sueur  froide,  mais  de  peu  de  durée.  La  dose 
est  depuis  un  grain  jusqu’à  trois  : on  prend  trois  doses  sem- 
blables par  jour. 

Extrait  de  bdla-dona.  La  bel'a-dona  estime  plante  narcotique, 
qui  cause  ordinairement  le  délire  , quelquefois  un  sommeil  ac- 
compagné de  convulsions  violentes  : néanmoins  Storck  dit  avoir 
observé  de  très-bon  effets  de  l’usage  de  cette  plante  et  de  son 
extrait  dans  les  cancers  : apparemment  que  les  succès  ne  se 
sont  point  soutenus  ; du  moins  on  ne  fait  plus  guère  d’usage 
de  cet  exrrait.  Quinze  livres  de  bella-dona  m’ont  rendu  dix- 
sepr  onces  et  demie  d’extrait. 

L'eau  contenue  dans  les  sucs  dont  nous  venons  de  parler  , 
est  le  véhicule  des  parties  extractives.  Toutes  les  substances 
avec  lesquelles  on  fait  des  extraits  ne  sont  pas  dans  le  même 
cas  ; ou  elles  sont  sèches.,  ou , si  elles  sont  récentes  , elles  ne 
contiennent  pas  assez  d’humidité  pour  en  séparer  les  parties 
extractives  ; c’est  pourquoi  il  faut  avoir  recours  a la  décoction 
de  ces  mêmes  substances  dans  l’eau  : ce  sont  ces  extraits  que 
nous  allons  examiner  d’aberd. 


Des  extraits  mous  qu'on  prépare  par  décoction  dans  Veau. 

Extrait  de  séné. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  séné  r on  le  fait 
bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans  environ  vingt  ou  trente 
fois  son  poids  d’eau  de  rivière  : on  coule  la  décoction  avec 
forte  expression  : on  fait  bouillir  le  marc  une  seconde  fois 
dans  une  moindre  quantité  d’eau:  on  passe  de  nouveau  avec 
expression  : on  mêle  les  liqueurs  : on  les  clariüe  par  le  moyen 
d’un  ou  de  plusieurs  blancs  d’œufs  : on  passe  les  liqueurs 
au  travers  d’un  blanchet , et  on  les  fait  evaporer  au  bain-marie 
jusqu’à  consistance  d’extrait  propre  à former  des  pilules.  Si 
l’on  a employé  quatre  livres  de  séné  , on  tire  deux  livres 
d'extrait. 

L’extrait 


Vertus, 
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L’extrait  de  séné  est  un  très-bon  purgatif:  il  purge  à peu 
près  comme  le  séné  en  substance.  O11  le  fait  entrer  dans  des 
bols  et  des  pilules  purgatives , depuis  deux  grains  jusqu’à  un 
scrupule  pour  une  prise. 

Si  l’on  a employé  douze  onces  de  séné  , on  obtient  six 
onces  d’extrait  d une  consistance  propre  à former  des  pilules. 

Remarques. 


Le  séné  contient  une  substance  résineuse  ; mais  elle  est 
tellement  combinée  avec  la  matière  extractive  dont  le  séné 
abonde  , qu’elle  unit  parfaitement  à l’eau  la  substance  ré- 
sineuse : aussi  l’infusion  ou  la  décoction  de  séné  n’est  jamais 
trouble , comme  l’e^t , par  exemple  , celle  de  jalap  , ou  comme 
le  sont  celles  des  autres  végétaux  pareillement  résineux. 

Après  que  le  séné  a fourni  par  une  infusion  ou  une  dé- 
coction modérée  , tout  ce  qu’il  contient  d’extractif,  si  l’on 
continue  de  le  faire  bouillir , il  rend  une  très-grande  quantité 
de  mucilage  ; c’est  pourquoi  il  convient  de  prendre  garde, 
quand  on  prépare  c et  extrait,  de  faire  bouillir  trop  fort  et 
trop  long-temps  les  feuilles  de  séné,  afin  qu’il  ne  se  trouve 
point  chargé  de  cette  matière  mucilagineu.se  qui  , non  seu- 
lement n’est  point  purgative  , mais  qui  diminue  et  amortit  la 
vertu  purgative  de  l’extrait  de  séné. 

De  la  même  manière  on  prépare  les  extraits  , 


d’ Absinthe  , 
Armoise, 

Aristoloche  ronde  , 
Centaurée  minor  , 
Eiiu’a-campana , 
Fumeterre , 

Gaïac  , 

Gentiane  , 
Hellébore  noir  , 
Houblon , 

Mahaleb , 
MillefcuiHe  , 


Chardon  bénit. 
Coloquinte  , 
Chamædiys , 
Chamarpitys , 

• Polypode  . 

Rhubarbe , 

Safran  , 

Scordium  , 

Trifolium  fibrinum  , 
Valériane  , 
Vincctoxicum  , etc. 


Extrait  d'absinthe.  Cet  extrait  convient  dans  les  maladies 
de  1 estomac , dans  les  suppressions  des  règles , dans  les  ma- 
ladies vermineuses  : il  est  chaud,  et  donne  du  ton  à l’es- 
tomac. La  dose  est  depuis  douz/  grains  jusqu’à  un  gros. 

Extrait  d'armoise.  Cent  trente-six"  livres  d’atmoise  bien  en 
vigueur  m’ont  rendu  dix  livres  onze  onces  d’extrait  d’une 
bonne  consistance.  L’extrait  d’armoise  est  vulnéraire  , dé- 
tersif, apétitif,  hystérique:  il  excite  les  règles  et  abat  les 
vapeurs  : on  le  fait  entrer  dans  les  opiats  emménagoaues.  La 
dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros.  ° 

Extrait  d'aristoloche  rond:.  Une  livre  d’aristoloche  ronde 

Q 


Dos*» 


Vertu*. 

Dose. 


Vertus. 

Dose. 


Vertus. 


Dose. 


Vertus. 

Dose. 

Vertus. 


Dose. 
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concassée  et  bouillie  à deux  reprises  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  , a Fourni  une  décoction  qui , mise  à évaporer 
au  bain-marie,  a rendu  onze  onces  et  demie  d’extrait  un 
peu  mucilagineux. 

L’exrraît  d’aristoloche  a la  vertu  des  amers  aromatiques  : 
il  augmente  le  ton  des  solides  : il  est  un  fort  bon  emmena- 
goguc  : ti  est  vulnéraire  , détersif,  tue  les  vers  : il  convient 
encore  dans  l’asthme  humide.  La  dose  est  depuis  six  grains 
jusqu'à  un  demi-gros.  On  le  donne  rarement  seul  : on  le  fait 
cutter  v'.tr,  des  bols  et  dans  des  opiats. 

Extrait  de  petite  centaurée.  Cent  cinquante  livres  de  cette 
plante  rendent  quinze  à seize  livres  d’extrait.  L’extrait  de 
petite  centaurée  est  fébrifuge  , stomachique  , vermifuge.  La 
dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros. 

Extrait  de  chardon  bénie.  Cent  soixante  et  dix  livres  de 
chardon  bénit  sec  ont  rendu  trente  et  une  livres  d’extrait. 
Cet  extrait  est  un  amer  stomachique  qui  convient  pour  faire 
couler  la  bile  : le  chardon  bénit  psssoit  autrefois  pour  être 
diaphonique  , sudorifique  et  cordial  ; mais  on  sait  aujour- 
d'hui? que  c'est  gratuitement  qu’on  lui  a attribué  ces  vertus. 
La  dose  de  cet  extrait  est  depuis  vingt-quatre  grains  jusqu’à 
un  gros. 

Extrait  de  coquelicot.  Deux  livres  de  fleurs  sèches  de  co- 
cmehcct  m’ont  fourni  une  livre  d’extrait  ; ce  qui  est  très- 
co  isidérable  : c’est  pour  cette  raison  que  ces  fleurs  sont  fort 
difficiles. à être  maintenues  bien  sèches:  elles  attirent  facile- 
ment l'humidité  de  l’air. 

Extrait  dz  coloquinte.  Lorsqu’on  prépare  cet  extrait , on  doit 
en  séparer  la  graine  exactement,  et  n’employer  que  la  chair, 
parce  que  la  graine  n’est  ni  amère  ni  purgative  , et  qu’elle 
fournit  un  mucilage  considé.rablé-  Le  26  Lévrier  1769,  j’ai 
préparé  cet  extrait  comme  il  suit. 

J’ai  fait  bouillir  trois  fois  de  suite,  dans  une  suffisante 
Quantité  d’eau , chaque  fois , une  livre  de  coloquinte  mondée 
tic  toutes  scs  graines  : j’ai  réuni  les  liqueurs  et  les  ai  filtrées  : 
je  les  ai  ensuite  réduites  à trois  pintes.  La  liqueur  a laissé 
séparer  un  mucilage  très-abondant,  et  en  se  refroidissant,  elle 
fonîîoii  une  gelée  qui  avoir  peu  de  consistante  : comme  j’ttois 
certain  que  cette  gelée  étoit  due  à de  la  résine  qui  commen- 
çoit  à se  séparer  , j’ai  continué  l’évaporation  de  la  liqueur 
jusqu’à  ce  que  l’extrait  fût  formé.  J’ai  obtenu  un  extrait  fort 
grmncié  : alors  je'  l’ai  fait  dissoudre  dans  quatre  pintes  d’eau 
froide  , et  j’ai  filtré  la  liqueur  : la  résine  est  restée  sur  le  filtre  : 
la  liqueur  étoit  claire  : je  Fai  réduite  en  extrait  par  évapo- 
ration: il  s’en  est  trouvé  cinq  onces  quatre  gros  et  demi  : il 
étoit  grumeleux,  parce  qu’il  contenoit  encore  beaucoup  de 
résine.  Pour  ia  séparer  complètement , j’ai  etc  obligé  de  des- 
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sécher  cet  extrait  au  bain-marie  jusqu’à  pouvoir  le  réduire  en 
poudre.  En  cet  état  il  avoir , étant  chaud  , l’apparence  d’une 
résine.  Je  l’ai  fait  dissoudre  de  nouveau  dans  quatre  pintes 
d'eau  , et  j’ai  encore  filtré  la  liqueur  : clic  a passé  très-claire; 
il  es  r r esté  beaucoup  de  résine  sur  le  fi.tre  : j’ai  fait  évaporer 
la  liqueur  jusqu’à  consistance  d’extrait  : j’ai  obtenu  quatre 
onces  et  demi  d’extrait  gommeux-savonneux. 

Nous  verrons,  à l’article  des  résines,  que  la  coloquinte  con- 
tiens- beaucoup  de  résine. 

L’extrait  de  coloquinte  est  un  purgatif  violent:  il  évacue  Verras, 
l’humeur  pituiteuse  : il  convient  dans  l’hydropisie  : on  ne  le 
donne  jamais  seul  : on  le  fait  entrer  dans  des  bols  et  opiats. 

La  dose  est  depuis  un  grain  jusqu’à  douze  grains.  L’extrait  Do 
ce  coloquinte , qui  a été  préparé  par  une  forte  ébullition, 
est  moins  purgatif  que  la  poudre  de  ce  fruit  : pris  à la  même 
dose,  il  est  plus  doux , et  n’occasionne  point  de  tranchées. 

Extrait  de  ckamædrys.  Trente  livres  de  chamcedrys  récent 
ont  rendu  trois  livres  deux  onces  d’extrait. 

L’extrait  de  chamædrys  est  un  amer  stomachique  : il  est  v 
incisif,  légèrement  tonique  et  diaphonique.  La  dose  est  depuis  D ‘ 
un  scrupule  jusqu’à  un  gros. 

Extrait  de  jumeterre.  Cent  huit  livres  de  fumetefre  ont 
rendu  trois  livres  douze  onces  d’extrait.  Il  convient  dans 
l’inertie  de  la  bile,  et  dans  plusieurs  cas  d’obstructions,  dans  v«rtus. 
les  maladies  de  la  peau,  les  affections  darcreuses  , dans  le 
scorbut.  La  dose  est  depuis  un  scrupule  jusqu*;. un  demi-gros.  Dojc. 

Extrait  de  garance.  Cinq  livres  de  garance  sèche  et  con- 
cassée m’ont  rendu  deux  livres  d’extrait. 

Extrait  de  galanga  minor.  Six  livres  de  racine  de  petit  ga- 
langa  m ont  rendu  deux  livres  quatre  onces  d’extrait. 

Extrait  de  gentiane.  Pour  faire  cet  extrait , on  ne  se  sert 
que  de  la  racine:  elle  tient  le  premier  rang  parmi  les  amers. 
Cinquante  livres  de  gentiane  nouvelle,  sèche  et  concassée, 
prise  au  mois  de  Juin  176;,  m’ont  fourni  vingt-huit  livres 
d’extrait. 

L’extrait  de  gentiane  est  stomachique , donne  du  ton  aux  vertur; 
fibres  de  1 estomac  et  au  canal  intestinal  : il  est  vermifuge, 
fébrifuge.  La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  demi-  Dos?. 


grof- 

Extrait  èChEUbort  noir . Douze  livres  de  racines  d’hellébore 
noir,  ont  rendu  trois  livres  treize  onces  d'extrait. 

L’extrait  d’hellébore  noir  est  un  purgatif  violent  : il  con-  vertus, 
vient  dans  ln  cachexie,  Phydropisie  , dans  la  mélancolie  hy- 
pocondriaque. La  dose  est  depuis  un  grain  jusqu’à  douze  p0,c. 
grains. 

Extrait  de  houblon.  Oa  emploie  les  feuilles  et  les  fleurs  de 
houblon  pour  le  préparer.  Quatre  vingt  livres  de  houblon 

Q ij 
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Vertus. 

Dose. 


Vertus. 

Dose. 


Vertus. 

Dose. 

Vertus. 

Dose. 

Venus, 

Dose. 
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en  fleurs  m’ont  rendu  sept  livres  sept  onces  d’extrait  d’une 
bonne  consistance.  Cer  extrait  est  propre  pour  les  maladies 
d'obstructions  au  foie  et  a la  rate  : il  pousse  par  les  urines, 
et  il  excite  les  mois  aux  femmes.  La  dose  est  depuis  un 
scrupule  jusqu’à  un  demi-gros. 

Extrait  de  nicotianc.  \ ingt  - cinq  livres  de  nicotiâne  » ou 
tabac  , récent  et  presque  en  fleur  , pris  au  mois  de  Juillet 
1773,  m’ont,  rendu  onze  onces  d’extrait  d’une  bonne  con- 
sistance. 

Extrait  je  polypode.  Douze  livres  de  racine  de  polypode 
de  chêne  ont  rendu  trois  livres  treize  onces  et  demie  d’extrait, 
le  25  Avril  1765. 

Extrait  de  rhubarbe.  Cinquante  livres  de  rhubarbe  ont  fourni 
vingt  cinq  livres  d’extrait.  Dans  une  semblable  opération, 
j’ai  tiré  d’une  pareille  quantité  de  rhubarbe,  vingt-sept  livres 
d’extrait  d’une  consistance  à peu  prè»  égale. 

L’extrait  de  rhubarbe  est  un  amer  chaud:  il  est  stomachi- 
que , et  donne  du  ton  aux  fibres  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins : il  purge  doucement  en  fortifiant:  on  l’emploie  dans  les 
diarrhées  , les  dyssenteries  , et  dans  les  maladies  vermineuses. 
La  dose  es:  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros. 

Extrait  de  safran,  if  ne  livre  de  safran  garinois  a rendu  treize 
onces  et  demie  d’extrait.  Après  que  le  marc  eut  été  épuisé 
par  différents  lavages  dans  l’eau  , je  l’ai  exprimé  et  fait  sécher; 
il  s’en  est  trouvé  trois  onces  demi-gros.  Il  résulte  de  cette 
expérience  , que  le  safran  contient  une  très-grande  quantité 
d'extrait.  Les  quatre  gros  et  demi  d’augmentation  que  nous 
trouvons  sur  le  poids  total , proviennent  de  la  quantité  d’eau 
qui  reste  unie  à cet  extrait.  C’est  à cette  prodigieuse  quantité 
d’extrait  qu’on  doit  attribuer  Sa  propriété  qu’a  le  safran  d’être 
comme  toujours  humide  , et  de  tacher  les  doigts  lorsqu’on  le 
touche. 

L’extrait  de  safran  est  anodin,  anti-spasmodique , carmina- 
rif,  cordial,  stomachique  et  emménagogue.  La  dose  est  de- 
puis quatre  grains  jusqu’à  un  scrupule. 

Extrait  de  scabieuse.  Quatre-vingt-onze  livres  de  scabieuse 
prises  le  16  Mai  1775  , m’ont  rendu  sept  livres  d’extrait.  Cet 
extrait  est  légèrement  sudorifique  , propre  pour  l’asthme  et 
pour  les  maladies  de  la  peau,  à la  dose  depuis  six  grains  jus- 
qu’à un  scrupule. 

Extrait  de  scordium.  Cet  extrait  est  un  stomachique  amer  : 
il  est  légèrement  sudorifique  : il  est  tonique,  vulnéraire  , anti- 
putride." La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  deux  scru- 
pules. 

Extrait  de  têtes  de  pavots  blancs.  I rois  livrer  de  têtes  de 
pavots  blancs  séparés  de  leurs  graines  , m’ont  rendu  treize 
onces  trois  gros  d’extrait  très-niiicilagineux. 

U W 
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Cet  extrait  est  assoupissant  , mais  n’a  pas  à beaucoup  près 
les  vertus  calmantes  de  i opium  pr  pare  par  digestion. 

Extrait  de  trifolium  fibrinum.  Soixante  et  dix  livres  de  trifo- 
lium fibrinum  ont  rendu  cinq  livres  neuf  onces  quatre  <mos 
d’extrait.  ° 

L’extrait  de  trifolium  fibrinum  est  désoppilatif : il  convient 
dans  la  jaunisse  : il  pousse  par  les  urines:  il  diminue  les  dou- 
leurs néphrétiques.  On  lui  attribue  aussi  d’étre  anti  • scor- 
butique. La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  deux  scru- 
pules. 

Expiait  de  valériane.  C est  la  racine  de  petite  valériane  des 
bois  qu’on  doit  employer  pour  faire  cet  extrait.  Douze  livres 
de  cette  racine  seche  ont  rendu  quatre  livres  onze  onces  d’ex- 
trait.  Cet  extrait  est  un  antispasmodique  : il  convient  dans 

épilepsie  ; il  excite  îcs  mois  aux  femmes  : il  est  bon  pour 
les  vapeurs  hystériques.  La  dose  est  depuis  douze  crains  jus- 
qu à deux  scrupules. 

Extrait  de  vincetoxicum.  Quarante  livres  de  racines  de  vin- 
cetoxicum  sèches  , ont  rendu  douze  livres  d’extrait. 

Trente  livres  de  racines  de  vincetoxicum  récentes  , prises 
au  mois  d’Octobre  1763  , m’ont  rendu  deux  livres  trois  onces 
d extrait. 

L extrait  de  vincetoxicum  est  amer  , légèrement  sudorifique  : 

1 leve  les  obstructions  et  excite  les  mois  aux  femmes.  La 
dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  dcmi-grcs. 

Extrait  de  chamatpitys.  Soixante'et  dix  livres  de  -chamæpytis 

ont  rendu  sept  livres  et  demie  d’extrait  d’une  bonne  consis- 
tance. 

Cet  extrait  est  incisif  , apéritif  , arthritique  , vulnéraire  , 
propre  pour  donner  du  ton  aux  fibres  de  l’estomac  , et  petm 
tuer  les  vers.  La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  deux 
scrupules.  1 

Extrait  de  mille- feuille.  Soixante-douze  livres  de  mille-feuille 

prise  le  22  Septembre  1763  , ont  rendu  quatre  livres  d’ex- 
trait. 1 


L extiUit  ne  mille  îeuilleest  détersif,  vulnéraire,  astringent 
propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  La  dose  est  depuis 
douze  grains  jusqu’à  deux  scrupules. 

Extrait  de  gaïae.  Six  livres  de  gaiac  râpé  ont  fourni  trois 
onces  d extrait  gommo-résmeux  : cette  petite  quantité  d’ex- 
trait donné  par  le  gaïae,  fait  voir  que  ce  bois  est  plus  fési- 
nenx  qu  extractif  ; et  en  effet  il  fournit  beaucoup  de  résine. 

L’extrait  de  gaïae  est  sudorifique  , apéritif,  dessicatif;  bon 
pour  la  goutte  sciatique,  pour  les  rhumatismes.  La  dose  est 
depuis  qouze  grains  jusqu’à  demi-gros. 

Extrait  ae  semences  de  mahaleb.  Deux  livres  de  semences  de 
m anale  b ont  fourni  trois  onces  six  gros  d’exrnir. 

Q f'j 


Vertu#. 

Vertus. 

Dos:. 

Vertus. 

Dore. 

Vertus. 

Doit.. 

Vertu:. 

Doje. 

Vetcus. 

Dose. 


Ve  rt  tu. 
Do  st» 
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Cette  semence  est  celle  du  bois  de  Sainte-Lucie,  qui  est 
le  cerisier  sauvage.  Cet  extrait  n’est  d’aucun  usage  en  Mé- 
decine. 

Extrait  de  racines  £ enala-campana.  Douze  livres  de  racines 
d’énula-campana  récentes  ont  rendu  vingt-neuf  onces  d’extrait 
d’une  assez  bonne  consistance. 

Cet  extrait  est  légérerrient  diaphonique  : il  divise  la  lym- 
phe épaissie  dans  les  bronches  et  dans  les  autres  parties  de  la 
poitrine  : il  ouvre  les  conduits  secrétoires  de  l’urine,  et  di- 
vise les  humeurs  épaisses  et  visqueuses  qui  peuvent  s’y  ras- 
sembler : il  est  bon  pour  l’asthme.  La  dose  de  cet  extrait 
est  depuis  huit  grains  jusqu’à  un  demi-gros. 

Extrait  de  racines  de  4 édoaire . Quatre  livres  de  racines  de 
zedoaire  m’ont  rendu  une  livre  deux  onces  d’extrait. 


Extrait  de  genièvre 


\ 


Verras. 


$>?sc. 


On  prend  la  quantité  qu’on  veut  de  baies  de  genièvre 
récentes  : on  les  met,  sans  les  concasser,  dans  une  bassine, 
avec  une  suffisante  quantité  d’eau  : on  les  fait  bouillir  pen- 
dant environ  une  petite  demi -heure  : on  passe  la  liqueur  au 
travers  d'un  linge,  sans  exprimer.  On  refait  bouillir  !e  marc 
dans  une  pareille  quantité  d’eau  , et  pendant  le  même  temps  : 
en  passe  de  nouveau  la  liqueur  au  travers  d’un  hnge  , sans 
exprimer  ; et  tandis  que  les  liqueurs  sont  chaudes  , on  les  filtre 
au  travers  d’un  blanchet  : on  les  mêle  et  on  les  fait  évaporer 
à une  douce  chaleur  , jusqu’à  la  réduction  d’environ  les  trois 
quarts  ; alors  on  place  le  vaisseau  au  bain-marie  pour  achever 
de  faire  évaporer  la  liqueur  , jusqu  a ce  qu’elle  soit  réduire 
en  consistance  de  miel  fort  épais  : c est  1 extrait  de  gemevre  : 
on  !e  serre  dans  un  pot  de  faïence  pour  le  conserver. 

Si  l’on  a employé  cinquante  livres  de  genièvre,  on  obtient 
ordinairement  huit  livres  huit  onces  d’extrait.  Cependant  cette 
quantité  est  variable  par  toutes  sortes  de  circonstances.  En 
1773  , cent -quarante-quatre  livres  de  baies  de  genièvre  m’ont 
rendu  trente -six  livres  et  demie  d’extrait  de  même  consis- 
tance. 

En  1774,  deux  cents  cinquante-sept  livres  ou  deux  sep- 
tiers  de/  genièvre  m’ont  fourni  quatre-vingts  livres  d’extrait, 
et  1 if,  8 onces  6 gros  d’huile  essentielle. 


•Au  mois  d’Octobre  1777,  un  septier  de  genièvre  récent 
pesant  160  tt>  m’a  rendu  quarante-une  livre  d’extiast. 

L’extrait  de  genièvre  est  très -aromatique , légèrement  amer  ; 
1 est  chaud  , carminatif , stomachique,  et  propre  à donner 
hi  ton  ru'.x  fibres  de  l’estomac  et  des  intestins.  La  dose 
depuis  un  scuipule  jusqu’à  chu 


est 


gros. 
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Remarques. 

Les  baies  de  genièvre  contiennent  une  matière  extractive  su- 
crée , capable  d’éprouver  la  fermentation  spiritueuse.  Ces  baies 
contiennent  beaucoup  de  résine  et  d’huile  essentielle.  Pendant 
les  décoctions  , cette  huile  se  dissipe  en  pure  perte  : on  peut, 
si  l’on  veut,  la  recueillir,  en  faisant  la  décoction  de  genièvre 
dans  un  alambic  , et  procédant  à la  distillation  : l’extrait  qu’on 
obtient  ensuite  de  la  décoction , aura  les  mêmes  qualités  que 
le  précédent. 

Plusieurs  Pharmacopées  recommandent  de  piler  ou  de  con- 
casser le  génie  vre  avant  que  de  le  soumettre  à la  décoction  , sous 
prétexte  d’en  tirer  une  plus  grande  quantité  d'extrait  ; mais  alors 
celui  qu’on  obtient  est  âcre,  tort  amer  , et  moins  bon:  l’ex- 
trait de  genièvre  , ainsi  préparé,  contient  une  bien  plus  grande 
quantité  de  résine,  et  il  est  infiniment  plus  sujet  à se  grumsier 
pendant  la  garde  : cette  résine  est  absolument  différente  de  ia 
nature  de  l’extrait , et  elle  a en  général  des  propriétés  com- 
munes avec  la  térébenthine.  J’ai  préparé  de  l’extrait  de  genièvre 
par  la  seule  infusion  des  baies  dans  de  l’eau  froide  j il  s’est 
trouvé  infiniment  plus  agréable  et  plus  dclicae  que  l’extrait 
de  genièvre  bien  préparé  à l’ordinaire. 

Nous  avons  recommandé  de  ne  point  exprimer  le  marc 
quand  on  passe  la  décoction  de  genièvre  , parce  qu'on  s’ex- 
posero.t  a faire  passer  beaucoup  de  résine. 

De  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  pour  faire  la  décoc- 
tion de  genièvre , elle  est  toujours  trouble  , et  cela  provient 
d une  certaine  quantité  de  résine,  qui  est  à demi-dissoute  dans 

I eau  : c’est  pour  cette  raison  que  nous  avons  recommandé 
de  la  filtrer  , tandis  qu’elle  est  chaude  , au  travers  d’un  bian- 

C ”iV  S*  °n  ' eut  Pa6ser  froide  , la  matière  résineuse  adhère 
au  blanchet , bouche  les  pores  , et  la  liqueur  ne  peur  se  filtrer. 

II  convient  de  faire  évaporer  doucement  la  décoction  de  ge- 
nièvre , et  d'achever  la  cuite  de  cet  extrait  au  bain  - marie  : 
une  trop  forte  ébullition , ou  une  trop  forte  chaleur , cuit  la 
résiné  et  la  met  hors  d’état  de  pouvoir  rester  long  - terri;; s 
unie  a la  matière  extractive  : néanmoins  cette  résine  se  sépare 
toujours  au  bout  de  quelques  années,  meme  lorsque  cat  ex- 
trait. à eue  bien  préparé  , et  c’est  toujours  en  grumeaux  qu’elle 
se  réunit  : dans  ce  cas  on  le  nomme  extrait  grume  c.  Quelque 
personnes  ajoutent  du.  sucre  ou  du  miel  à l’extrait  de  -enièvre" 
afin  de  le  rendre  plus  agréable.  Ces  additions  changent  un 
peu  la  nature  du  remède  5 mais  elles  satisfont  le  goût. 

Il  y a un  autre  genre  de  matières  végétales  , dont  les  par- 
ties extractives  sont  dans  un  état  tic  liquidité  suffisant  pour 
se  dtlayer  dans  l’eau,  sans  qu’on  soit  obligé  de  les  soumeire 
a la  presse,  ou  de  les  faire  bouillir,  comme  noua  avons  vu 

« Q iv 
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que  cela  étoit  nécessaire  à l’égard  des  autres  extraits  , et  qui 
d’ailieu's  fournissent,  en  bouillant,  une  grande  quantité  de 
mucilage  inutile  à ces  extraits.  Ces  substances  sont  la  casse 
et  les  tamarins.  Comme  ces  extraits  se  préparent  d’une  autre 
manié,  e que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  , nous  croyons 
devoiren  parler  ici. 

Extrait  de  casse. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  casse  en  bâtons  •* 
on  la  lave  pour  en  nettoyer  l’extérieur  : on  la  concasse  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois  : on  délaye  cette 
casse  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  froide  , ou  tiède  seu- 
lement , si  i’on  opère  en  hiver  : on  agite  avec  une  spatule 
de  bois  pour  faciliter  la  dissolution  du  suc  extractif.  Lorsque 
l’eau  est  suffisamment  chargée,  on  passe  le  tout  au  travers 
d’un  gros  tamis  de  crin  : on  agite  la  masse  sur  le  tamis , afin 
de  faire  passer  toute  la  pulpe  : on  continue  à laver  les  bois 
jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  claire:  lorsqu’ils  sont  suffijamment 
laves , on  les  jette  comme  inutiles. 

On  mêle  ensemble  toutes  les  liqueurs  , et  on  les  fait  passer 
au  travers  d’un  blanchet  : l’extrait , dissous  dans  l’eau , se 
filtre  tandis  que  la  pulpe  reste  sur  le  blanchet.  On  <ave  cette 
pulpe  avec  de  l’eau  tiède  , afin  d’emporter-  toutes  :es  parties 
extractives  : on  la  laisse  égoutter  : on  mde  toutes  les  liqueurs  ; 
on  les  fait  évaporer  jusqu’à  consistance  d’extrait,  de  la  ma- 
nière que  nous,  l’avons  dit  précédemment  : c’est  ce  que  l’on 
nomme  extrait  de  casse. 

On  retire  ordinairement  près.. de  quatre  onces  d’extrait  sur 
chaque  livre  de  casse  , et  d’une  consistance  semblable  à celle 
de  ia  pulpe  ordinaire.  Si  l’on  fait  sécher  la  pulpe  après  l’avoir 
lavée  suffisamment,  on  trouve  qu’elle  ne  pèse  que  trois  gros  : 
elle  devient  très- dure  en  séchant,  ne  se  délaie  que  difficile- 
ment dans  l’eau  , et  ne  fournit  rien  par  la  décoction  dans 
l’eau  ni  dans  l’esprit  de  vin  : c’est  une  substance  végétale 
épuisée  qui  n’a  aucune  saveur. 

Cet  extrait  contient  tous  les  principes  efficaces  de  la  casse  : 
il  se  dissout  entièrement  clans  l’eau  : il  n’épaissit  pas  les  po- 
tions purgatives  , et  n’a  pas  non  plus  l’inconvénient  d’occa- 
sionner des  vents  , comme  la  pulpe  de  casse. 

Vertus.  L’extrait  de  casse  purge  sans  échauffer  ; c’est  un  très-bon 
purgatif  minoratif,  qui  convient  mieux  que  laçasse  en  bâton, 
Dose,  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  d’en  faire  usage.  11  se 
donne  au  poids  d’une  once  comme  la  pulpe  : il  purge  comme 
elle  à cette  dose  , sans  occasionner  ni  vents  ni  tranchées. 

Remarques. 

Lorsqu'on  prépare  cet  extrait  , il  convient  de  faire  choix 
de  la  casse  la  plus  récente  : celle  qui  a fermenté,  et  qui  a 
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été  raccommodée  , comme  nous  l’avons  dit  à l’article  de  la 
falsification,  fournit  un  extra  t qui  n’est  presque  point  pur- 
gatif, parce  que  la  fermentation  a changé  la  nacure  des  prin- 
cipes de  la  ca^>se. 

Ou  lques  personnes  préparent  cet  extrait  en  faisant  bouillir 
la  casse  dans  de  l’eau  a plusieurs  reprises  , après  l’avoir  con- 
cassée j mai:  cette  méthode  doit  être  re  erée.  Les  hâtons  de 
cusjc  , en  bouillant  , fournissent  un  extrait  d’une  saveur  âcre 
c:  '"typtique  : les  pépin  s de  cette  meme  casse  donnent  de  leur 
cou-,  une  très-grande  quantité  d’extrait  mucilagineux.  Or,  par 
l'ébullition  de  la  casse  eu  entier  , ces  matières  extractives  , 
érangères  à l’extrait  sucré  de  casse,  s'y  trouvent  mêlées  , et 
en  augmentent  le  volume  et  le  poids  considérablement  : la 
vertu  purgative  de  la  casse  doit  par  conséquent  diminuer 
dans  la  meme  proportion  , puisque  ces  matières  ne  sont  nul- 
lement purgatives.  Je  plus  encore  citer  un  exemple  de  subs- 
tance q.ii,  quoique  tirée  d’un  purgutif  très-violent,  ne  purge 
c pend  me  point  du  tout:  ce  sont  les  amandes  de  pépins  de 
coloquinte  dont  nous  avons  parlé  à l’article  de  l'extrait  de 
ce  fruit  : elles  ne  sont  ni  amères  ni  purgatives  , auoioue  la 
chaie  possédé  éminemment  ces  propriétés  : lorsqu’on  veut  s’en 
a-surer  , ii  faut  prendre  garde  que  les  doigts,  qui  deviennent 
amers  en  touch int  l’extérieur  des  pépins,  ne  posent  sur  l’amande 
huileuse  de  ce  fruit  -,  ce  qui  lui  commuoiqueroit  de  l’amertume. 

Extrait  de  tamarins. 


On  prépare  cet  extrait  de  la  même  manière  que  celui  de 
ca  se  : ii  est  très  mucilagineux  : le  sel  essentiel  se  sépare  pen- 
d ir  l’évaporation  de  la  liqueur:  c’est  par  cette  raison  qu’on 
prvfè  e la  pulpe,  faite  comme  nous  l’ayons  dit  précédemment. 

Afin  de  donner  le  plus  de  connoissances  qu’il  nous  est 
po^ible  sur  lef.  extraits,  nous  croyons  qu’ii  esc  à propos  de 
rapporter  ici  ceux  qu’on  prépare  avec  des  sucs  épaissis,  tels 
que  ddpium  , l’aloés  et  le  cachou,  qui  sont  eux  - mêmes  de 
véritables  extraits  , préparés  chez  les  étrangers,  mais  qu’on 
p /rinc  pour  1 usage  cie  !a  Médecine.  Ces  opérations  nous 
donneront  occasion  de  faire  plusieurs  remarques  intéres!antes 
pour;a  Médecine  et  pour  la  Pharmacie. 

De  l'opium . 


L’opium  est  un  extrait  gommeux-résineux,  qu’on  a préparé 
avec  le  suc  exprimé  des  feuilles  , des  tiges  et  des  têtes  de 
Py-ots  blancs.  On  nous  l’envoie  en  pains  orbiculaires  de 
différentes  grosseurs  qu’on  enveloppe  dans  des  feuilles  de 
pavots  , pour  qu’ils  ne  s’humectent  point  , et  afin  que  les 
morceaux  ne  sc  réunissent  point  en  masses  pendant  le  transport. 

Le  meilleur  opium  e.sr  celui  qui  nous  venoit  autrefois  de 
Thcbes,  et  qui  se  trouve  prescrit  dans  les  formules,  sous  le 
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nom  d 'opium  tkebaicum ; mais  il  envient  présentement  d’aussi 
bon  de  plusieurs  autres  endroits  , comme  d’Égypte  et  de  Tur- 
quie. On  doit  le  choisir  compacte,  pesant /le  plus  net  qu’il 
est  possible  , visqueux  , d’une  couleur  tirant  sur  le  roux 
d’une  odeur  virulente  et  nauséabonde  , d’un  goût  amer  et 
un  peu  âcre. 

x Cet  extrait  est  mêlé  d’une  grande  quantité  de  matières  étran- 
gères , comme  de  feuilles  , de  tiges  brisées  , de  sable  et  de 
petits  cailloux.  Peut-être  est-ce  pour  en  augmenter  le  poids,  qu’on 
le  mêle  ainsi  avec  des  substances  étrangères:  peut-être  aussi 
est-ce  pour  qu’il  puisse  se  transporter  plus  facilement , et  pour 
que  les  morceaux  conservent  leur  forme.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  le  purifie  pour  l’usage  de  la  Médecine. 

Extrait  ordinaire  d'opium , eu  laudanum  opiatum. 


On  prend  la  quantité  qu  on  veut  d’opium  ; on  le  coupe  par 
tranches:  on  le  fait  liquéfier  au  bain-marie  dans  la  plus  petite 
quantité  d'eau  qu’il  est  possible  : on  coule  la  liaueur  avec 
forte  ^expression  , et  en  la  fait  toujours  épaissir  au ‘bain-marie 
jusqu’à  consistance  d’extrait.  Si  l’on  a employé  dix  livres 
d’opium  , on  obtient  huit  livres  deux  onçes  d’extrait  d une 
consistance  propre  à former  des  pilules. 

L’extrait  d’opium  procure  le  sommeil , calme  les  douleurs , 
modère  et  arrête  les  trop  grandes  évacuations  ; mais  ce  re- 
mède demande  beaucoup  de  prudence  de  la  part  de  celui  qui 
l’ordonne.  La  dose  est  depuis  un  demi-grain  jusqu’à  trois  grains. 

Remarques. 


L’opium  est  un  remède  important  dans  la  Médecine , et 
qui  mérite  la  plus  grande  attention:  néanmoins  il  paroît  eue  , 
jusqu’à  présent,  on  a mal  connu  ia  nature  des  principes  qui 
contiennent  les  vertus  somnifères  et  calmantes  qu’il  possède  plus 
éminemment  que  tous  les  autres  médicaments  de  même  vertu. 

Toutes  les  Pharmacopées  recommandent  de  préparer  l’ex- 
trait d’opium  de  la  même  manière  quê  nous  venons  de  le  due, 
en  n’employant  que  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  pou- 
voir passer  la  solution  au  travers  d’un  linge  , et  de  ne  îa 
point  faire  bouillir  , de  faire  même  cette  solution  au  bain- 
marie,  et  d’épaissir  îa  liqueur  en  consistance  d’extrait  , au 
même  degré  de  chaleur,  afin  que  par  ce  moyen  l’opium  ne 
perde  rien  de  ses  principes  volatils,  dans  lesquels  on  dit  que 
résident  toutes  ses  vertus. 

Il  n’en  est  pas  des  préparations  de  Pharmacie,  comme  de' 
celles  de  Chimie  , pour  les  effets  médicinaux  : on  peut  sou- 
vent deviner  les  vertus  de  ces  dernières  par  les  changements 
ou  les  combinaisons  qu’elles  éprouvent  dans  les  différentes 
Opérations  qu’on  leur  fait  subir,  sur-tout  dans  celles  où  on 
ne  fait  entrer  qu’un  petit  nombre  de  corps  dont  on  connut.*: 
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bien  les  propriétés.  Mais  les  préparations  de  Pharmacie  sont 
beaucoup  plus  compliquées:  on  ne  peut,  par  cette  raison, 
apprécier  avec  la  même  justesse  les  vertus  médicinales  de 
celles  dans  lesquelles  durent  differents  principes  prochains 
qu’on  ne  connoit  pas  suffisamment.  Ainsi,  lorsqu’on  apporte 
quelque  changement  dans  les  préparations  ae  la  Pharmacie , 
et  sur-tout  dans  celles  qui  on.  des  vertus  spécifiques  , comme 
l’extrait  d’opium  , il  faut,  avant  que  de  les  mettre  en  usage, 
étudier  leurs  effets.  C’est  vraisemblablement  par  scrupule  que 
les  bons  praticiens  n’ont  osé  employer  l’opium  que  dans  l’état 
naturel,  ou  celui  qui  n’avoit  souffert  aucune  altération  pen- 
dant la  préparation.  Mais  les  observations  que  j’ai  ete  a portée 
de  faire  sur  cc  médicament , me  font  penser  qu’on  doit  pré- 
parer l’extrait  d’opium  par  ébullition  dans  leau,  comme  les 
autres  extraits  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  L extrait 
d’opium , préparé  de  cette  manière , se  rapproche  un  peu 
d’une  autre  préparation  d’opium , faite  par  une  longue  diges- 
tion dont  je  parlerai  dans  un  instant , et  qui  réunit  toutes  les 
qualités  calmantes  de  l’opium.  Il  faut  bien  distinguer  cette 
vertu  calmante  d’avec  la  vertu  narcotique,  principe  singulier, 
et  sur  lequel  on  n’a  pas  encore  de  connoissances.  J’espère 
que  les  expériences  que  je  rapporterai  répandront  quelques 
lumières  sur  cette  matière. 

Plusieurs  habiles  Chimistes  ont  cherché  les  moyens  d’ôter 
à l’opium  cette  vertu  virulente  et  narcotique  ; les  uns  , comme 
Langclot , en  le  faisant  fermenter  avec  du  suc  de  coin  ; les 
autres  en  le  mêlant  avec  différents  aromates  ; d’autres  par 
des  préparations  particulières  , telle  que  la  torréfaction  , ctr. 
Mais  comme  on  ne  trouve  dans  les  auteurs  que  peu  de  détails 
d’observations  sur  les  effets  médicinaux  de  ces  différentes  pré- 
parations , on  peut  conjecturer  qu’elles  n’ont  réussi  qu’en  par- 
tie. Celle  que  je  vais  détailler  est  simple  , mais  longue  à faite  : 
elle  fournit  à la  Médecine  un  calmant  des  plus  efficaces  , et 
qui  se  trouve  dépouillé  entièrement  de  la  qualité  narcotique  , 
virulente  , et  de  l’odeur  désagréable  et  nauséabonde  qu’a 
l’opium  ou  son  extrait  , lorsque  ce  dernier  a été  préparé 
suivant  la  méthode  ordinaire. 

Voici  la  méthode  que  i’ expérience  m’a  fait  reconnoîrre  être 
la  meilleure  pour  préparer  cet  extrait. 

Extrait  d'opium  préparé  par  une  longue  digestion. 

On  se  propose  , dans  la  préparation  de  cet  extrait , de  ne 
conserver  que  la  partie  gommeuse  et  extractive  de  l’opium 
privée  de  toutes  les  substances  huileuse?  et  résineuses- 

On  coupe  par  morceaux  quatre  livres  de  bon  opium  : on 
le  fait  bouillir  dans  douze  ou  quinze  pintes  d’eau  pendant  en- 
viron une  demi-heure  : on  passe  la  décoction  avec  forte  ex- 
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pression  : on  refait  bouillir  le  marc  dans  de  nouvelle  eau 
encore  une  fois  ou  deux  , ou  jusqu’à  ce  qu'il  soit  épuisé.  On 
1 1 e t0utes  les  liqueurs:  on  les  passe  au  travers  d’un  Man- 
chet, et  on  les  réduit  par  l’évaporation  environ  à six  pintes. 
Un  met  cette  liqueur  dans  une  cucurbite  d étain  , suffisam- 
ment grande  : on  la  place  sur  un  bain  de  sable:  on  échauffe 
le  vaisseau,  et  on  entretient  le  feu,  que  l’on  continue  tous 
les  jours  pendant  six  mois,  ou  bien  pendant  trois  mois 
jour  et  nuit.  On  a soin  de  gratter  de  temps  en  temps  , avec 
une  spatule  de  bois,  le  fond  du  vaisseau,  afin  de  détacher  la 
résiné  qui  commence  à se  précipiter  au  bout  de  quelques  jours 
de  digestion  : on  remplit  le  vaisseau  avec  de  l’eau ‘à  mesure 
qu  eue  s évapore.  La  chaleur  doit  être  assez  forte  pour  en- 
tretenir la  liqueur  presque  toujours  au  degré  de  l’ébullition. 
L ouverture  du  vaisseau  que  je  fais  servir  à cette  opération 
es.  de  deux  pouces  et  aemi  de  diamètre  : il  laisse  évaporer 
environ  vingt-quatre  onces  d’eau  par  jour  : pendant  tout  le 
temps  de  la  digestion  , il  s’évapore  cent  trente  à cent  quarante 
pintes  d’eau.  Lorsque  la  digestion  est  finie  , et  que  la  liqueur 
est  refroidie  , on  la  passe  au  travers  d’un  blanchet , afin  de 
séparer  le  sédiment  qui  s’est  formé  pendant  la  digestion.  On 
lave  ce^  dépôt  avec  de  l’eau  , afin  d’emporter  tout  ce  qu'il  con- 
tient d extractif  , et  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  con- 
sistance d’extrait  suffisamment  solide  pour  pouvoir  en  former 
des  pilules. 

Cet  extrait  d’opium  convient  dans  tous  les  cas  où  il  est 
nécessaire  de  faire  prendre  de  l’opium  ou  son  extrait:  il  a 
de  plus  l’avantage  d’être  un  grand  calmant  doux  et  tranquille  : 
jamais  il  n excite  de  transport  ou  d’agitation  , comme  le  font 
l’opium  ou  ses  autres  préparations.  Le  dose  est  depuis  un 
demi-grain  jusqu’à  quatre  grains. 

\ 

Remarques. 


L’opium  est  composé  d’une  substance  gommeuse , cfune 
matière  résineuse  , d’un  sel  essentiel  et  d’une  huile  essentielle 
épaisse:  du  moins  ce  sont-là  les  substances  qui  se  manifestent 
pendant  la  digestion.  Ces  produits  sont  le  résultat  de  la  dé- 
composition de  l’opium.  L’huile  essentielle  de  l’opium  a une 
consistance  à peu  près  semblable  à celle  du  beurre  à demi 
ngé  : elle  n’est  point  volatile  dans  cet  état  : du  moins  j’ai  re- 
marqué qu’elle  ne  s’éievoit  point  par  la  distillation  , comme 
les  huiles  essentielles  qu’on  tire  des  autres  végétaux  : elle 
s’atténue  pendant  la  digestion  , et  elle  se  volatilise  en  grande 
partie.  Il  paroît  que  c’est  elle  qui  donne  une  sorte  de  mol- 
lesse à la  substance  résineuse  , et  qu’elle  sert  d’intermède 
pour  unir  ensemble  tous  les  principes  qui  constituent  l’opium* 
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Après  trois  ou  quatre  jours  de  digestion,  cette  huile,  qui 
«st  le  produit  de  la  décomposition  de  la  résine  , vient  nager 
a la  surface  de  la  liqueur,  et  forme,  par  le  refroidissement, 
une  pellicule  qui  peut  avoir  l'épaisseur  d’une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous.  Cette  pellicule  est  grasse  , résineuse,  et  poisse 
les  doigts  comme  la  térébenthine.  Elle  est  d’une  couleur  grise- 
cendrée.  Cette  huile  commence  àdisparoître  à la  fin  du  premier 
mois  de  dig.  stion  , et  on  en  apperçoit  encore  quelques  nuapes 
nu  me  jusqu’à  la  fin  du  troisième  mois.  Ces  dernières  portions 
d huile  viennent  des  dernières  portions  de  résine  qui  se  sé- 
parent de  la  substance  gommeuse:  ces  nuages  huileux  ne  pa- 
russent plus  que  lorsque  la  liqueur  est  chaude,  au  lieu  que 
précédemment  ils  paroissoient , soit  que  la  liqueur  fût  froide, 
soit  quelle  fur  chaude.  La  substance  résineuse  de  l’opium  perd 
en  meme  temps  sa  fluidité  : elle  se  sépare  de  la  partie  gom- 
meuse : elle  se  dessèche  de  plus  en  plus,  et  elle  sc  décom- 
pose entièrement  Cette  résine  , dans  les  commencements 
s attache  au  fond  du  vaisseau  lorsqu’il  vient  à se  refroidir 
pav  ant  .a  nuit  ; mais  elle  s’en  détache  facilement  lorsqu’on 
la  rechauhe  : elle  conserve  long  - temps  sa  forme  de  résine: 
elle  se  ramollit  par  la  chaleur:  elle  est  très-friable  et  se  ré- 
dmt  en  poudre  aussi- tôt  qu’elle  est  froide  : sa  friabilité  est  d’au- 
tant p.  us  grande,  que  la  digestion  est  plus  avancée:  mais  sur 
les  derniers  temps,  elle  ne  s’attache  plus,  elle  reste  en  poudre - 
ses  parties  ne  peuvent  plus  s’agglutiner  ni  se  réunir  en  masse  ’ 
parce  qu  elle  esr  entièrement  décomposée.  ’ 

On  peut  soupçonner  avec  assez  de  vraisemblance,  que  c’est 
dans  les  principes  huileux  et  résineux  de  l’opium  que  résident 
son  odeur  et  sa  vertu  narcotique  , puisque  -à  mesure  que  ces 
substances  se  décomposent  et  se  séparent , l’opium  perd  de 
plus  en  plus  son  odeur  virulente  et  nauséabonde,  et  sa  vertu 
narcotique,  et  ne  conserve  que  celle  de  calmer.  Il  n’occa- 
sionne plus  les  délires  que  l’opium  pur  produit  le  plus  sou. 

Enfin  , lorsque  la  digestion  est  finie,  la  liqueur  n’a  aucune 
Odeur  qui  approche  de  celle  de  l’opium  5 celle  qui  lui  reste 

cuits  m^e  3 C£  C ^CS  extra^ts  c^cs  P^afites  inodores  à demi- 

Il  est  assez  indifférent  que  la  liqueur  bouille’  pendant  la 
digestion  , pourvu  que  1 ébullition  ne  soit  pas  trop  forte  et 
quon  ait  soin  de  remplir  le  vaisseau  à mesure  que  l’eau 
s évaporé  : si  .on  entretient  la  liqueur  toujours  bouillante  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  digestion  , on  abrège  cette  digestion 
ci  environ  deux  mois.  ^ snon 

On  peut,  «l’on  veut,  séparer  le  dépôt  à mesure  qu’il  ce 
fonne  j mais  j ai  observé  que  cetrc  séparation  est  indifférente- 
1 suffit  d oter  ce  depot  lorsque  l’opération  est  finie.  Quand 
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la  liqueur  est  filtrée,  si  on  la  fait  réduire  à une  pinte  par 
l’évaporation  , elle  fournit  , par  le  refroidissement , du  jour 
au  lendemain  , une  assez  grande  cjitanute  de  sel  salico- terreux, 
légèrement  roux,  qui  est  figuré  à peu  près  comme  le  sei  sé- 
datif, et  dans  lequel  se  r»ouver:t  des  cristaux  en  petites  aiguilles 
( on  peut  le  nommer  sel  essentiel  d'opium')  : je  n ai  retiré  qu  un 
‘uos  de  ce  sel,  de  quatre  livres  d’opium,  quoique  j’eusse 

pu  en  tirer  davantage.  / 

Ayant  eu  la  curiosité  de  peser  tous  les  produits  des  quatre 
livres  d’opiurn  que  )’ai  employer  s,  j ai  eu  les  résultats  sui- 
vants , savoir  : 

Marc  resté  dans  le  linge,  et  parfaireotent  sec...  J Hv.  i once. 

Késine  qui  s’est  précipitée  pendant  la  digestion.  11 

Extrait  épaissi  en  consistance  propre  a tou-net 

des  pilules.. 1 ‘1  lSt0S, 

Sel  essentiel  u opiuni *••••• * ^ 

î ^ 

Substances  volatiles  qui  se  sont  dissipées. ....  :< 7 

. 4 l«v- 
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tie  extractive  ; et  la  totalité  de  la  résine  , selon  lui  , reste 
dans  les  mains  comme  la  matière  glntineuse  de  la  farine  : il 
fiitre  ensuite  la  liqueur  , et  la  fait  évaporer  en  consistance 
d extrait,  il  pense  que  ce  moyen  remplace  efficacement  la 
longue  digestion  , et  qu’il  est  suffisant  pour  sc  procurer  un 
extrait  d’opium  semblable  à celui  qui  a été  préparé  par  une 
longue  digestion. 

Cornet  lut  , au  mois  d’Octobre  1781 , à une  séance  de 
la  société  de  Médecine,  un  mémoire  sur  l’opium  , dans  lequel 
il  donne  aussi  un  procédé  pour  préparer  un  extrait  d’opium 
capable  de  remp  acer  celui  fait  par  une  longue  digestion.  Son 
moyen  consiste  a fane  dissoudre  dans  de  1 eau  plusieurs  icis 
de  suite  1 extrait  d opium  , qu’il  réduit  chaque  fois  en  ex- 
trait très-sec.  Ce  moyen,  quoique  très -efficace  pour  séparer 
beaucoup  de  résine,  ne  remplit  pas  l'objet  qu’on  sc  propose. 

-J’ai  répété  ces  deux  procédés  : l’extrait  du  premier  pré- 
paré comme  l’auteur  l’indique  , dissous  ensuite  dans  de 
1 eau  et  mis  en  digestion  à l’ordinaire,  a présenté  au  bout  de 
huit  jours  tous  les  phénomènes  de  l’opium  pur  , c’est-à-dire  , 
que  la  matière  grasse  huileuse  s’est  manifestée  à la  surface  de 
la  liqueur  , et  il  y av  oit  déjà  beaucoup  de  rcsine  de  séoarée 
et  de  précipitée  au  fond  du  vaisseau.  1 

Quant  au  procédé  de  Cornet  , nous  en  avions  ci-devant 
fait  usage  sur  l’extrait  de  colequime  sans  être  parvenus  à sé- 
parer , a beaucoup  près  , la  rotalité  de  la  résine  qui  le  ren- 
doit  grumeleux.  Ü croit  essentiel  d’examiner  si  par  ce  pro- 
cédé l’opium  se  prêteroit  mieux  à la  séparation  de  sa  résine. 

Deux  livres  d’opium  dissous  dans  de  i’eau  et  réduit  en  ex- 
trait ^ ont  été  traités  de  même  six  fois  tie  suite  , c’est-à-dire. 


les  deux  livres  d opium  ont  produit  onze  onces  et  demi  d’ex- 
trait très -dur.  J’ai  dissous  de  nouveau  cet  extrait  dans  de 
1 eau  et  l ai  mis  en  digestion  à l’ordinaire  : dès  le  troisième 
jour , la  résine  a commencé  à se  séparer  , à se  précipiter  et 
a tormer  au  fond  du  vaisseau  le  dépôt  résineux  comme  ce 
coutume. 

, NoiJs  perrons  plus  bas  qu’une  forte  ébullition  de  l’opium 
oans  de  1 eau  prolongée  pendant  quinze  jours  ne  corri^  Das 
ifs  cuvais  effets  de  l’opium  pur  : à plus  forte  raisSn  les 
ceux  procédés  uont  nous  venons  de  parler  ne  pcuvent-ik 
produire  cet  effet.  Il  ne  suffit  p,ïs  de  séparer  seulement  la 
resme  de  1 opium  ; il  faut  encore  détruire  l’huile  narcoticue  et 
le  principe  virulent  de  cette  substance  : c’est  à quoi  on  nar. 
vient  par  la  trcs-longuc  digestion.  * 


1 5 6 ÉLÉMENTS  DE  PHARMACIE. 


Examen  succinct  des  différents  depots  séparés  de  l'opium. 

Le  marc  resté  sur  le  linge , après  la  décoction  de  l’opium  ; 
est  un  mélange  de  matières  végéta’es  ligneuses.  Ce  mélange 
ne  fournit  qu’une  foible  teinture  dans  l’esprit  de  vin. 

Le  dépôt  qui  se  forme  pendant  la  digestion  , est  sous  deux 
états  différents  ; c’est  , comme  nous  l’avons  dit , la  résine  de 
l’opium  décomposé.  Une  portion  est  en  poudre  sèche  et  fria- 
ble : cette  portion  est  celle  qui  s’est  précipitée  la  première  : 
elle  est  entièrement  décomposée  : elle  ne  fournit  rien  , ni  dans 
l’eau  ni  dans  ! esp rit  de  vin.  L’autre  portion  de  cette  résine 
est  en  grumeaux  : c’est  celle  qui  s'est  précipitée  la  dernière  : 
elle  n’est  qu’à  demi  décomposée  : eiie  se  dissout  en  grande 
partie  dans  l’esprit  de  vin  , fournit  une  teinture  asssez  chargée, 
qui  blanchit  lorsqu'on  la  mêle  avec  de  l’eau. 

Observations  sur  L’usage  médicinal  de  l'extrait  d'opium  préparé 

par  la  digestion . , 


Une  personne  étant  attaquée  de  mouvements  convulsifs 
d’estomac  , et  de  vomissements  continuels  , se  mit  entre  les 
mains  de  Diest , Médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,qui,  après 
tous  les  remèdes  convenables  , lui  fit  prendre  de  l’extrait 
d’opium  ordinaire  , à la  dose  d’un  grain  par  jour.  Elle  par- 
vint , au  bout  d un  certain  temps,  à en  prendre  jusqu’à  six 
grains.  Elle  n’éprouvoit  qu’un  très- foible  soulagement  de  ce 
remède  , souvent  même  il  augmentoit  les  vomissements  et 
les  convulsions,  qui  la  rédnisoienr  dans  de  fâcheux  états.  Le 
Médecin  essaya  de  lui  faire  prendre  de  l'extrait  d’opium  pré- 
paré par  digestion  , dont  elle  éprouva  d’excellents  effets  : il  en 
augmenta  la  dose  à mesure  que  'a  malade  s’accoutuma  à ce 
remède  ; et  elle  parvint  à en  prendre  cinquante  grains  par 
jour;  dose  qu’elle  a continuée  pendant  plusieurs  années,  au 
bout  desquelles  elle  s’est  trouvée  parfaitement  guérie. 

ïî  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  plusieurs  ob- 
servations sur  les  circonstances  où  .s’est  trouvée  la  malade 
pendant  l’usage  de  ce  remède  , et.sur  les  effets  quelle  a éprouvés 
de  l’extrait  d’opium  ordinaire  , auquel  elle  a été  forcée  de 
revenir  , parce  que  la  petite  quantité  qu’on  avoir  de  celui 
qui  étoit  préparé  par  la  digestion , s’étoit  trouvée  consommée 


u upium  yJ luiuftuc.»  ~ ~ ~ zj  n * 

en  ne  lui  en  donna  qu’une  légère  dose  : quelques  heures  apres, 
elle  se  trouva  dans  le  même  état  où  elle  avoir  été  avant 
qu’elle  fît  usage  de  l’opium  pr  pare  par  digestion.  Le  Médecin 
essaya  de  lui  faire  prendre  différentes  préparations  d opium  , 

comme  le  laudanum  liquide  de  Sidenham , et  différentes  ten- 
tures 
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Dires  d’opium  , parce  qu’il  s’étoit  apperçu  qu’il  n’y  avoit  que 
l’opium  qui  pouvoit  la  calmer.  D’autres  fois  on  lui  faisoit 
faire  usage  d’extrait  d’opium  , qu’on  avoir  fait  bouillir  pen- 
dant quinze  jours  dans  une  grande  quantité  d’eau.  On  croyoit 
que  cette  forte  et  longue  ébullition  remplaceroit  une  longue 
digestion  ; niais  il  s’en  falloit  de  beaucoup  : elle  vomissoir^ un 
peu  moins  seulement,  et  elle  n'en  ressentoit  qu’un  très-léger 
soulagement  : on  essaya  de  mêler  cet  extrait  d’opium  , qui 
avoit  été  préparé  par  une  foite  ébullition  , avec  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  : on  espéioir  que  Palkali  fixe  forme- 
roit  un  savon  avec  1 huile  narcotique  de  l’opium;  et  qu’il  en 
diminueroit  les  mauvaises  qualités.  Enfin  on  lui  fit  prendre 
de  1 extrait  de  tetes  de  pavots  blancs  , croyant  qu’il  n’auroit 
pas  les  mêmes  inconvénients  que  l'opium:  mais  les  vomisse- 
ments qu’il  occasionna  étoient  aussi  violents  que  ceux  qui 
étoient  produits  par  l'opium  pur.  La  malade  soufFroit  consi- 
dérablement par  la  nature  de  la  maladie  , et  elle  étoit  tour- 
mentée par  les  mauvais  effets  des  remèdes  : elle  s’étoit  résolue 
^.^ervir  ’ Pou,r  a*nsi  dire  j de  sujet  pour  les  expériences  des 
differentes  préparations  d opium  , et  elle  n’a  éprouvé  de  sou- 
lagement et  de  guérison  que  par  l’usage  d'extrait  d’opium  pré- 
paré par  une  longue  digestion. 

Ces  observations,  intéressantes  pour  la  Médecine  et  pour 
la  Pharmacie  , sont  très-propres  à démontrer  combien  il  est 
essentiel  de  préparer  toujours  de  même  les  remèdes  qui  sont 
aussi  importants  que  celui-ci.  Les  tristes  effets  que  la  malade 
a éprouvés  des  moindres  changements  qu’on  a essayé  de  faire 
au  procédé  pour  l'abréger,  me  paroissent  une  preuve  décisive 
de  ce  que  j’avance  à ce  sujet. 

Extrait  d opium , fermenté  avec  le  suc  de  coin , de  Langé  r.OT . 


Opium. . . . 
Suc  de  coin 


î viij. 
pmr.  vj. 


On  coupe  menu  l’opium  : on  le  met  dans  un  matras  : on 
verse  le  suc  ae  coin  par  - dessus  : on  place  le  vaisseau  dans 
un  lieu  chaud  : on  agite  le  vaisseau  de  temps  en  temps,  le  pre- 
mier jour  seulement,  pour  faciliter  la  dissolution  de  l’opium  : 
on  laisse  ce  mélange  fermenter  pendant  environ  un  mois 
au  bout  duquel  temps  on  filtre  la  liqueur  , et  on  la  fait  épaissir 
au  bain-marie  jusqu’à  consistance  d’extrait  : on  en  obtient 
sept  onces. 


Remarques. 


Nous  disons  de  ne  plus  remuer  le  mélange  après  que  l'o- 
pium est  dissous  : c’est  pour  ne  point  déranger  la  fermen- 

R 
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ration  qui  s’établit.  On  fait  choix  d'un  matras  à col  un  peu 
long  , et  qu’on  bouche  d’un  parchemin  piqué  d’un  trou  d’é- 
pingle , afin  que  le  gaz  qui  se  dégage  se  dissipe  le  moins  pos- 
sible : il  empêche  l’opium  de  moisir  à sa  surface  ^ ce  à quoi 
il  e^t  fort  sujet. 

Extrait  aa’o'és. 

1,’aloës  est  le  suc  épaissi  d’une  plante  qui  porte  le  même 
nom.  11  y a trois  sortes  d’aloë's , le  succotrln  , {hépatique  et  le 
cabalin . L’a  le  es  succotrin  est  le  plus  beau  et  le  meilleur  : le 
cabalin  n’est  employé  que  pour  les  chevaux.  C’est  l’aloës 
hépatique  dont  en  fait  le  plus  grand  usage  dans  la  Pharmacie. 

Pour  faire  cet  extrait  , ©n  prend  la  quantité  que  l’on  veut 
d’aloes  : en  le  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau 
qu’il  est  possible  : en  passe  la  dissolution  au  travers  d’un 
linge  en  exprimant  : en  laisse  déposer  la  liqueur  pendant  cinq 
à six  heures  : on  la  décante  pour  en  séparer  un  sédiment 
sableux  : on  la  fait  évaporer  au  bain-marie  jusqu’à  consis- 
tance d’extrait. 

Vertus.  L’extrait  d’aloës  est  un  purgatif  très-chaud  et  aromatique  i 
il  est  par  conséquent  tonique  , et  propre  à raffermir  les  v.s- 
cères  du  bas-ventre  : il  est  anti-vermineux  : il  provoque  les 
règles  et  le  flux  hémorrhoïdal  : il  est  stomachique.  La  dose 
Dosî.  est  depuis  quatre  grains  jusqu’à  un  scrupuie. 

R emarques 

Sur  tous  les  extraits  dont  nous  avons  parle  jusqu  a présent . 

v La  plupart  des  remarques  que  je  me  propose  de  faire  ici, 

étant  générales  pour  plusieurs  extraits  , j ai  cru  devoir  les 
placer  à la  suite  de  ceux  qui  se  font  de  la  même  maniéré, 
afin  d’éviter  les  redites. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  l’extrait  d’opium  préparé  par 
digestion  doit  déjà  f/ire  pressentir  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  plus  essentiel  sur  cette  matière  : cren  effet,  ce  ne 
sont  que  des  applications  de  la  même  théorie  que  nous  al- 
lons faire. 

Presque  tous  les  végétaux  contiennent , en  meme  temps  , 
une  substance  gommeuse , et  une  matière  vraiment  résineuse  , 
qui  est  indissoluble  dans  l’eau,  lorsqu’elle  est  une  fois  sé- 
parée des  autres  principes.  Cette  dernière  substance,  qu  on  doit 
regarder  comme  une  huile  essentielle  épaissie  , conserve 
néanmoins  assez  de  liquidité  dans  les  végétaux,  pour  se  dis- 
soudre dans  l’eau  , à la  faveur  des  autres  principes , et  pour 
rester  parfaitement  unie  avec  eux.  Mais  il  y a quelques  pre- 
catrtions  ©rendre  , pendant  la  préparation  des  extraits , pour 
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Conserver  l’union  de  ces  substances  hétérogènes  qui  doivent 
rester  en  totalité  dans  la  plupart  des  extrait?.  Cjs  précautions 
*ont  de  ne  point  faire  bouillir  les  liqueurs  pendant  qu’on  les 
épaissit,  du  moins  celles  qui  contiennent  beaucoup  de  subs- 
tances résineuses  en  dissolution  j telles  sont  toutes  les  décoc- 
tions de  ia  plupart  des  piantes  aromatiques  , celles  de  quin- 
quina , cie  chacrille,  etc.  j sans  quoi  leur  substance  résineuse 
subit  pendant  l’ébullition  de  ia  liqueur  une  coction  et  un  des- 
sèchement considérable  : la  substance  résineuse  se  sépare 
(i  avec  les  autres  principes  , comme  nous  avons  vu  que  cela 
est  arrivé  à la  résine  de  l'opium  pendant  !a  digestion  C’est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  recommande  de  préparer 
1 extrait  d aloes  avec  la  plus  petite  quantité  d’eau  qu’il  est 
possible  , et  de  faire  evaporer  le  superflu  de  la  liqueur  au 
Dam-marte  , parce  que  l’aloës  contient  une  grande  quantité  de 
resiue  , dont  la  plus  grande  partie  se  sépare , pour  peu  qu’on 
fasse  bouillir  sa  dissolution:  elle  perd  alors  une  portion  de 
son  huile  essentielle,  qui  lui  donnoit  la  fluidité  nécessaire 
pour  rester  unie  aux  principes  gommeux  et  extractifs. 

U nen  est  pas  de  la  plupart  des  végétaux  comme  de 
1 opium,  auquel  ,1  faut  six  mois  de  digestion  pour  la  sépa- 
ration totale  de  la  resme.  Les  végétaux  qui  fournissent  leurs 
extraits  dans  lcau,  ne  contiennent  pas,  à beaucoup  près 
une  aussi  grande  quantité  de  résine  que  l’opium,  et  celle 
qa  ils  fournissent  dans  l’eau,  en  même  temps  que  leurs  extraits 
se  recompose  beaucoup  plus  promptement  que  c^lle  o /i 
est  contenue  dans  l’opium.  Ces  différences  viennent  dé  *1* 
nature  des  résinés  qui  fournissent  des  huiles  plus  ou  moins 
tenues  et  puis  volatiles  , qui  par  conséquent  sont  plus  ou 
moins  decomposables  au  même  degré  de  chaleur.  On  remarnni 
aussi  qu  apres  quelque  temps  d’ébullition  , il  se  forme 
Surface  de  la  plupart  des  décoctions  des  végétaux  une  pédi- 
cule qui  se  précipité  peu  à peu  au  fond  des  liqueurs  , et  que 
quelques  personnes  prennent  pour  une  fécule  ou  une  terre 
tres-divisee  , qui  s’etott  dissoute  dans  l’eau,  comme  cela  arrive 
a la  decoction  de  quinquina  : mais  c’est  la  résine  de  ces  niêmes 
végétaux  qui  s attache  aux  parois  du  vaisseau.  Elle  est  encore 
dissolublc  dans  1 esprit  de  vin  , pourvu  qu’on  la  sépare  avant 
de  hn  avoir  donne  le  temps  de  se  décomposer  entièrement 
L extrait  de  gentevre1  nous  fournira  de  nouvelles  preuves 
de  cette  tneone.  Les  baies^de  genièvre  contiennent  beaucoup1 
d huile  essentielle  : lorsqu  ori  les  fait  bouillir  fortement  dan- 
eau  , on  fait  dissiper  toute  l’huile  essentielle  : il  ne  reste  a ne 
le  caputmortuûm  de  cette  huile  : c’est  une  substance  résineuse' 
qui  est  a peu  près  de  la  consistance  de  la  térébenthine  " e!ïe' 

la  ^c?ct[on 

èziuuu  aux  mams , et  ede  les  poisse  comme  la  térébenthine  ; 
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cetre  liqueur  passe  , par  cette  raison  , difficilement  au  travers 
des  blanchets.  Si  l’on  fait  épaissir  cette  décoction  par  une 
violente  ébullition,  on  desséche  de  plis  en  plus  la  substance 
résineuse  : mais  comme  elle  se  décompose  moins  prompte- 
ment que  ia  plupart  de  celles  des  autres  végétaux  , elle  s unit 
aux  principes  extractifs  par  l’intermède  de  la  chaleur  seule- 
ment qu’on  fait  éprouver  à l’extrait  sur  la  f.n  de  sa  cuite  , 
et  on  remarque  quelque  temps  après  qu’elle  se  sépare  de  la 
partie  extractive  : elle  forme  une  infinité  de  grumeaux  dans 
ï’extrau  Tous  ces  inconvénients  n'arrivent  point  lorsqu’on 
prépare  les  extraits  au  bain-marie,  parce  que  la  chaleur  de 
ce  bain  n’est  pas  suffisamment  forte  pour  décomposer  les 
résines. 

On  m’objectera  peut-être  que,  si  ces  phénomènes  sont  gé- 
néraux pour  toutes  les  substances  qui  fournissent  des  extraits 
gommeux  et  résineux  , il  doit  s’ensuivre  qu’on  devroit  obtenir 
des  huiles  essentielles  de  toutes  ces  substances,  en  faisant 
leurs  décoctions  dans  un  alambic  , sur- tout  des  plantes  récentes 
inodores;  et  c’est  ce  qui  n’arrive  point. 

11  est  facile  de  répondre  à cette  objection.  i°.  On  saie 
que  la  plupart  des  résinés  sèches  ne  fournissent  point  d'huile 
essentielle  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; il  faut 
un  plus  grand  degré  de  cha.eur  pour  les  obtenir.  Les  résines 
contenues  dans  la  plupart  des  substances  dont  nous  parlons, 
se  trouvent  à peu  près  dans  le  même  degré  de  siccité  ; 
elles  ne  doivent  pas  par  conséquent  fournir  d’huile  essentielle 
qui  soit  apparente  , parce  que  celle  qu'elles  fournissent  est' 
prodigieusement  ténue,  et  se  dissout  dans  l'eau  avec  laquelle 
elle  distille,  comme  cela  arrive  aux  plantes  lîliacces  qui  ont 
beaucoup  d’odeur,  et  qui  ne  fournissent  pas  d’huile  essen- 
tielle apparente,  par  lanterne  raison.  20.  Les  plantes  fraîches 
inodores,  telles  que  sont  la  mcrelle  , le  violier , etc.,  ne 
rendent  point  d’huile  eisentielle  , quoiqu’elles  contiennent 
beaucoup  de  résine  , parce  rju’apparemmei  t l’huile  essentielle 
s’est  dissipée  à mesure  qu’elle  s’est  formée  uans  ces  végétaux. 
Ils  ne  conservent  que  la  substance  résineuse  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  caput  mortuum  des  huiles  essentielles:  et  par 
consécment  ces  plantes  , quoique  contenant  un  principe  ré- 
sineux*, ne  doivent  point  fournir  d’huile  essentielle  par  la 
distillation  , comme  je  le  ferai  voir  à l’article  des  résines. 

Lorsqu’on  prépare  des  extraits  gommeux  résineux  , les  dé- 
coctions ont  toujours  un  coup  d’œil  trouble  et  laiteux.  On 
doit  bien  se  garder  de  les  clarifier  au  blanc  d’œufs,  comme 
on  le  fait  à l’égard  de  plusieurs  autres  extraits , parce  que 
la  clarification  emporte  une  très-grande  quantité  de  la,  résine 
de  ccs  décoctions  , laquelle  doit  rester  dans  certains  extraits  : 
c’est  souvent  dans  elle  que  réside  leur  plus  grande  vertu  : 
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tels  sont  les  extraits  de  jalap  , de  quinquina  , de  chacrille  > 
et  plusieurs  autres.  On  se  contente  de  passer  les  décoctions 
de  ces  substances  au  Manchet , tandis  qu’elies  sont  chaudes  , 

four  les  raisons  que  nous  avons  détaillées  aux  remarques  sur 
extrait  de  genièvre  : il  suffit  d'en  séparer  les  parties  terreuses 
qui  ont  passé  au  travers  du  linge  en  exprimant  les  marcs;  et 
c’est  à quoi  on  parvient  en  les  Bltrant  au  traveis  d’un 
Manchet, 

Lorsqu’on  prépare  les  extraits  des  plantes  qui  contiennent 
beaucoup  de  sel  essentiel  , telles  que  «ont  l’oseille,  h bour- 
rache , la  buglose  , la  fumeterre  , le  chardon  bénit,  etc.  , on 
remarque  qu’une  partie  de  leurs  sels  essentiels  s’attache  au 
fond  du  vaisseau  à mesure  que  la  liqueur  se  concentre  : ils 
forment  des  incrustations  qui  se  détachent  difficilement.  On 
doit  dessécher  cet  extraits  au  bain-marie  , sans  quoi  cette  pel- 
licule brûle  au  fond  du  vaisseau  , et  leur  communique  une 
odeur  empyreumatique. 

Ces  extraits  salins  attirent  puissamment  l'hnmidité  de  l’air  , 
et  se  résolvent  même  en  liqueur  sirupeuse  , lorsqu’on  les 
conserve  dans  un  endroit  humide  : leur  sel  essentiel  se  pré- 
cipite au  fond  des  pots. 

En  général , les  extraits  sont  privés  du  principe  de  l’odeur 
des  végétaux  qui  les  ont  fournis  , parce  qu’il  se  dissipe  , pen- 
dant l’évaporation  du  véhicule  qu’on  est  oblige  d’employer 
pour  les  préparer  ; à l’exception  cependant  de  ceux  de^  plantes 
aromatiques  , comme  de  la  sauge,  du  thym  , du  romarin  , etc.  , 
et  de  quelques  fleurs  , comme  celles  de  safran  et  de  camo- 
mille, dont  l’odeur  est  fort  tenace.  Ces  extraits  conservent 
beaucoup  de  l’odeur  de  leurs  substances.  A l'égard  des  plan- 
tes aromatiques  , dont  l’extrait  ne  retient  point  l’odeur  , il 
convient  d ajouter  , sur  la  fin  de  leur  cuite  , un  peu  d’huile 
essentielle  et  d'eau  distillée  des  mêmes  piantes.  L’huile  essen- 
tielle sur-tout  nourrit  et  ramollit  la  substance  résineuse  qui 
s est  dessecnce  , et  l'empêche  df*  se  séparer  par  le  temps. 

Les  extraits  se  conservent  plusieurs  années  en  bon  état, 
sans  souffrir  aucune  altération  , lorsqu’ils  ont  été  bien  pré- 
parés: cependant  la  chaleur  les  fait  quelquefois  fermenter  un 
peu:  ils  se  gonflent  considérablement  perdant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été.. 

Ceux  qui  ont  été  mal  filtrés  , et  qui  contiennent  un  peu  de 
fécule,  ou  de  parenchyme  des  plantes,  so.-t  sujets  à cet  in- 
convénient ; c’est  une  espèce  de  levain  qu’il  faut  séparer  des 
extraits  , avec  beaucoup  u’atterttion.  Les  extraits  mucilagineux 
sont  fort  sujets  à se  dessécher  : ils  se  détachent  des  parois  dos 
pots  : l'air  les  pénètre  alors  de  rous  côtés  , et  ies  fait  moisir. 
Quelques  personnes  , pour  remédier  à cet  inconvénient 
mêlent  à ces  dernier,  extrait  quelque*  cuillerées  d’eau-dç* 
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yic  °u  ^'esprit  de  vin  , lorsqu  ils  sont  cuits  et  à demi  ra? 
froidis. 

i-es  extraits  qui  abondent  en  principes  résineux  , et  ceux 
des  sucs  des  fruits  acides  , se  conservent  le  mieux.  L’ex- 
trait de  casse  dont  nous  avons  parlé  , quoique  tiré  d'une 
substance  sucrée  fermentescible  , n’est  sujet  à aucun  in- 
convénient il  se  conserve  parfaitement  comme  les  autres 
extraits. 


La  plupart  des  extraits  sont  naturellement  très-noirs  .*  mais 
pomme  on  les  agite  fortement  à la  fin  de  la  cuisson  , la  di- 
vision ces  parties  et  1 interposition  de  l’air  les  font  paroîrre 
moins  noirs  : ce  u ect  que  quelques  semaines  après  qu’ils  rç- 
yiennent  à la  couleur  noire  qui  leur  est  naturelle. 


Du  cachou. 

Le  cachou  est  l’extrait  du  suc  des  semences  d’un  fruit  gros 
comme  un  oeuf  de  poule  , que  l’on  nomme  aréca.  Il  est  le 
fruit  d’une  espece  de  palmier,  qui  croît  sur  les  côtes  mari- 
times des  Indes  orientales  : c’est  à Bernard  de  Jussieu,  de 
l’académie  des  sciences  , que  nous  sommes  redevables  de  l'his-j 
toire  naturelle  du  cachou  , et  de  la  manière  dont  on  le  prépare 
dans  le  pays. 

Gn  coupe  par  tranches  les  semences  dit  fruit  de  l’aréca 
lorsqu’elles  sont  vertes  : on  les  fait  macérer  long-temps  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau,  à une  chaleur  toujours  égale. 
Lorsque  la  macération  est  finie  , on  passe  la  liqueur  et  on 
fait  évaporer  route  l'humidité  : il  reste  un  extrait  qui  durcit 
quelque  temps  après  qu’il  est  refroidi  : on  le  casse  par  mor- 
ceaux , et  on  nous  l’envoie. 

Le  cachou  est  de  différentes  couleurs  et  de  différentes  sa- 
veurs ; ce  qui  avoit  donné  lieu  de  penser  à ceux  qui  en 
avoient  parlé  avant  de  Jussieu  , que  ce  pouveit  être  un  mé- 
lange de  différents  extraits  tirés  de  plusieurs  végétaux  sépa- 
rément : mais  ces  variétés  du  cachou  viennent  de  différents 
degrés  de  maturité  des  fruits,  et  de  la  chaleur  plus  ou  moins, 
forte  qu’on  lui  a fait  éprouver  sur  la  fin  de  sa  cuite  % qui 
varie  suivant  l’intelligence  de  l’ouvrier. 

On  doit  choisir  le  cachou  en  morceaux  bruns , couleur  de 
irrron  un  peu  foncée  , d’une  légère  amertume  mêlée  d’un  peu 
tl’astriction  , se  fondant  entièrement  dans  la  bouche,  et  laissant 
vn  instant  aprèt  une  saveur  agréable  , tirant  sur  le  sucré. 
Celui  qui  est  plus  coloré  , est  soupçonné  d’avoir  été  un  peu, 
brîilé  pendant  sa  fabrication.  ' . 

Le  cachou  , ayant  été  préparé  par  des  mains  étrangères  , 
a besoin  d’être  purifié  avant  que  d’èrrc  employé  dans  plusieurs 
préparations  dont  nous  parlerons  à l'article  des  troebisques^ 
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On  purifie  le  cachou  comme  nous  le  dirons  tout  à l'heure 
et  c’est  ce' que  i’on  nomme  e:  traie  de  cachou. 

Le  cachou  est  un  fort  bon  stomachique  amer  , propre  a 
donner  du  ton  aux  fibres  de  l’estomac  : il  est  astringent  : il 
convient  dans  les  dyssenteries  : il  corrige  la  mauvaise  odeur 
de  l’haleiwe.  La  dose  est  depuis  vingt-quatre  grains  jusqu’à  un 
gros , en  poudre,  ou  infuse  dans  un  verre  d eau  bouillante, 
comme  du  thc. 

Extrait  de  cachou. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  cachou  concassé  : 
on  le  fait  bouillir  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  : lors- 
qu’il est  entièrement  dissous  , on  pas?e  la  liqueur  au  travers 
d’un  blanchet  : on  la  fait  évaporer  au  bain-marie,  jusqu’à 
consistance  très -solide  , afin  qu’on  puisse  le  réduire  en 
poudre. 

L’extrait  de  cachou  a les  mêmes  vertus  que  le  cachou  en 
substance  , et  sc  donne  à la  meme  dose. 

Remarques. 

Les  matières  étrangères  qui  restent  sur  le  blanchet , après 
que  la  décoction  de  cachou  est  passée,  se  trouvent  en  petite 
quantité  , et  sont  de  la  .fécule  et  de  la  terre  : la  liqueur 
filtrée  est  claire,  limpide,  et  d’une  couleur  rouge  tirant  sur 
le  brun  , tant  qu’elle  est  chaude  ; mais  lorsqu’elle  tient  beau- 
coup de  cachou  en  dissolution  , et  qu’elle  vient  à se  refroidir  , 
elle  se  trouble  , et  elle  se  réduit  toute  en  un  magma  de  cou- 
leur de  rouille  de  fer  , à peu  près  semblable  à ceux  des  mares 
d’eaux  minérales  ferrugineuses.  Ce  magma  se  dissout  com- 
plètement en  réchauffant  la  liqueur.  On  peut  attribuer  ce 
phénomène  à la  substance  résineuse  du  cachou  , qui  est  pro- 
digieusement divisée  , et  qui  se  sépare  en  quelque  manière 
d’avec  la  partie  gommeuse  par  le  refroidissement  de.  la  liqueur;, 
mais  que  la  chaleur  combine  parfaitement  avec  la  substance 
gommeuse  peadant  l’évaporation.  Cet  extrait  est  un  peu  plu» 
noir  que  le  cachou  : sa  saveur  est  un  peu  plus  amère  , il  n’at- 
tire point  l’humidité  de  l’air  , comme  la  plupart  des  autres  ex- 
traits , parce  qu’il  est  peu  salin. 

Des  autres  extraits  qui  nous  sont  envoyés  tout  préparés . 

Mon  intention  n’étant  point  de  donner  un  traité  de  matière 
medicale  , je  ne  ferai  qne  de  courtes  réflexions  sur  les  autres 
extraits  qui  nous  sont  envoyés  tout  préparés  : tels  sont  le  suc 
d’acacia,  le  suc  dhypocistis  , et  lé  suc  de  réglisse.  Nous 
pourrions  cependant  préparer  ce  de.  nier  aussi  bien  que  l’étran- 
ger; la  réglisse  étant  fort  commune  en  fiance  : nous  en  par- 
ferons à l’article  des  extraits  jets*. 
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Suc  d acacia  vrai.  C’est  le  suc  exprimé  des  gousses  de  l’arbre 
«ur  lequel  vient!  la  gomme  arabique  , et  que  l’on  nomme 
a ‘ acia . On  tait  épaissir  ce  suc  jusqu’à  consistance  d’extrait  : 
on  1 enferme  dans  des  vessies  , et  on  en  forme  de  petites 
boules  du  poids  de  six  à huit  onces  : il  nous  est  envoyé  d’E- 
gypte par  Marseille. 

, Û'1  choisit  ceiui  qui  est  pur,  net,  de  couleur  noirâtre  , 
tirant  sur  le  rouge  , facile  à rompre , d’une  saveur  styptique* 
et  se  dissolvant  facilement  dans  l'eau.  Cette  espèce  d’acacia 
est  fort  rare  : on  lui  substitue  communément  l’extrait  des 
fruits  du  prunier  sauvage  , cueillis  un  peu  avant  leur  parfaite 
maturité,  afin  qu’il  soit  plus  astringent.  On  met  c et  extrait 
dans  des  vessies  , comme  le  vrai  suc  d’acacia  ; mais  ce  der- 
nier est  ordinairement  plus  noir  ; il  a une  saveur  acide  plus 
astringente  : il  nous  vient  d’Allemagne,  et  ©n  le  die  moins 
bon  que  le  premier.  C’est  le  faux  suc  d'acacia. 

Le  suc  d’acacia  est  astringent  : il  est  peu  d’usage  .vil  n'entre 
que  dans  fort  peu  de  compositions.  La  dose  est  depuis  vingt- 
quatre  grains  jusqu’à  un  gros. 

Suc  d'hypocistis.  C’est  l’extrait  du  fruit  d’une  plante  que 
1 on  nomme  cistus  : c’est  une  espèce  d’orobanche  qui  croît  en 
Provence  et  en  Languedoc.  On  nous  envoie  cet  extrait  en 
pains  de  différentes  grosseurs.  On  le  choisit  noir,  brillant, 
d’un  goût  austère  et  astringent,  sans  odeur  de  brûlé.  On  lui 
attribue  les  mêmes  vertus  qu’au  suc  d’acacia. 

Le  suc  ù’hypocistis  est  fort  astringent  : il  est  propre  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre  : il  est  fort  peu  d’usage.  La  dose 
est  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros. 

Suc  de  réglisse.  C’est  l’extrait  de  la  racine  d’une  plante  an- 
nuelle qui  porte  le  même  nom,  qu’on  prépaie  par  décoction 
dans  l’eau  en  plusieurs  endroits  de  l’Europe.  Le  plus  estimé 
est  celui  qui  nous  vient  d’Espagne.  On  le  forme  ordinairement 
en  espèce  de  bâtons  longs  d’environ  cinq  à six  pouces,  er  de 
forme  à peu  près  quarrée  , enveloppés  dans  des  feuilles  de 
laurier , afin  que  les  morceaux  ne  s’aglutinent  pas  pendant  le 
transport. 

On  le  choisit  noir , sec , brillant  dans  l'intérieur  , et  par- 
faitemert  net  , se  fondant  entièrement  dans  la  bouche  , et 
ayant  une  saveur  douce  avec  le  moins  d’âcreté  , parce  qu’il 
en  a toujours  ; mais  elle  vient  de  ce  que  cet  extrait  a été  mal 
préparé.  Cet  extrait  est  sujet  à contenir  du  cuivre  , parce 
qu  on  a la  mauvaise  habitude  de  le  préparer  dans  des  vaisseaux 
tic  cuivre,  et  de  le  remuer  avec  des  spatules  de  fer  pour  le 
de  s. cher  Ces  spatules  , en  frottant  contre  le  vaisseau  de 
eu  e , en  détachent  de  la  limaille  qui  se  joint  à l’extrair  en 

a 'snde  quantité  pour  lui  donner  jusqu’à  deux  gros  de 
■ar  chaquç  livre,, 
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Le  suc  de  réglisse  bien  préparé  s’emploie  avec  succès  dans  Vertus, 
les  maladies  de  poitrine  , des  reins  et  de  la  vessie  , comme 
adoucissant  : il  est  légèrement  détersif.  On  en  met  fondre 
un  petit  morceau  dans  la  bouche  , ou.  bien  on  le  prend  en 
tisane. 

Des  extraits  secs , connus  sous  le  nom  de  sels  essentiels  , préparés 
suivant  la  méthode  de  de  la  GARAYE. 

Les  extraits  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à  présent,  sont 
mous  , parce  qu’on  leur  conserve  une  partie  du  véhiculé  qui 
a servi  à les  préparer.  Ceux  dont  nous  allons  nous  entre- 
tenir sont  parfaitement  secs  , et  préparés  d’une  manière 
lin  peu  différente.  C’est  à de  la  Garaye  que  nous  sommes 
redevables  de  ces  espèces  d’extraits , qui  diffèrent  des  autres, 
en  ce  qu’ils  sont  préparés  par  des  infusions  faites  a fro  d.  La 
Médecine  tire  tous  les  jours  de  grands  avantages  de  ces 
préparations.  De  la  Garaye  les  a nommés  sels  essentiels  ; 
mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  vrais  sels  essentiels  des 
végétaux  : ainsi , pour  ne  les  point  confondre , nous  les 
nommerons  extraits  secs.  De  la  Garaye  a fait  sur  cette 
matière  un  grand  nombre  d’expériences,  qu’il'a  réunies  en 
un  volume  , qui  a pour  titre  Chimie  hydraulique.  Il  faisoit  ces 
infusions  à froid  , mais  à l’aide  d’une  machine  consistante  en 
plusieurs  moussoirs  , qu’un  seul  homme  faisoit  mouvoir  hori- 
zontalement tous  à la  fois.  Ces  moussoirs  agissoient  conti- 
nuellement dans  plusieurs  infusions  en  même  temps  ; ce  qui 
accéléroit  l’extraction  des  principes  des  mixtes  : mais  on 
a depuis  reconnu  l’inutilité  de  cette  machine  , et  de  la 
Garaye  lui-même  a discontinué  de  s’en  servir  long-temps  avant 
sa  mort,  quoiqu’il  l’eût  beaucoup  préconisée.  Nous  prendrons 
pour  exemple  de  la  préparation  de  ces  extraits  celui  de  quin- 
quina. 

Extrait  sec  de  quinquina . 

On  prend  deux  onces  de  quinquina  concassé  : on  le  met 
dans  une  bouteille  avec  quatre  pintes  d’eau  froide  : on  le 
laisse  en  infusion  pendant  deux  jours  , ayant  soin  d’agiter  la 
bouteille  plusieurs  fois  par  jour.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
filtre  la  liqueur  au  travers  d’un  papier  gris  : on  la  fait  éva- 
porer , sans  la  faire  bouillir , jusqu’à  réduction  d’environ 
une  chopine:  elle  se  trouble  pendant  son  évaporation.  On 
la  laisse  se  refroidir:  on  la  filtre  de  nouveau:  on  la  partage 
sur  trois  ou  quatre  assiettes  de  faïence  , et  on  achève  de  !a 
faire  évaporer  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’un 
extrait  sec  , qui  est  fort  adhérent  aux  assiettes.  On  détaché 
çeç  entrait , en  le  grattant  avec  la  pointe  d’un  couteau , pour 


Venus. 


©ose. 


Eléments  de  pharmacie. 

le  fa  re  sauter  en  écailles  ; et  on  a soin  de  prendre  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  ne  le  pas  réduire  trop  en  poudre 
en  le  détachant.  On  le  serre  dans  une  bouteille  qui  bouche 
bien,  parce  que  cet  extrait  attire  l’humidité  de  l’air,  et  qu’il 
se  réunit  en  masse  , lorsqu’il  n'a  pas  été  enfermé  sèchement, 
S*  l’on  a employé  cinquante  livres  de  quinquina  , on 
obtient  depuis  six  livres  jusqu’à  huit  livres  d’extrait  sec.  Si 
au  contraire  on  a employé  la  première  pondre  qu’on  sépare 
«ht  quinquina,  lorsqu’on  le  pulvérise,  comme  nous  l’avons 
élit  à l’article  de  la'  pulvérisation  , l’extrait  qu’on  obtient  est 
également  bon;  mais  alors  on' ne  tire  d’une  pareille  quantité 


nés  résultats  cl  opera- 
tions fartes  en  plus  petites  quantités. 

Quinze  livres  de  bon  quinquina  in’ont  fourni  deux  livres 
d’extrait  sec.  Les  liqueurs  filtrées  ont  laissé  déposer  neuf 
onces  de  résine  indissoluble  dans  l’eau  , et  se  dissolvant  pres- 
que entièrement  dans  Pesprtt  de  vin. 

Une  autre  fois,  douze  livres  de  quinquina  très  - résineux 
m’ont  rendu  deux  livres  dix  onces  d’extrait. 

On  prépare  de  la  même  manière  tous  les  extraits  secs  des 
végétaux. 

L’extrait  sec  de  quinquina  a les  mêmes  vertus  que  le  quin- 
quina en  substance.  Quelques  personnes  cependant  préfèrent 
ce  dernier  à son  extrait,  et  ce  n’est  pas  tout-à- fait  sans  fon- 
dement. Quoi  qu’il  en  soit  , l'extrait  sec  de  quinquina  est  un 
très-bon  fébrifuge.  La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à 
demi-gros.  On  le  donne  aussi  comme  stomachique.  La 
dose  alors  est  depuis  six  grains  jusqu’à  dou.?e. 


R 


EMARQUES. 


On  fait  ordinairement  ces  extraits  au  bain-marie  ; mais  ceîa 
n’est  bon  que  quand  on  n’en  prépare  qu’une  petite  quantité 
à la  fois.  I)  seroit  très-incommode  de  procéder  ainsi,  lorsqu’il 
est  nécessaire  de  préparer  chaque  jour  plusieurs  livres  de  ces 
extraits  : dans  ce  cas  il  convient  d’arranger  les  assiettes  qui 
contiennent  les  infusions , sur  ces  tablettes  , dans  une  étuve, 
comme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cer  ouvrage.. 
On  procure,  par  le  moyen  du  poêle,  un  degré  de  chaleur 
suffi, ant  pour  faire  évaporer  les  liqueurs  : les  extraits  qu’on 
obtient  par  ce  procédé,  sont  de  toute  beauté,  parce  qu’ils 
n’éprouvent  qu’un  degré  de  chaleur  inférieur  à celui  de  l’eau 
bouillante,  incapable  de  les  altérer. 

Extrait  Je.  quinquina  ordinaire.  Si , au  lieu  de  faire  éva- 
poçcr  l'infusion  de  quinquina  à skçité,  sur  des  assieu.es  QJ& 
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la  fait  évaporer  dans  une  bassine,  jusqu’à  consistance  de  miel 
très-épais  , ce  sera  l’extrait  ordinaire  de  quinquina,  Il  a les 
mêmes  vertus  que  l’extrait  sec  , et  se  donne  à la  même  dose. 
On  prépare  ordinairement  cet  extrait  par  décoction  dans  l’eau 
de  la  même  manière  que  les  autres  extraits. 

C’est  ici  l’occasion  de  démontrer  complètement  tout  ce 
que  nous  avons  avancé  précédemment  sur  la  séparation  d^s 
résines  contenues  dans  les  infusions  et  dans  les  décoctions , 
qui  se  fait  pendant  leur  évaporation  , pour  les  réduire  en 
extraits.  Le  quinquina  fournit  dans  l’eau  froide  toutes  ses 
parties  gommeuses  , résincuces  et  extractives.  Son  infusion 
est  d’une  légère  couleur  rouge  : elle  est  parfaitement  claire 
et  transparente  : la  substance  résineuse  se  trouve  dissoute 
en  totalité  dans  l’eau  , sans  en  troubler  la  transparence  , au 
lieu  qu’il  arrive  le  contraire  lorsqu’on  la  fait  bouillir  ; mais 
il  se  passe  précisément  la  même  chose  , lorsqu’on  vient  à 
faire  évaporer  l’infusion  de  quinquina  , quelque  modérée  que 
soit  la  chaleur  : la  substance  résineuse  , qui  étoit  dissoute  , 
souffre  une  coction  : elle  se  décompose  en  partie,  elle  forme 
le  dépôt  dont  nous  avons  parlé.  C’est  pour  qu’il  s’en  sépare 
le  moins  qu’il  est  possible  , que  nous  avons  recommandé  de  ne 
point  faire  bouillir  la  liqueur  pendant  son  évaporation,  parce 
que  cette  matière  résineuse  est  aussi  efficace  que  la  partie 
gommeuse  du  quinquina. 

En  lavant  le  dépôt  qui  s’est  formé  pendant  l’évaporation 
de  l'infusion  du  quinquina,  on  enlève  tout  ce  qu’il  contient 
de  dissoluble  dans  l’eau.  Ce  qui  reste  est  la  résine  du  quin- 
quina sous  deux  états  différents  : une  partie  est  dissolubîe 
dans  l’esprit  de  vin  ; c’est  la  portion  qui  s’est  précipitée  la 
dernière , et  qui  n’a  pas  eu  le  temps  de  se  décomposer  : 
l’autre  partie  n’est  dissolubîe , ni  dans  l’eau , ni  dans  l’esprit 
de  vin  5 c’est  la  portion  de  résine  qui  s’est  précipitée  la  pre- 
mière : elle  est  décomposée  entièrement.  Cette  matière  est 
d’une  assez  belle  couleur  rouge  : elle  est  très-légère  et  sans 
vertu. 

On  doit  sentir  présentement  l’erreur  où  sont  ceux  qui 
prescrivent  de  faire  bouillir  une  once  de  quinquina  dans  trois 
çhopines  d’eau  réduites  à une  pinte  pour  les  apozemes  fé- 
brifuges. Quelques  personnes  trouvent  que  cotte  quantité 
d’eau  n’est  pas  suffisante:  en  blâmant  cette  méthode,  elles 
Recommandent  de  faire  bouillir  une  once  de  quinquina  dans 
quatre  pinte:  d’eau  réduites  à une.  Mais  on  doit  voir  par 
tout  ce  q>i  vient  d’ètre  dit , combien  ce  sentiment  est  éloigné 
du  vrai , puisque  la  résine  de  quinquina  se  décompose  faci- 
lement, et  qu’elle  se  sépare  de  la  liqueur.  Ces  sortes  d’apo- 
zèm  :$  sont  plus  dégoûtants  qu’ils  n’ont  de  vertu:  l’infusion  à 
froid  iiiffic  pour  enlever  au  quinquina  tout  ce  qu'il  contient 
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d’efficace  , comme  je  m’en  suis  assuré  par  l’expérience  sui- 
vante. 

J ai  fait  bouillir  , dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  vingt- 
cinq  livres  de  quinquina  que  j’avois  épuisé  par  des  infusions 
successives  dans  de  l’eau  froide.  Cette  décoction  croit  un  peu 
trouble  : je  l’ai  réduite  a siccité  , sans  la  faire  bouillir:  je  n’ai 
obtenu  qu’une  once  d'extrait  terreux  léger  , qui  n’avoit  pres- 
que point  de  saveur,  et  qui  ne fournissoit  presque  rien  dans 
1 esprit  de  vin. 

On  m objectera,  sans  doute,  que  souvent  le  malade  n’a 
pas  le  temps  d’attendre  la  longueur  d'une  infusion.  Il  convient 
alors  de  faire  bouillir  le  quinquina  ■-eulemcnr  un  instant  dans 
lin  peu  pins  d eau  qu’il  n’en  do  r rester  après  que  i’apozème 
est  fini  : on  peut  être  assuré  que  i’eau  sera  chargée  de  tous  ses 
principes  ; et  i’apezème  alors  ne  contiendra  que  peu  ou  point 
de  résine  cfécompo  ée. 

La  légère  fermentation  qu’éprouve  le  quinquina,  lorsqu’on 
fait  durer  son  infusion  plus  de  deux  jours  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été,  occasionne,  comine  l’ébullition,  la  séparation 
d’une  partie  de  la  résine  : la  liqueur  se  trouble  un  peu  : elle 
a beaucoup  de  peine  à passer  au  travers  des  filtres  : la  ré- 
sine,  qui  n étoit  qu  à demi-separée , se  précipite  au  premier 
degré  de  chaleur  qu  on  fait  éprouver  à la  liqueur  pour  la  faire 
évaporer.  Ces  phénomènes  n’ont  lieu  dans  les  temps  froids  , 
qu  apres  trois  ou  quatre  jours  d’infusion,  et  même  quelque- 
fois après  un  temps  plus  long  , sur-tout  lorsque  le  thermo- 
mètre est  prés  de  la  congélation. 

Les  extraits  secs  , préparés  suivant  la  méthode  de  de  la 
Garaye  , sont  tous  en  petites  écailles  brillantes  , transpa- 
rentes, mais  de  couleurs  différentes  , suivant  les  substances 
qui  les  ont  fournies.  C e>t  sur  ces  propriétés  extérieures 
que  de  la  Garaye  s’e-t  déterminé  à les  nommer  sels  es- 
sentiels : mais  les  principales  qualités  des  vrais  sels  , sont  de 
n avoir  aucune  couleur  , et  d’affecter  des  figures  régulières 
qui  sont  particulières  à chaque  espèce  de  sels.  Geoffroy  , 
en  démontrant  que  de  la  Garaye  s’étoit  trempé  sur  la 
nature  de  ces  sels  , a fait  voir  qu’ils  ne  sont  que  des 
extraits  bien  préparés  , qui  ne  doivent  leur  brillant  qu’à  leur 
peu  d’épaisseur  , et  au  poli  qu’ils  prennent  sur  les  assiettes 
de  faïence:  ce  qui  est  bien  démontré. 

L’extrait  sec  de  quinquina  est  d’une  couleur  rouge-pâle, 
ou  d’une  couleur  d’hyacinthe  très-foncée.  J'attribue  cette  der- 
nière couleur  à la  substance  résineuse  qui  a subi  quelque 
altération  pendant  la  préparation  de  cet  extrait.  Cela  arrive 
principalement  lorsqu’elle  se  sépare  pendant  l’évaporation  sur 
les  assiettes  : la  liqueur  devient  trouble  et  d’une  couleur  rouge 
assez  foncée:  mais  lorsque  cette  substance  résineuse,  ainsi 
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séparée  , épreuve  un  degré  de  chaleur  suffisant  sur  la  fin 
de  l’évaporation  , elle  se  liquéfie  un  peu  : alors  elle  s’unit 
avec  la  substance  gommeuse,  et  la  portion  de  résine  décom- 
posée donne  à l’extrait  une  couleur  rouge  assez  vive  , comme 
le  fait  la  plus  légère  addition  de  set  aïkali.  On  s’apperçoit 
de  ce  phénomène  lorsqu’on  fait  dissoudre  cet  extrait*  dans  de 
1 eau , et  ou  on  filtre  la  liqueur  : il  reste  sur  le  filtre  prés- 
ente la  moitié  de  sa  substance  qui  ne  peut  se  dissoudre 
dans  l’eau. 

Examinons  présentement  quelques  autres  extraits  préparés 
de  la  même  manière  que  celui  du  quinquina. 

Extrait  sec  de  fume  terre.  Une  livre  de  fumeterre  sèche , in- 
fusée pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  froide,  ma 
fourni  deux  onces  six  gros  d’extrait  sec.  La  liqueur  , pendant 
l’évaporation  , a formé  un  dépôt  qui  étant  sec  pesoit  dix  gros. 
Cette  matière  étoit  en  grande  partie  de  la  résine  non  décom- 
posée oui  se  dissolvott  dans  l’esprit  de  vin  , et  lui  donnait 
une  couleur  verdâtre. 

Extrait  sec  d'oignons.  Huit  livres  d’oignons  rouges  ordinaires  , 
infusés  à froid  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  , m'ont 
fourni  dix  onces  d’extrait  sec  bien  transparent. 

Extrait  sec  de  pareyrabrava.  Une  livre  de  cette  racine  coupée 
menu,  infusée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  quinze  pintes 
d’eau  froide  , et  mise  ensuite  à évaporer  dans  des  assiettes 
de  faïence  , m’a  rendu  quatre  gros  d’extrait  sec  bien  trans- 
parent. 

Dans  une  autre  opération,  six  livres  de  pareyrabrava,  bouil- 
lies légèrement  à plusieurs  reprises  dans  suffisante  quantité 
d’eau  , m’ont  fourni  quatre  onces  d’extrait  sec  qui  ne  diffié- 
roit  pas  du  précédent.  Les  liqueurs  filtrées  pendant  l'évapo- 
ration ont  laissé  déposer  onze  gros  et  demi  de  résine  disso- 
luble en  grande  partie  dans  l’esprit  de  vin  , et  point  dans 
1 eau. 

, sec  de  rhubarbe.  Quatre  livres  de  rhubarbe  cou- 

pée par  morceaux  , infusée  trois  fois  de  suite  dans  de  l’eau 
un  peu  chaude  , m ont  fourni  douze  onces  d’extrait  sec. 

sec  de  sene.^  Quatre  livres  de  séné  fournissent , par 
ri/fiérentes  infusions  a froid  , une  livre  une  once  et  demie 
d extrait  sec.  Le  marc  bouilli  dans  une  suffisante  quantité 
ci  eau,  a fourni  huit  onces  deux  gros  d’extrait  d’une  bonne 
consistance. 

Le  séné  donne  un  extrait  très-noir:  il  faut  que  les  écailles 
de  cet  extrait  soient  très-minces  si  l’on  veut  qu’elles  ayent 
de  la  transparence.  Le  séné  paroît  contenir  beaucoup  moins 
de  résiné  que  le  quinquina  , et  celle  qu’il  contient  est  en 
même  temps  mieux  combinée  avec  les  autres  principes  * du 
moins  elle  ne  se  sépare  pas  avec  la  même  facilité  pendant 
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rébuilition.  L’extrait  qu’on  obtient  du  séné  est  difficile  à dessé- 
cher : il  attire  puissamment  l’humidité  de  l’air  : il  faut  c!e 
nécessité  achever  de  le  sécher  dans  une  étuve  où  la  surface 
supérieure  des  assiettes  puisse  recevoir  autant  ce  chaleur  que 
leur  fond  , sur-jtout  lorsque  le  temps  est  un  peu  humide. 
Cette  remarque  est  générale  pour  tous  les  extraits  secs  qu’on 
prépare  avec  les  sucs  dépurés  des  végétaux  , qui  fournissent 
des  extraits  plus  gommeux  que  résineux  , et  qui  contiennent 
en  même  temps  beaucoup  de  sel  essentiel.  Voyez  pour  les 
vertus  et  dose,  l’extrait  de  séné  ordinaire. 

Extrait  scc  de  réglisse.  Douze  livres  huit  onces  de  réglisse 
m’ont  rendu  deux  livres  quatre  onces  d’extrait  sec  , par  une 
seule  infusion  à froid. 

La  réglisse  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , fournit , par 
des  infusions  successives  dans  l’eau  , deux  sortes  d’extraits 
qui  , quoique  de  même  nature  , ont  cependant  dts  propriétés 
différentes.  La  première  infusion  de  cette  racine  donne  tri 
extrait  sec  , d’un  jaune  bronzé  , d’une  saveur  douce  , très- 
agréable  , et  sans  arrière-saveur  , ni  âcre,  ni  amère.  Celui 
qu’on  tire  de  la  seconde  infusion  est  beaucoup  plus  foncé  , 
et  d’une  saveur  infiniment  moins  agréable  que  ie  précédent. 
Enfin  , en  continuant  d’épuiser  cette  même  racine  par  l’ébul- 
lition , on  n’obtient  de  la  décoction  qu’un  extrait  noir  , d’une 
saveur  âcre,  dans  lequel  on  distngue  à peine  la  saveur  de 
la  réglisse  ; parce  que  ce  dernier  est  privé  des  substances 
douces  , sucrées  , qu’on  en  a séparées  précédemment.  Cet 
extrait  de  réglisse  a les  mêmes  vertus  que  l’extrait  de  réglisse 
ordinaire:  il  est  cependant  plus  adoucissant,  parce  qu’il. est 
moins  âcre, 4 

Fiel  de  taureau  desséchée 


On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  fiels  de  taureau  ou 
( de  bœuf  bien  récents  : on  les  ouvre  , et  on  fait  couler  la  li- 
queur bilieuse  dans  une  bat  sine  d’argent  : on  fait  évaporer 
cette  liqueur  jusqu’à  ce  qu’il  reste  une  matière  semblable  à 
un  extrait  d’une  consistance  propre  à former  des  pilules. 

Si  l’on  emploie  quatre  livres  de  fiel  , en  obtient  quatorze 
enccs  et  demi  d’extrait  solide  propre  à former  des  pilules. 

L’extrait  de  fiel  de  taureau  est  mis  en  usage  depuis  quel- 
ques années  par  plusieurs  Médecins  , comme  un  excellent  sto- 
Vcrtus.  machique  , pour  lever  et  prévenir  les  obstructions  occasionnées 
Ut. s».  par  de  mauvaises  digestions.  La  dose  est  de  trois  grains  jus- 

qu’à huit.  On  en  fait  prendre  deux  prises  par  jour  , l’une 
le  matin  et  l’autre  le  soir. 

Après  avoir  examiné  tout  cc  qui  concerne  les  extraits  qu  on 
prépare  avec  rie  l’eau  , l’ordre  que  nous  nous  sommes  propose 
exige  que  nous  disions  un  met  sur  les  extraits  préparés  avec 
le  vin. 
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Des  extraits  préparés  par  décoction  dans  le  vin . 

Les  extraits  qu’on  prépare  avec  le  vin  se  font  de  la  mêmç 
manière  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent.  On 
peut  les  obtenir  par  décoction  et  par  infusion.  Ces  extraits 
ont  toujours  une  consistance  molle:  ils  ne  doivent  pas  être 
desséchés  comme  ceux  qu’on  prépaie  suivant  la  méthode 
de  de  la  Garaye  , à cause  de  la  partie  extractive  du  vin 
qui  est  fort  abondance  : eile  est  saline  , attire  puissamment 
munies r j de  l air  ; elle  reste  mêlée  , et  fait  partie  de  l’extrait 
cm  mixte.  1}  ailleurs  : si  on  desséchoit  complètement  ces  ex- 
traits , on  auroit  beaucoup  de  peine  a les  conserver  dans 
leur  état  de  siccité.  On  emploie  assez  indifféremment  le  via 
rouge  et  le  vin  nlanc  pour  les  préparer.  Plusieurs  de  ces  ex- 
iraLs  cntient  dans  la  composition  des  pilules  de  Staahl,  dont 
i.ous  pat îeious  en  son  lieu.  Lorsqu’on  emploie  le  vin  au  lieu 
d eau  dans  la  préparation  des  extraits,  la  partie  spiritueuse 
se  dissipe  entièrement  pendant  1 évaporation  : mais  les  parties 
saunes  du  vin  agissent  sur  ces  mêmes  substances  résineuses, 
et  Icj  réduisent  dans  1 état  savonneux.  A l’égard  des  purgatif# 
drastiques  dont  on  prépare  les  extraits  par  le  vin  , les  parties 
résineuses  de  ces  purgatifs  sont  corrigées  et  adoucies  parles 
parties  salines  du  vin. 

Extrait  d'absinthe  préparé  avec  du  vin < 


Absinthe  major  récente  , f 
Vin  ronge , f 

Eau 


dû... ïh  xxv. 

q.  s. 


. ,®n  Prer»d  de  l’absinthe  major  récente  : on  la  coupe  gros* 
Sierement  : on  la  met  dans  une  bassine  d’argent,  avec  son 
pouls  égal  de  ytn  rouge  : on  ajoute  une  suffisante  quantité 
d eau  : on  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  une  demi-heure  : 
on  passe  avec  forte  expression  : on  fait  bouillir  le  marc  une 
seconde  roisjdans  une  suffisante  quantité  d’eau  : on  passe  de 
nouveau  avec  expression  : on  filtre  les  liqueurs  au  travers 
u un  bLncuet , et  on  les  tait  évaporer  au  bain-marie  , jusqu’à 
consistance  d extrait.  . 1 

De  la  même  manière  on  prépare  avec  du  vin  l’extrait  de 
chardon  bénit  , et  celui  de  fumeterre. 

Ces  trois  extraits  ne  sont  point  d’usage  en  Médecine  : iis. 
---iseulement  dans  la  composition  des  pilules  balsamiques 

Remarques. 

Tl  y a peu  de  dispensaires  qui  parlent  d’extraits  préparés  avec 
du  vin  , et  ceux  qui  en  prescrivent  dans  quelques  compost- 
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tions,  ne  donnent  point  le-,  doses  de  vin  qu’on  doit  employer 
respectivement  aux  plantes  : ce  qui  feroit  présumer  qu’on  de- 
vroit  employer  en  place  d'eau  tout  le  vin  nécessaire  pour 
faire  les  décoctions  des  plantes.  Mais  nous  pensons  qu’il  n’est 
point  exact  de  lai  sc r indéterminée  la  dose  de  ce  menstrué. 
Il  n’en  est  pas  du  vin  comme  de  l’eau  : si  l'on  emploie  une 
trop  grande  quantité  d’eau  pour  préparer  un  extrait,  il  n’en 
résuite  le  plus  souvent  aucun  inconvénient,  si  ce  n’est  cepen- 
dant qu’on  tse  donne  mal  à propos  la  peine  de  la  faire  éva- 
porer. M?>s  le  vin  laisse  beaucoup  d'extrait;  d’où  il  résulte 
que  si  l’on  emploie  le  vin  , sans  poids  ni  mesure  , pour  pré- 
parer ccs  sortes  d’extraits,  ils  seront  ou  trop  chargés  d’extrait 
devin  , ou  il  > n’en  contiendront  pas  toujours  la  même  quantité  : 
ainsi-  il  étoit  nécessaire  de  déterminer  cette  dose,  afin  d’a- 
voir des  médicaments  qui  fussent,  du  moins  à peu  près  , tou- 
jours de  même  : }e  «lis  , à peu  près  , parce  qu’on  doit  s’attendre 
que  le  meme  vin  ne  fournit  pas  toutes  les  années  la  même  quan- 
tité d’extrait:  en  observe  pareillement  que  les  différents  vins 
en  rendent  aussi  des  quantités  différentes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  qu’en  employant  toujours  la  même  quantité  de 
vin  et  de  même  qualité  , les  différences  seront  infiniment  moins 
grandes. 

Des  extraits  résineux  , préparés  avec  des  liqueurs  spiritueuses 
et  inflammables  ; ou  des  résines  proprement  dites. 

En  faisant  la  distinction  des  différents  sucs  des  végétaux  , 
nous  nous  sommes  suffisamment  étendus  sur  les  propriétés 
des  résines  liquides  et  solides  , que  la  nature  nous  offre  dans 
un  état  de  pureté  suffisant  pour  que  nous  ne  puissions  pas 
les  confondre  avec  les  autres  substances  qu’on  tire  des  vé- 
gétaux. L;s  résines  qui  vont  nous  occuper  sont  absolument 
de  même  nature  que  celles  dont  nous  avons  parlé  : mais 
dans-  les  végétaux  elles  sont  mêlées , dispersées , et  même 
tellement  combinées  avec  les  autres  susbtances  , comme  nous 
l’avons  vu  à l’article  des  extraits , qu’il  faut  absolument  avoir 
recours  à des  moyens  chimiques,  pour  les  obtenir  à part,  et 
séparées  des  autres  principes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
moyens  à l’article  des  teintures  spiritueuses , lorsque  nous 
avons  dit  que  l’esprit  de  vin  est  le  dissolvant  des  résinés  r 
mais  nous  avons  fait  remarquer  aussi  que  le  flegme  qu’il  con- 
tient dissout  en  même  temps  un  peu  de  matière  extractive 
des  corps  qu’on  lui  présente  : c’est  ce  qui  nous  reste  à dé- 
montrer. 

On  tire  les  résines  des  végétaux  par  l’intermede  de  1 esprit 
de  vin  , et  par  celui  de  l’éther.  Nous  allons  examiner  d’abord 
celles  qu’on  prépare  par  l’esprit  de  vin  , et  nous  parlerons 
ensuite  de  celles  faites  par  l’éther. 


\ 


Résine 


\ 
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Résine  de  jalap  préparée  avec  de  l' esprit  de  vin. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  jalap  concassé  : on 
èn  tire  la  teinture  ; comme  nous  l’avons  dit  précédemment , par 
le  moyen  de  six  ©u  huit  fois  son  poids  d’esprit  de  vin  très- 
rectifié.  Ou  épuise  le  ja'ap  de  sa  résine,  en  le  fifsant  di- 
gérer encore  deux  ou  t»  ois  fois  dans  de  nouvel  esprit  de  vin  j 
mais  avec  de  moindres  quantités.  Oa  mêle  toutes  ces  teintures  : 
on  les  filtre  au  travers  d’un  papier  gris  : on  les  soumet  à la 
distillation  au  bain-marie  , pouf  enlever  a cette  teinture  la 
moitié  ou  les  trois  quarts  de  l’esprit  de  vin  qu’elle  contient. 

Alors  on  mêle  la  teinture  concentrée  avec  virmt  ou  trente 
fois  son  volume  d’eau  filtrée  : le  mélange  devient  sur  le  champ 
blanc  et  laiteux  : on  le  laisse  en  repos  pendant  un  jour  oü 
deux  , ou  jusqu  a ce  qu’il  soit  suffisamment  éclairci  i et  que 
la  résine  soit  bien  déposée:  ensuite  on  décante  l’eau  : on  trouve 
àu  fond  du  vaisseau  la  résine  qui  ressemble  , par  sa  consis- 
tance  j à de  la  térébenthine  : on  la  met  dans  une  capsule  dé 
verre,  et  oa  la  tait  sécher  au  bain -mine,  jusqu’à  ce  qu’étant 
refroidie  , elle  soit  sèche  et  très  friable:  c’est  ce  que  l’on  nomme 
résine  de  jalap. 

On  prépare  dé  la.  même  manière  les  résines  de  toutes  les 
substances  végétales. 

Si  l’on  a employé  quatre-vingts  livres  de  bon  jalap  ; on  en 
tire  environ  dix  livres  de  résine  sèche  et  friable.  Si  le  jalap 
est  de  moindre  qualité  , oa  tire  à proportion  moins  de  résine. 
Lorsque  la  résine  de  jalap  est  suffisamment  desséchée  , ort  - 
est  dans  j’usage  de  la  tortiller  circuîairenient,  comme  le  sont 
les  n's  d’archal  tournés  eu  stores. 

La  résine  de  jalap  est  un  purgatif  hydragoguè  ; mais  irri-  Vert** 
tant  : c est  pourquoi  il  faut  administrer  ce  remède  avec  pru- 
dence, et  éviter  de  le  faire  prendre  aux  personnes  qui  ont  les 
fibres  faciles  à irriter.  La  dose  est  depuis  quatre  grains  jus- 
qu  a douze  grains , prise  en  bols  ou  en  pilules. 

Remarques. 

Lorsqu’on  ne  fait  qu’une  petite  quantité  dé  résine  de  jalan  ■ 
on  se  sert  ordinairement  d’un  marras  de  verre  : mais  ces 
sortes  de  vaisseaux  sont  très-incommodes  , et  même  damre- 
teux.  Lorsqu’on  opère  sur  cent  livres  de  jalap  ,•  par  exemple  - 
on  est  obligé  de  multiplier  ces  vaisseaux  et  de  les  placer  au 
bain  d-e  sable  pour  en  tirer  la  teinture.  Si  par  accident  un  se 
casse  , il  fait  casser  les  autres  p le  feu  prend  à l’esprit  de  vin 
et  peut  occasionner  un  incendie  ru  fort  p.eu  de  temps.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient,  il  convient  de  faire  cet  «ïIikÎ-.v- 
et  ces  digestions  dans  le  bain-marie  d’étain  d’un  grand  aiamhir 
quon  recouvre  de  son  couvercle  d’étain  ou  de  son  chiiï 
teaa.  Mais  le  couvercle  est  plus  commode  , en  ce  quV.i  ■# 
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levé  plus  aisément  peur  remuer  la  matière  de  temps  en  temps 
avec  une  spatule  étroite  de  bois  : on  s’arrange  pour  faire 
cette  agitation  3 et  on  attend  que  les  vaisseaux  et  l’esprit  de 
vin  soient  un  peu  refroidis. 

L’esprit  de  vin.  pendant  la  première  digestion^sur  le  jalap, 
ne  dissout  pas  toute  la  résine  v parce  que  , lorsqu’il  en  est 
saturé  à un  certain  point  , il  cesse  d’agir  : c’est  à dessein 
d’épuiser  cette  racine  de  sa  résine , du  moins  autant  que  cela 
est  possible  , que  nous  avons  recommandé  plusieurs  infusions. 
Le  but  qu'on  se  propose  , en  séparant  une  partie  dc^l’esprit 
de  vin  par  la  distillation,  est  d’en  diminuer  le  volume,  ainsi 
que  celui  de  l’eau  qui  est  nécessaire  pour  parvenir  à préci- 
piter toute  la  résine,  et  enfin  pour  ne  point  perdre  cet  esprit 
de  vin  qui  peut  servir  encore  à la  même  opération. 

Lorsqu’on  mcle  la  teinture  de  jaiap  avec  de  beau  , l’esprit 
de  vin  quitte  la  résine  pour  se  mêler  à l’eau , en  vertu  de  sa 
plus* grande  affinité:  le  mélange  devient  blanc  et  laiteux  sur 
le  champ  , à raison  de  l’extrême  division  cù  se  trouve  la  résine 
à l’instant  de  sa  précipitation  : c’est  le  propre  des  substances 
huileuses  de  blanchir  l’eau , lorsqu'elles  sont  ainsi  divisées  et 
interposées  entre  ses  molécules;  l’esprit  de  vin  trop  affoibli 
ne  peut  plus  tenir  la  résine  en  dissolution.  Pendant  la  préci- 
pitation de  cette  résine , une  partie  de  la  substance  extractive 
que  l’esprit  de  vin  a dissoute  , se  mêle  avec  l’eau  : elle  y 
reste  en  dissolution  avec  une  petire  quantité  de  la  résine  la 
plus  fluide;  ce  *dont  on  peut  s’assurer , en  faisant  évaporer 
l’eau  qu’on  a décantée.  Aussi-tôt  qu’elle  vient  à s’échauffer  , 
la  résine  se  sépare,  se  précipite,  tandis  que  la  substance  ex- 
tractive se  réduit  en  extrait  par  l’évaporation  de  presque 
toute  la  liqueur.  Ce  phénomène  a lieu  , quelque  rectifié  que 
soit  l’esprit  de  vin  : ainsi , c’est  une  preuve  bien  complette 
de  ce  que  nous  avons  avancé  précédemment.  Mais  l’eau, 

Îændant  la  précipitation  de  la  résine  , ne  dissout  pas  tome 
a substance  extractive  dont  l’esprit  de  vin  s’éroit  chargé;  il 
en  reste  une  certaine  quantité  de  combinée  avec  la  résine  , 
que  cette  dernière  défend  de  l’action  de  l’eau. 

La  résine  de  jalap , renfermée  dans  les  cellules  des  racines 
sèches  , doit  y être  dans  un  état  de  siccité  parfaite  , et  elle 
y «*t  en  effet  : cependant  elle  a une  consistance  liquide  en 
se  précipitant  ; ce  qui  oblige  de  la  dessecher  après  qu  on  1 a 
séparée  de  l’eau.  Toutes  les  résines  qu’on  prépare  avec  de 
l’esprit  de  vin  , sont  dans  le  même  cas.  Je  ne  sache  pas  que 
personne  ait  expliqué  ce  fait  : pour  moi  , je  pense  que  ces 
différences  viennent  , i°.  de  l’huile  essentielle  de  l’esprit 
de  vin  , dont  une  grande  partie  se  combine  avec  la  résine , 
et  qui  reste  combinée  , même  apres  la  précipitation  ; c£  qui 
eft  plus  que  suffisant  pour  la  liquéfier  considérablement. 
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i*.  La  substance  extractive  que  la  résine  entraîne  avec  elle 
pendant  sa  précipitation  , retient , quoique  combinée  avec  cette 
résine,  une  certaine  quantité  d’eau  : ce  sont,  par  conséquent , 
deux  liquides  combinés  avec  cette  résine  s qui  diminuent  d’au- 
tant la  consistance  qu  elle  avoir  lorsqu’elle  étoit  renfermée 
dans  les  cellules  des  racines.  Ce  raisonnement  est  d’ailleurs 
confirmé  par  l’expérience.  J’ai  fait  dessécher  au  bain-marie  , 
dans  un  alambic  dp  verre  , douze  onces  de  résine  de  jalap 
que  je  venois  de  préparer  : elle  a fourni  beaucoup  d’eau  char- 
gée d’huile  de  vin  ; ce  que  j’ai  reconnu  par  l’odeur.  Cette 
eau  étoit  un  peu  laiteuse  à raison  de  la  portion  la  plus  ténue 
de  cette  huile,  qui  lui  étoit  mêlée:  il  est  re#té  cinq  onces 
cinq  gros  de  résine  sèche. 

Quelques  personnes  font  bouillir  la  résine  de  jalap  dans  de 
1 eau,  afin  delà  durcir  i mais  j’ai  remarqué  qu’elle  se  décomposoit 
considérablement  : il  vaut  beaucoup  mieux  la  dessécher  de  la 
manière  que  nous  l’avons  dit. 

Si  , pour  préparer  la  résine  de  jalap  , on  se  sert  d’esprit 
de  vin  très-rectifié  , on  .tire  une  moindre  quantité  de  résine 
que  lorsqu’on  emploie  de  l’esprit  de  vin  foible  ; ces  différences 
£ont  considérables.  Cela  vient  clc  ce  que,  lorsque  l’esprit  de 
vin  à dissous  une  certaine  quantité  de  résine  , la  substance, 
gommeuse  du  jalap  , ne  pouvant  point  sc  dissoudre  dans  l’es- 
pnt  de  vin  très-rectifié  , défend  la  résine  restante,  et  l'empêche 
d être  attaquée  par  l’esprit  de  vin  qu’on  lui  présente.  Il  arrive 
le  contraire  lorsqu’on  emploie  de  l’esprit  de  vin  foible  : la 
partie  aqueuse  de  cet  esprit  de  vin  ramollit  ou  dissout  en 
partie  cette  matière  gommeuse  , de  sorte  que  la  résine  se 
trouve  toujours  à nu  et  en  état  d’être  attaquée  par  la  partie 
spiritueuse  de  l’esprit  de  vin.  Mais  alors  la  résine  de  jalap 
se  trouve  mêlée  de  beaucoup  de  matière  gommeuse  er  extrac- 
tive : dans  ce  cas  , il  faut , après  qu'on  a tiré  par  la  distillation, 
tout  l’esprit  de  vin  qu’on  en  peut  tirer  , laver  la  résine  dans 
beaucoup  d’eau  , et  la  changer  jusqu’à  ce  qu’elle  serre  claire  : 
ensuite  on  fait  sécher  cette  résine  , comme  nous  l’avons  dit 
précédemment. 

Lorsqu’on  pulvérise  cette  résine, elle  occasionne  des  ophthal- 
mies  et  des  cuissons  dans  la  gorge  , et  fait  éternuer  considé- 
rablement. 


Les  végétaux  ne  contiennent  pas  tous  la  même  quantité 
de  résine  , et  celle  qu’ils  renferment  ne  se  trouve  pas  toujours 
combinée  de  la  même  manière  : c'est  ce  qui  est  cause  que 
plusieurs  sont  difficiles  , et  peut-être  même  impossibles  à 
épuiser  entièrement  de  toute  leur  résine  , par  un  grand  nom- 
bre d’infusions  successives  dans  l’espiit  de  vin  : il  y en  a 
toujours  une  portion  qui  est  défendue  de  l’action  de  l’esprit 
de  vin  , parce  qu’elle  est  combinée  et  recouverte  par  la  partie 
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gommeuse  qui  empêche  que  l’esprit  de  vin  ne  puisse  la  toucher 
immédiatement.  Le  jalap  , ai*si  épuisé  par  l’esprit  de  vin  , four- 
nit , à l’aide  de  l’eau  bouillante  , un  extrait  gommeux  , qui 
contient  encore  de  la  résine.  On  lui  donne  le  nom  d 'extrait 
gommeux  de  jalap. 

L’extrait  gommeux  de  jalap  est  quelquefois  employé  dans 
la  Médecine!  Comme  il  est  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
Tenus,  sa  résine,  il  est  un  purgatif  plus  doux  que  le  jalap  en  subs- 
tance ; il  n’occasionne  pas  de  chaleurs  d’entrailles  , comme 
le  'fait  souvent  la  résine  de  jalap  , et  il  pousse  beaucoup  par 
Bcffe.  les  urines.  La  dose  de  cet  extrait  est  depuis  six  grains  jusqu’à 
uu  demi-gros. 

Résine  de  scammonée. 

Douze  livres  et  demie  de  scammonée  d’Alep  , traitée  comme 
le  jalap,  rendent  cinq  livres  et  demie  de  résine  sèche  et  fria- 
ble. Le  résidu  , bouilli  ensuite  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau  , et  traité  pour  en  tirer  l’extrait , a fourni  une  livre  quatre 
onces  dl extrait  gommeux. 

T *mts  La  résine  de  scammonée  est  un*  purgatif  hydragogne  , 
irritant  comme  celui  de  jalap , et  qui  demande  a être  ad- 
ministre  avec  les  mêmes  précautions.  La  dose  est  depuis 
quatre  grains  jusqu’à  douze > prise  en  bols  , en  pilules  > o* 
en  opiat. 

Résine  de  turbith. 


Vertu*. 

; 


Le  turbith  est  la  racine  d’une  plante  qui  croît  dans  les  Indes 
orientales,  sur-tout  dans  l’isle  cle  Ceylan  et  dans  le  Malabar. 
Cette  plante  est  du  genre  des  convolvulus.  On  nous  envoie 
ceite  racine  séchée  et  vide  de  son  cœur;  ce  n est  , pour 
ainsi  dire  , qu’une  écorce  très-épaisse  de  cette  racine  : ordi- 
nairement elle  se  contourne  pendant  la  dessication.  Une  livre 
de  turbith  traité  convenablement  avec  1 esprit  de  vin  , rend, 
depuis  dix  jusqu  a douze  gros  de  résine.  . _ 

On  peut  , si  l’on  veut  , tirer  du  turbith  , qui  a fourni  si 
résine  / un  extrait  gommeux  parle  moyen  des  décoctions  dans 
l’eau  'de  la  même  manière  que  nous  l’avons  dit  pour  le  jalap. 

La’ résine  de  turbith  est  un  purgatif  hydragogue  » qui  agit 
en  irritant  , comme  les  résines  purgatives  de  même  espece , et 
qui  demande  à être  administré  avec  la  même  prudence.  La  dose 
est  depuis  quatre  grains  jusqu’à  douze. 

Remarques. 


Le  jalap,  le  turbith  et  la  scammonée , sont  des  substances 
inodores  , qui  ne  fournissent  point  d huile  essentielle  par  la 
distillation.  Cependant  nous  venons  de  voir  qu  edes  con- 
tiennent une  substance  vraiment  résineuse,  or  » nous  verro  . 
gué  cette  espèce  de  substance  appartient  originairement  aux. 
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Bulles  essentielles  , et  quelle  en  a fait  partie  ; nous  devons 
la  considérer  même  comme  le  résidu  qu’elles  laissent  après 
qu’elles  se  sont  desséchées.  Il  y a dans  nos  climats  un  grand 
nombre  de  végétaux  dans  le  même  cas  : telles  sont  les  plantes 
inodores , et  qui  , par  cette  raison  , ont  passé  jusqu’à  présent 
pour  ne  point  contenir  de  résine  , parce  qu’on  ne  peut  l’ob- 
tenir par  le  moyen  qu’on  emploie  ordinairement  , quoique 
dans  l’esprit  de  vin  elles  fournissent' des  teintures  trcs-char- 
gées.  Mais  on  peut  attribuer  cette  différence  à ce  que  ces 
plantes  effectivement  sont  moins  fournies  de  résine  , et  que 
d’ailleurs  celle  qu’elles  contiennent  est  réduite  dans  un  état 
savonneux  par  les  sels  essentiels  dent  files  abondent  : l’esprit 
de  vin  dissout  ces  espèces  de  savons  sans  les  décomposer. 
Dans  d’autres  végétaux  , il  paroît  que  leur  résine  forme  , 
avec  les  autres  principes , des  combinaisons  singulières  qu’on 
pourroit  comparer  au  succin  : tel  est,  par  exemple  , le  safran  , 
qui  fournit  indifféremment  ses  principes  dans  l'eau  et  dans 
I esprit  de  vin  , mais  sans  donner  de  résine  dans  l’esprit  de 
vin  , comme  la  plupart  des  autres  substances  : la  cochenille 
est  dans  le  même  cas.  Nous  avons  fait  remarquer  précédem- 
ment que  ccs  teintures  déposoient  , au  bout  d’un  certain 
temps  , des  matières  qui  ne  sont  ni  gommes  ni  résines  pures  : 
ce  sont  ces  substances  que  nous  comparons  ici  au  succin  , 
pour  raison  de  la  combinaison  de  leurs  principes  seulement  , 
parce  qu’elles  se  dissolvent  mal  dans  l’eau  et  d?ns  l’esprit 
de  vin  , et  que  d’ailleurs  elles  sont  inflammables  comme  le 
succin. 


C’est  en  conséquence  de  toutes  ces  observations  , et  des 
connoissances  que  jvai  acquises  sur  l’éther  , que  je  me  suis  dé- 
terminé à mêler  un  grand  nombre  de  corps  avec  cette  li- 
queur : j’ètois  bien  persuadé  qu’elle  devoir  être  un  menstrue 
convenable  pour  ne  dissoudre  que  les  résines  seules,  sans 
toucher  aux  autres  substances  des  mixtes  , et  quelle  devoir 
par  conséquent  être  très-propre  à remplir  les  vues  que  je  me 
proposai  alors  , qui  étoient  d’ajouter  quelques  perfections  à 
l’analyse  végétale  et  animale.  J’ai  consigné  les  expérience* 
que  j’ai  faites  sur  cet  objet  dans  ma  Dissertation  sur*  l’éther  , 
page  150  et  suivantes  : je  les  y ai  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique , parce  que  j’ai  pensé  qu’elles  «’étoient  pas  encore  assez 
nombreuses  pour  faire  voir  la  liaison  quelles  ont  les  unes 
avec  les  autres  ; c’est  ce  qui  m’a  engagé  à en  faire  de  nou- 
velles , qui  concourent  au  même  but.  Elles  m’ont  mis  à 
portée  de  reconnoître  dans  plusieurs  plâtres  des  principes 
qu’on  n’y  avoit  jamais  soupçonnés  avant  moi.  Prloii  dessein 
étoit  de  découvrir  alors  de  quelle  nature  sont  les  principes 
de  certaines  plantes  oui  colorent  les  huiles  et  les  graisses. 
Duæ  1e  temps  que  j’at  pu-hliô  sae#  expériences  , je  me  pio- 


Vertus. 


2.7  8 i L É M E N T 5 DH  PHARMACIE, 

posai  de  les  suivre  ; c’est  ce  qui  rn’a  déterminé  à les  donner 
alors  , dépouillées  de  tout  raisonnement.  C’est  une  carrière 
nouvelle  que  j’ai  ouverte  : il  falloir  examiner  les  matériaux  , 
et  rassembler  beaucoup  de  faits  avant  que  de  former  des 
raisonnements. 

Résine  de  coloquinte. 

On  prend  une  livre  de  chair  de  coloquinte  , exempta 
de  graines,  et  coupce  menue  ; on  la  met  dans  un  marras 
avec  dix-huit  livres  d'e<prit  de  vin  : on  place  le  matras  sur 
un  bain  de  sable  chaud,  et  on  le  laisse  pendant  vingt-quatre 
heures  ; au  bout  de  ex  temps  on  filtre  la  liqueur  : on  verse 
sur  le  marc  une  parente  quantité  d’esprit  de  vin  , et  on  fait 
digérer  comme  la  première  fois  : on  filtre  la  liqueur  : on 
Ja  réunit  avec  la  première  , et  on  la  met  en  distillation  au 
bain-marie  pour  tirer  la  plus  grande  partie  de  l’esprit  de 
vin  ; on  verse  beaucoup  d'eau  dans  la  liqueur  qui  reste  dans 
.Je  bain-marie  ; la  résine  se  sépare  : on  l’ôte  du  vaisseau  „ 
çt  on  la  fait  dessécher,  soit  au  bain-marie  , soit  à une  cha- 
leur douce  au  bain  de  sable.  J’ ni  obtenu  d’une  livre  de  co-. 
joquinte  trois  onces  deux  gros  vingt-quatre  grains  de  résine 
jaunâtre  fort  âcre. 

Boulduç  , qui  a examiné  plusieurs  purgatifs  drastiques  , 
dit  ( Mémoires  de  l’académie  , année  1701  , page  16)  n’avoir 
retiré  d’une  pareille  quantité  ce  coloquinte,  qu’une  once  de 
résine  ; ce  qui  fait  présumer  que  la  coloquinte , comme  les 
autres  végétaux,  est  sujette  à varier  dans  ses  principes  pro- 
chains. 

La  résine  de  coloquinte  est  un  purgatif  si  violent,  si  inflanw 
matoire , qu’il  ne  doit  être  employé  que  par  des  gens  habiles, 
a des  doses  infiniment  petites , et  jamais  seul. 

f)es  résines  tirées  pur  le  moyen  de  l ether  vitriohque. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  jalap  concassé:  on 
Je  met  dans  un  matras:  on  verse  par-dessus  de  l'éther  rec- 
tifié jusqu’à  ce  qu'il  en  surnage  un  peu  au  dessus  du  jalap  ; 
on  bouche  l’ouverture  du  matras  , le  plus  exactement  pos- 
sible : ©n  fait  digérer  le  mélange  à froid  pendant  deux  ou 
trois  jours  , avant  soin  de  l’agiter  de  temps  en  temps.  Au 
bout  de  ce  temps  , cri  decante  la  liqueur  ; on  la  met  dans 
■jjne  cucurbite  cîe  verre,  que  l’on  recouvre  de  son  chapiteau  ^ 
çt  on  fait  distiller  tout  l’éther  au  bain-marie,  a une  chaleur 
très-douce,  Il  reste  au  fond  du  vaisseau  la  résiné  de  jalap 
sèche  et  friable  , qu’on  détaçhe  avec  une  spatule  de  ter. 

On  prépare  dç  la  mêmq  manière  toutes  lçs  résinés  av  ÇÇ 
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Remarques. 


L’éther  dissout  les  résines  infiniment  mieux  que  l’esprit  de 
vin  ; mais  c'est  lorsqu’elles  sont  pures  : quand  la  résine  esc 
combinée  avec  les  autres  substances  des  mixtes  , comme  elle 
l’est  dans  le  jalap  , il  n’en  dissout  qu’une  petite  quantité  , 
parce  qu’elle  est  défendue  par  les  autres  principes  sur  les- 
quels 1 éther  n’a  point  d’action,  et  que  l’esprit  de  vin  , au 
contraire,  attaque  sensiblement.  C’est  par  cette  raison  qu’on 
tire,  par  le  moyen  de  l’éther  parfaitement  rectifié,  une  bien 
moindre  quantité  de  résine  du  jalap  , que  par  l’esprit  de  vin 
rectifié  , et  moins  par  ce  dernier  que  par  l’esprit  de  vin 
foible. 

On  peut,  si  l’on  veut,  au  lieu  de  distiller  l'éther,  pour 
en  séparer,  la  résine  , le  laisser  dissiper  : cette  manière  est 
très-commode  ; mais  dans  ce  cas  011  perd  l’éther.  Lorsqu’on 
mêle  ces  teintures  avec  un  peu  d’eau  pour  en  séparer  la  ré- 
sine, comme  cela  se  pratique  à l’égard  des  résines  qu’on  pré- 
pare avec  de  l’esprit  de  vin  , on  remarque  que  le  mélange 
blanchit  un  peu,  mais  infiniment  moins  que  les  teintures 
Lûtes  avec  lesprit.de  vin.  L’éther  se  môle  à l’eau,  tandis 
que  l’huile  essentielle  de  vin  , dont  l’éther  contient  une  grande 
quantité  , reste  combinée  avec  la  résine  , et  vient  nager  a 
la  surface  de  la  liqueur.  Ce  composé  reste  fluide  comme  une 
huile:  c’est  ce  qui  a fait  dire  à quelques  auteurs , qu’on  peur, 
parle  moyen  de  l’éther  , séparer  l’huile  essentielle  des  girofles. 
Cette  prétendue  huile  est  d’autant  plus  abondante  , que  l’éther 
est  lui-mème  plus  huileux.  L’éther  mal  rectifié  , et  qui  con- 
tient beaucoup  de  cette  huile  de  vin,  laisse,  après  son  mé- 
lange dans  l'eau  , ou  après  son  évaporation  sur  l’eau  , une 
certaine  quantité  de  cette  huile,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma 
Dissertation  sur  l’éther  , page  80.  Ainsi,  il  n’est  pas  surpre- 
nant qu’on  ait  pris  pour  huile  de  girofle  ce  qui  n’étoit  que 
H résine  de  ce  mixte , dissoute  dans  l’huile  de  vin  que  con- 
tient l’éther. 


C’est  par  la  méthode  que  je  viens  de  donner,  que  je  suis 
parvenu  à tirer  de  la  résine  , de  toutes  les  plantes  inodores 
parfaitement  sèches  , que  j’ai  traitées  avec  de  l’éther.  Il  sercit 
trop  long  de  les  énoncer  toutes  ici  ; j’en  citerai  seulement 
plusieurs  exemples  qui  suffiront  pour  avoir  une  idée  des 
autres.  Ces  plantes  sont  la  pari  ifane  , la  mercuriale  , les  feuilles 
de  viofier,  la  morelle  , le  chardon  bénit  , le  plantin  , etc. 
J'ai  tiré  aussi  de  la  résine,  de  la  pulpe  cle  casse  parfaitement 
desséchée  au  bain-marie. 


Si 
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De  la  distillation. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  ici  de  la  distillation  , seu-f 
îement  pour  ce  qui  concerne  la  Pharmacie  : notre  intention 
m’est  point  d’exatniner  l’analy  e et  la  décomposition  des  corps; 
ipette  partie  est  en.ièrement  du  rassort  de  la  chimie.  Voyez  ma 
Chimie  expérimentale  et  raisonnée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  la  distillation  de  l’eau,  et  des 
eaux  distillées  d’usage  dans  la  Médecine.  J’ai  pensé  qu’il  étoit 
convenable  de  parler  de  ces  préparations  immédiatement  apres 
les  infusions  et  les  décoctions  , parce  que  ces  dernières  sont  le 
plus  souvent  des  préliminaires  à îa  distillation. 

’ La  distillation  est  une  opération  par  le  moyen  de  laquelle 
on  sépare,  à l’aidé  du  feu , les  substances  volatiles  d’avec  les 
£xes  , ou  une  évaporation  qu’on  fait  dans  les  vaisseaux  appro- 

Î triés,  afin  de  recueillir  et  conserver  à part  les  substances  que 
e feu  fait  évaporer. 

On  a toujours  distingué  trois  espèces  de  distillations,  qu’on 
a désignées  sons  trois  dénominations  differentes , savoir , per 
ascensum , per  latus et  la  troisième  per  descensum.  J’avcis  suivi 
çet  ordre  dans  les  ceux  premières  éditions  de  cet  ouvrage  : 
mais  eq  réflechissaht  mieux  sur  ces  trois  espèces  de  distilh 
lions  , je  me  crois  ronde  à les  réduire  à deux  , savoir  , ce.ie  pt 
ps  censura  , et  celle  per  descensum. 

La  distillation  per  ascensum  est  celle  qu’on  fait  dans  des  alam- 
bics ordinaires':  le  feu  est  placé  sens  le  vaisseau  qui  contient 
la  matière  qu’on  soumet  a la  tiîsîiüÿf.on.  La  chaleur  fait 
élever  au  haut  du  vaisseau  les  vapeurs  : elles  se  condensent 
en  liqueur  dans  le  chapiteau  : cette  liqueur  coule  par  un 
iuyau  qu’on  a pratiqué  à un  des  côtés  du  chapiteau. 

La  distillation  qu’on  nomme  per  lacas  , ou  par  le  côté  3 
qst  celle  qu’on  fait  dans  une  cornue  : le  feu  est  placé  de 
même  sous  le  vai  .seau  : les  vapeurs  s élèvent  perpendiculai- 
rement, entrent  dans  le  col  de  ce  vaisseau  , s y condensent, 
et  distillent  par  le  côté.  Il  est  évident  qu  il  n'y  a point  de 
différence  essentielle  entre  ces  deux  distillations,  et  quelles 
$e  font  toutes  les  deux  per  ascensum . 

La  distillation  per  descensum  a lieu  lorsqu  on  met  le  feu 
?.u  dessus  de  la  matière  qu’on  veut  distiller:  les  vapeurs  qui 
sc  dégagent  des  corps,  ne  pouvant  s élever  cornu. e dans  la 
distillai" on  ordinaire  , sont  forcées  à $e  précipiter  dans  le 

Vaisseau  inférieur  placé  à ce  dessein.  . 

Par  exemple  , on  pose  un  linge  sur  un  verre  à boire  : 
pn  met  sur  ce  linge  , qui  doit  être  un  peu  lâche  , des  clous 
de  girofle  concassés:  on  met  par-dessus  cet  appareil  un  bas- 
$in  de  balance,  qui  joint  le  plus  exactement  qu’il  est  pos- 
sible les  parois  du  y erre  : on  remplit  de  cc»cues  çhauqqs 
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la  partie  concave  du  bassin  de  balance  : Ja  chaleur  agissant 
sur  le  girofle  , en  dégage  du  flegme  et  de  l’huile  essentielle 
oui  se  rassemble?  au  fond  du  verre  : c’est  ce  que  l’on  nomme 
distiller  per  descensum. 

ces  trois  manières  ele  distiller,  il  n’y  a que  la  distil- 
lation per  ascetisum  qui  soit  d’usage  dans  la  Pharmacie.  Nous 
lie  parlerons  que  de  ceile-là. 

Les  vaisseaux  qui  servent  à la  distillation  des  eaux,  sont 
des  alambics  d’argent  , ou  de  cuivre  étamé  , ayant  leur  bain- 
marie  en  étain  : on  réemploie  guère  ces  derniers  à feu  nu  , 
à cause  de  la  grande  fusibilité  de  Pétain.  Les  anciens  se  ser- 
voient  d’alambics  de  plomb  : mais  outre  qu’ils  ont  l’inconvé- 
nient de  se  fondre  facilement  comme  ceux  d’étain,  leur  sur- 
face se  rouille  , se  réduit  en  cérnse,  se  dissout  dans  les  eaux  , 
et  leur  communique  de  mauvaises  qualités.  On  a remarqué 
que  l'eau  qui  passe  dans  des  tuyaux  de  plomb  occasionne  la 
dyssenterie  ; ce  qui  est  confirme  tous  les  jours  par  l’expé*- 
rience  : elle  donne  en  outre  la  colique  de  Poitou  a certains 
tempéraments  délicats. 

Distillation  de  Veau * 

0 

L’eau  estime  substance  liquide,  transparente,  sans  cou- 
leur , sans  odeur , sans  saveur  , lorsqu’elle  est  parfaitement 
pure;  elle  est  d’ailleurs  volatile. 

L’eau  la  plus  pure  que  nous  fournit  la  nature , est  celle 
qu’on  peut  recueillir  de  la  pluie  , ou  de  la  neige,  mais  après 
que  l’air  a' été  nettoyé,  par  quelques  jours  de  piuie , des  ma- 
tières terrestres  , etc.  , que  les  v-ents  emportent  même  à des 
hauteurs  considérables. 

L’eau  des  pluies  qui  passesur  les  toits  , et  qu’on  ramasse, 
n’est  pas  pure  à beaucoup  près  : elle  est  chargée  de  sélénite 
qulelle  a dissoute  des  tuiles  ou  des  ardoises. 

L’eau  des  rivières  n’est  pas  toujours  pure:  le  temps  où  elle 
l’est  davantage  , est  lorsqu’elles  sont  moyennement  hautes  , 
et  qu’elles  sont  d’ailleurs  parfaitement  claires  et  limpides  : dans 
le  temps  de  leurs  crues,  elles  dissolvent  une  certaine  quantité 
de  sélénite  des  argilles  qui  les  bordent. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  dans  la  nature  de  l’eau  parfaite- 
ment pure  , telle  qu’il  faut  qu’elle  soit  pour  plusieurs  opé- 
rations de  la  Chimie  et  de  la  Pharmacie  : on  est  donc  obligé 
d’avoir  recours  à la  distillation  pour  la  purifier.  On  y par- 
vient par  le  procédé  suivant  , et  on  se  sert  pour  cela  de 
l’appareil  des  vaisseaux  dont  nous  avons  donné  la  description 
précédemment. 

On  met  dans  un  alambic  de  cuivre  étamé  la  quantité  d’eau 
que  l’on  yeut  : on  place  ce  vaisseau  dans  un  fourneau  : on 


iSi  Éléments  de  pharmacie. 

adapte  le  chapiteau  , et  au  bec  du  chapiteau  on  ajuste  le  ser- 
pentin, et  un  récipient  au  bec  du  serpentin  : on  lute  les  join- 
tures des  vaisseaux  avec  du  papier  imbibé  de  toile  de  farine  : 
on  emplit  d’eau  froide  le  réfrigérant  et  la  cuvé  du  serpentin  : 
on  procède  à la  distillation  pour  tirer  environ  les  sept  huitièmes 
l’eau  employée  : on  conserve  dans  une  bouteille  l’eau  qui 
» passé  pendant  la  distillation. 

Remarques. 

L’eau  est  un  élément  indestructible  et  inaltérable  dans  toutes 
les  opérations  de  la  Chimie  One  vérité  sera  démontrée 
dans  l’appendice  placé  à la  fin  de  cet  ouvrage. 

L’eau  étant  volatile  , s’élève  pendant  la  distillation  en  va- 
peurs qui  se  condensent  dans  le  chapiteau  et  dans  le  serpen- 
tin : la  matière  terreuse  qui  croit  unie  à l’eau  , reste  dans 
l’alambic. 

Lorsque  les  vaisseaux  ont  servi  à distiller  des  plantes , l’eau 
qu’on  obtient  a toujours  une  odeur  empyreuntatiqae  , quoique 
d ailleurs  elle  soit  suffisamment  pure  pour  servir  à une  infinité 
d’opérations.  Cette  od  tur  vient  des  matières  phlogisriqties 
des  plantes  qui  se  sont  attachées  aux  patois  des  vaisseaux. 
Lorsqu’on  veut  éviter  cet  inconvénient  , il  faut  distiller 
l’eau  dans  des  vaisseaux  de  verre. 

Nous  allons  présentement  examiner  les  eaux  distillées  , ou 
la  distiî  ration  des  plantes  avec  de  l’eau. 

On  peut  diviser  les  eaux  distillées  qu’on  emploie  dans  la 
Médecine  , en  simples  et  en  composées,  odorantes  ou  ino- 
dores : en  distillant  les  eaux  simples,  on  obtient  souvent  des 
huiles  essentielles. 

Les  eaux  simples  ou  composées  sont  encore  spiritueuses  , 
ou  non  spiritueuses , c’est-à-dire,  préparées  avec  de  l’esprit  de 
vin  ou  avec  de  l’eau.  Nous  donnerons  des  exemples  de  ces 
différentes  eaux  : ils  seront  suffisants  pour  faire  entendre 
la  manipulation  des  autres.  Nous  allons  commencer  par  les 
eaux  simples  et  composées  , qui  ne  sont  ni  odorantes  ni 
spiritueuses. 

Distillation  des  eaux  simples  des  plantes  inodores  , en  prenant 
- pour  exemple  celle  de  plantain. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  grand  plantain  lors- 
qu’il est  dans  toute  sa  vigueur  : on  en  remplit  la  moitié  d'une 
cucurbite  de  cuivre  étamé.  On  met  clans  ce  vaisseau  une 
suffisante  quantité  d’eau  , de  maniéré  que  la  plante  nage  asc-e? 
pour  qu’elle  ne  s’attache  pas  au  fond  du  vaisseau  sur  la  fin 
de  la  distillation. 

On  couvre  la  cucurbite  de  son  chapiteau  : on  place  l’a  lambic. 
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dans  un  fourneau  : on  lute  les  jointures  d®s  vaisseaux  avec 
du  papier  imbibé  de  colle  de  farine  ou  d’amidon  : on  rem- 
plit d’eau  le  réfrigérant  : on  ajuste  au  bec  de  l’alambic  le  ser- 
pentin qu’on  a rempli  d'eau  froide  : on  arrange  un  récipient 
au  bout  du  serpentin  pour  recevoir  la  liqueur  à mesure  qu’elle 
distille.  On  échauffe  le  vaisseau  par  degrés , jusqu’à  faire  bouil- 
lir l’eau  qu’il  contient  5 et  on  fait  distiller  environ  le  quart 
de  l'eau  qu’on  a mise  dans  l’alambic  : c’est  ce  que  l’on  nomme 
tau  distillée  de  plantain. 

On  prépare  de  la  même  manière  toutes  les  eaux  de$  plantes 
inodores  suivantes: 


pentinode  , 

joubarbe, 

bourrache  , 

scorsonère , 

aigremoinc  . 

fleurs  de  tilleul  , 

quinteieuillc  , 

laitue  , 

pourpier. 

mauve , 
chardon  bénit , 

buglose  , 

çuphraise  , 

scabicuse  , 

morelle  , 

pariétaire. 

argentine  , 
coquelicot  , 

verveine,  etc. 

Rem 

ARQUES. 

Plusieurs  Pharmacopées  recommandent  d’employer  le  sue 
exprimé  , ou  une  forte  décoction  des  mêmes  plantes  en  place 
d’eau  commune.  Mais  cette  manipulation  n’est  point  necessaire  : 
les  «aux  distillées  qu’on  en  retire  n’en  sont  pas  plus  chargées 
de  principes.  D’autres  dispensaires  prescrivent  de  distiller  ces 
plantes  au  bain-marie.  Mais  cela  est  absolument  inutile  : il 
vaut  mieux  les  distiller  à feu  nu  : les  substances  de  ces  plantes 
qui  peuvent  monter  avec  l’eau  , s’élèvent  plus  facilement  qu’au 
bain-marie.  On  ne  doit  faire  distiller  que  la  moitié  ou  environ 
de  l’eau  mise  dans  l’alambic  : si  on  en  distilloit  davantage  , 
il  pourroit  arriver  que  les  plantes  s’attacheroient  et  brûleroient 
au  fond  du  vaisseau  , et  donneroient  une  odeur  désagréable 
à ces  eaux  : l’alambic  ne  doit  être  plein  qu’à  moitié  ou  aux 
trois  quarts  tout  au  plus,  parce  que  la  plupart  de  ces'planres  , 
sur-tout  celles  qui  sont  mucilagineuses , se  gonflant  prodigieu- 
sement dans  les  commencements  de  la  distillation  , la  décoc- 
tion passereit  en  substance  : les  herbes  beucheroient  le  tuyau 
de  l’alambic  , et  pourroient  faire  sauter  le  chapiteau.  Lorsque 
la  décoction  a passé  ainsi  en  substance , il  faut  la  verser 
dans  l’alambic , et  conduire  la  distillation  en  ménageant  le  feu 
davantage. 

Toutes  les  eaux  distillées  des  plantes  inodores  ont  une 
odeur  herbacée , qui  est  presque  toujours  la  même  : du  moins 
4I  est  difficile  de  distinguer  à l’odorat  et  à la  saveur , de  quelle 
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plante  inodore  l’eau  distillée  a été  tirée  : ces  eaux  ont  aussi 
une  odeur  d’empyreunie.  Plusieurs  Chimistes,  qui  ont  ex- 
pliqué ce  phénomène  , pensent  qu’on  doit  l’attribuer  à des 
parties  de  feu  qui  restent  dans  ces  eaux  , et  à des  matières 
qui  se  brûlent  pendant  la  distillation  : mais  je  ne  trouve  pas 
cette  explication  satisfaisante.  Les  eaux  qu'on  a distillées  au 
bain-  marie  ont  la  même  odeur  : cependant  la  chaleur  n'est 
pas  suffisante  pour  brûler  les  plantes  : je  pense  que  cette  odeur 
empyreumatique  vient  des  principes  résineux  des  plantes  qui 
se  décomposent  par  la  chaleur , et  qui  fournissent  une  sorte 
d’huile  cthérce  qui  se  dissout  dans  les  eaux  , et  leur  commu- 
nique l’odeur  empyreumatique.  Je  suis  d’autant  plus  porté  à 
le  croire,  que  j’ai  remarque  que  les  portions  d’eau  qui  dis- 
-tiîlent  les  derrières , sont  beaucoup  plus  empyreumatique  s 
que  celles  qui  passent  au  commencement  de  la  distillation.  On 
fait  perdre  a«x  eaux  distillées  cette  odeur  , en  les  exposant 
au  soleil , pendant  deux -ou  trois  jours  , les  bouteilles  dé- 
bouchées : ia  chaleur  vraisemblablement  occasionne  la  dissi- 
pation de  cette  espèce  d’huile  éthéréc.  Mais  un  phénomène 
singulier  que  j’ai  observé  , et  qui  me  paroît  difficile  à ex- 
pliquer, est  que  ce  s eaux  perdent  également  leur  odeur  em- 
pyreumatique , lorsqu’on  les  expose  au  froid  pendant  quelques 
jours  : j’ai  aussi  remarqué  qu’en  les  faisant  geler  , on  leur  fait 
perdre  sur  le  champ  cette  odeur.  J’ai  employé  avec  succès 
ce  moven*pour  corriger  promptement  l’odeur  empyreumatique 
des  eaux  distillées. 

On  regarde  , avec  raison  , les  eaux ‘distillées  des  plantes 
inodores  , comme  n’ayant  aucune  vertu  médicinale  i parce 
que  l'on  croit  qu'elles  ne  sont  chargées  d’aucun  principe  , et 
qu’elles  ne  rendent  point  d’huile  essentielle  parla  distillation: 
on  pense  qu’elles  ne  diffèrent  point  de  l’eau  pure  : je  crois 
ce  sentiment  trop  général  : je  me  propose  de  démontrer  qu’elles 
contiennent  des  principes  qui  ont  passé  avec  l’eau  pendant 
la  distillation  , mais  principes  qui  ne  donnent  aucune  venu  à 
l’eau. 

i°.  T cartes les  eaux  distillées  des  plantes  inodores  ont, comme 
nous  l’avons  dit  , une  odeur  et  une  saveur  herbacée  que  n’a 
point  l’eau  pure. 

z°.  Elles  éprouvent , en  vieillissant , un  mouvement  de  fer- 
mentation qui  fait  déposer  dans  toutes  une  matière  mucilagi- 
neuse  : quelques-unes  s’aigrissent  et  deviennent  acidulés:  dans 
d’autres,  il  se  forme  de  l’alkali  volatil  \ ce  qui  n arrive  point 
à l’eau  pure.  D’ailleurs  , de  ce  qu’on  n’a  pu  tirer  de  l’huile 
essentielle  de  toutes  ces  plantes  par  la  distillation  ordinaire  , 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  conclure  qu  elles  n en  contiennent 
pas.  Dans  différentes  expériences  faites  sur  cette  matière,  j ai 
aenaarqué  que  les  fleurs  de  noyer  rendent  une  quantité  tièv 
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sensible  d huile  essentielle  qui  n’a  aucune  odeur  : elle  est  d’un 
blanc  mat  et  d’une  consistance  très-solide  : enfin  elle  monte 
su  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Seroit-il  impossible  que 
d’autres  plantes  fournissent  aussi  de  l’huile  essentielle  î Je 
Pen*«  qu’il  y a encore  sur  cette  matière  une  grande  suite  d’ex- 
périences à faire. 

On  remarque  , après  la  distillation  de  la  plupart  de  ce* 
plantes  1 un  cercle  mince  de  substance  résineuse  qui  s’evt  des- 
séchée contre  les  parois  de  l’alambic  5 ce  qui  prouve,  d'aprèc 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment , que  ces  plantes  ont 
contenu  des  hfeiles  essentielles  , puisque  les  résines  ne  sont 
que  ces  memes  huiles  essentielles  desséchées.  Les  eaux  dis- 
tillées des  plantes  inodores  ont  donc  des  odeurs  et  des  sa- 
\eius  ti es-dcsagrcables , quelles  communiquent  aux  potions 
dans  lesquelles  en  les  fait  entrer. 

Après  la  distillation  des  eaux,  il  reste  dans  l'alambic  la 
décoction  des  plantes  : on  la  passe  avec  expression  : on  tire 
ou  le  sel  essentiel  ou  Y extrait , de  la  manière  que  nous  l’avons 
dit  précédemment.  Mais  ces  extraits  sont  toujours  moins 
bons  que  ceux  qu’on  prépare  par  une  légère  ébullition  de 
ces  mêmes  plantes  , à cause  de  la  longueur  de  l’ébulition 
quelles  ont  éprouvée  dans  l’alambie:  d’ailleurs  la  chaleur  y est 
plus  forte  que  dans  l’eau  qui  bout  à l’air  libre  : elle  e« 
suffisante  pour  détruire  une  partie  du  principe  résineux. 

Eau  des  trois  noix. 


X Cliâtons  de  noyer fÇ 

Eau  de  rivière . # ^ xx> 

Dist.llez  et  conservez  l’eau  distillée  jusqu’au  mois  de  J*i»£ 
âlors  , • * 

X Noix  à peine  formées ^ 

Eau  distillée  ei- dessus,  la  totalité. 

Puis  distillez  et  gardez  cette  eau  jusqu’au  mois  d’Aoât  % 
alors , 


If  »es  noix  presque  mûres ^ j 

Eau  distillée  ci-dessus,  distillée  de  nouveau. 

Il  y a des  substances  qu’il  faut  de  nécessité  distiller  »* 
bain-marie , quoiqu  elles  fournissent  des  eaux  inodores  ; tels 
sont  les  limaçons  et  le  frai  de  grenouilles  : comme  ces  subs- 
tances sont  mucilagineuses , elles  s’attacheroient  et  brûleroient 
a»  fond  de  l’alambic  , si  on  les  distifioii  à feu  nu. 
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Vertus. 


Vertus. 


Dose. 


Eau  de  frai  de  grenouilles. 

On  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambic  la  quantité  que 
l’on  veué  de  frai  de  grenouilles  sans  eau  : on  emplit  d’eau 
la  cucûrbite  de  cuivre  ; on  .arrange  le  chapiteau  sur  le  bain- 
marie  d’étain,  ainsi  que  le  reste  de  l’appareil  doijt  nous  avons 
parié  précédemment.  jOn  procède  à la  distillation  jusqu’à  ce 
que  le  frai  de  gtenouilles  soit  entièrement  desséché. 

Si  l’on  a employé  quatorze  livres  de  frai  de  grenouilles,  oti 
tire  ordinairement  environ  sept  pintes  d’eau  distillée  , et  il 
reste  dans  l’alambic  quatre  onces  et  demie  de  matière  des- 
séchée. 

Cvtte  eau  passe  pour  être  rafraîchissante  : on  s’en  sert 
aussi  à l’extérieur  comme  cosmétique,  pour  décrasser  le  visage, 
et  pour  tenir  le  teint  frais. 

Eau  de  limaçons. 


Limaçons  de  vigiles * • • • ih  dj* 

Fecit-'ait ; ft>  iv. 


/ On  nettoie  les  limaçons  en  les  faisant  tremper  dans  de 
l’eau  pendant  environ  un  quart  d’heure  : on  les  concasse  en- 
suite dans  un  mortier  de  marbre  : on  ics  met  dans  le  bain-marie 
d’un  alambic:  on.  verse  par-dessus  le  petit-lait:  on  procède  à 
la  distillation  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  et  ou 
retire  deux  livr’es  de  liqueur. 

Cette  eau  passe  pour  être  humectante  , rafraîchissante  et 
propre  pour  les  rongeurs  de  la  peau  : on  s’en  sert  pour  dé- 
crasser le  visage.  Prise  intérieurement , on  la  dit  bonne  pour  le 
crachement  de  sang  , pour  la  néphrétique  , pour  les  ardeurs 
d’urine.  La  dose  est  depuis  une  once  jusqu’à  six. 


Des  eaux  simples  des  plantes  odorantes  , et  des  plantes  actes. 

Les  eaux  distillées  qui  vont  nous  occuper,  diffèrent  con- 
sidérablement de  celles  des  plantes  inodores.  Elles  sont  char- 
gées du  principe  odorant  des  végétaux  ; principe  particulier  , 
auquel  le  célèbre  Boerhaave  a donné  le  nom  d esprit  recteur. 
Je  crois  être  bien  fondé  à regarder  cet  esprit  recteur  des  vé- 
gétaux comme  la  portion  de  leur  huile  essentielle  la  pu;s  te- 
nue et  la  plus  subtile  , et  dont  la  volatilité  peut  etre  com- 
parée au  phlogistique  le  plus  pur  que  nous  connaissions , qui 
n’est  point  dans  le  mouvement  ignée:  c’est  à raison  de  cette 
^ande  ténuité  , qu’il  se  dissout  dans  l’eau  infiniment  mieux 
aue  l’éther  le  plus  rectifié  ; çsp c’est  parce  qu  i est  prodigieu- 
sement volatil , qu’il  s’élève  à un  degre  de  chaleur  inférieur 
i celui  de  l’eau  bouillante  , et  qu’on  a uien  ae  la  peine  a le 


/ 
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réunir  à part  pour  examiner  scs  propriétés.  Il  se  présente 
ordinairement  sous  forme  d’air  ou  de  Il  faut,  pour  rc^ 
tenir  cette  substance,  lui  présenter  quelques  liqueurs  av'-c 
! uUf  £SC  ,C  pimse  sc  combincr>  ec  ss  fixer  à mesure  qu’elle 

cbs  Dfam!^deSJ^érilX,  C°miiie  11  arrivC  dans  la  distiUation 
des  plantes , soit  a 1 eau,  soit  sans  eau  : l’humidité  que  four- 

plantes,  e$t>sufHsante  pour  retenir  ce  principe  en 
grande  partie.  1 ? cn 

Ahn  de  mettre  de  l’ordre  dans  ce  que  nous  avons  à dire 

' 3 . , 1 ano.n  des  plantes  aromatiques,  nous  examinerons 
d .;'  li  ,mfthode  de  Boerhaave  , pour  obtenir  l’esprit  rec^- 
tem  des  végétaux  et  les  propriétés  de  ce  principe:  ensuite 

ous  examinerons  la  distillation  de  ces  mêmes  plantes , pour 
avoir  leurs  eaux  distillées  et  leurs  huiles  essentielles.  F 

Esput  recteur  et  eaux  essentiel les  des  plantes , en  prenant  pour 

. exemple  U thym. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  thym  récemment 
eue, l i et  en  fleurs  : on  le  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambic  • 
on  l humecte  avec  une  très-petite  quantité  d'eau  : on  n’ajoute 
point  d eau  aux  plantes  qui  sont  plus  Succulentes.  On  pro- 
cédera distillation,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment. 

! s.^,leve»  a nn  degre  de  chaleur  inférieur  a celui  de  l’cai* 
bouillante , une  iqueur  parfaitement  claire,  très  - odorante. 
On  cesse  la  disndation , lorsqu'on  a fait  passer  environ  deux 
ou  trois  gros  de  liqueur  pour  chaque  livre  de  thym  : c’est  ce 
que  Ion  nomme  esprit  recteur  de  thym.  Si  l’on  continue  la 
distillation  jusqu  a ce  que  les  plantes  soient  sèches  , on  tire 
une  plus  grande  quantité  de  liqueur:  si  on  laisse  ces  liqueurs 
ensemble  , sans  les  séparer , on  obtient  alors  ce  que  fort 
nomme  eau  essentielle  de  thym.  * 

On  tire  de  la  même  manière  tous  les  esprits  recteurs  et 
toutes  les  eaux  essentielles  des  végétaux  odorants  et  des 

plantes  acres  , comme  du  raifort  sauvage  , du  cresson  , du. 
cochlearia  , etc. 

Les  esprits  recteurs  des  végétant  ne  sont  point  dWe  en 
Mçdecnte.  Ce  n est  pas  qu'ils  soient  sans  vertus:  au  con- 
traire , ,1s  en  ont  beaucoup  ; mais  ces  vertus  no  sont  pu 
assez  connues  : cependant  on  peut  supposer  qu’ils  ont  Iss. 
memes  vertus  que  les  plantes  qui  les  ont  fournis 


R 
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L e ,prit  recteur  des  végétaux  contient  lui  seul  la  plus 
grande  partie  de  leur  odeur:  elle  se  trouve  en  quelque  ma- 
niéré rassemblée  sous  un  très-petit  volume  de  liqueur.  Si  l’on 
expose  a 1 air  1a  liqueur  qui  le  contient , l’esprit  recteur  se 
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dissipe,  et  elle  perd  son  odeur  en  peu  de  jours:  la  liqueur* 
qui  reste  est  insipide,  et  n’a  que  très -peu  diminué  de  son 
poids.  Il  y a tout  lieu  de  présumer  que  si  l’on  parvenoit  à 
séparer  l’eau  qui  se  trouve  mêlée  avec  l’esprit  recteur  , il 
s’enflammeroit  comme  l’éther  auquel  nous  le  comparons.  On 
est  en  droit  de  soupçonner  qu’il  est  inflammable  , par  la  pro- 
priété qu’a  de  s’enflammer  celui  qui  s’exhale  de  la  ffaxinelle. 
On  sait  que  lorsque  cette  plante  est  sur  pied,  et  dans  un  état 
de  maturité  convenable  , elle  exbale  à 1 entree  de  la  nuit  u * — 
vapeur  qui  s’enflamme  aussi-tôt  qu’on  en  approche  une  bougie 
allumée.  Or,  cet  effet  ne  peut  venir  que  d’une  huile  éthèrée 
oui  , en  se  dissipant , forme  un  atmosphère  autour  de  la 
fraxinelle.  Cette  plante  , d’ailleurs  , lorsqu’on  la  distille  à ce 
point  de  maturité,  fournit  beaucoup  d’esprit  recteur,  mais 
qui  n’est  plus  inflammable , à cause  de  l'humidité  de  la  plante 
qui  distille  avec  lui. 

Pour  avoir  plus  de  connoissances  sur  la  nature  de  cette 
liqueur  éthérée  des  végétaux  , ii  faudroit  pouvoir  la  retenir 
à part  ; es  qui  paroît  difficile  : lorsque  cet  esprit  recteur  est 
seul , il  est  sous  forme  de  gaz  et  incoercible. 

Toutes  les  plantes  odorantes  ne  fournissent 'point  la  meme 
quantité  d’esprit  recteur  : celles  qui  en  rendent  le  plus  sont 
celles  qui  eut  beaucoup  d’odeur  , et  qui  fournissent  peu 
d’huile  essentielle  par  la  distillation  * comme  !a  rue  , le 
menthastrum  , etc.  U s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  retienne 
tout  ce  qu’une  plante  en  peut  fournir  ; U s'en  dissipe  ordi- 
nairement une  quantité  considérable  par  les  jointures  des  vais- 
seaux. ...  . . . 

Toutes  les  plantes  liliacées  * comme  le  lis  , la  jacin- 
the , la  tubéreuse  , le  jasmin  , etc.  , ne  fournissent  que  peu 
ou  u oint  d’esprit  recteur  : il  est  si  volatil  dans  ces  fleurs, 
qu’on  ne  peut  l’obtenir  par  la  distillation  : il  faut , pour  re- 
tenir l’odeur  de  ces  fleurs  , avoir  recours  à l’esprit  de  vin  , 
comme  nous  l’avons  dit  ; et  aux  huiles  grasses,  comme  nous 
le  dirons  à l’article  des  huiles  par  infusion. 

11  convient  encore  de  ne  point  hacher  ni  piler  les  plantes 
dont  on  veut  tirer  l’esprit  recteur  , parce  que  pendant  cette 
division  , il  s’en  dissipe  considérablement.  . 

L’esprit  recteur  , dit  Boerhaave , est  le  principe  de  1 odeur  et 
de  la  volatilité  des  huiles  essentielles.  Lorsque  les  plantes  ont 
fourni  leur  esprit  recteur,  et  qu’on  les  a desséchées  entière- 
ment au  bain-marie  , elles  ne  fournissent  plus  d huile  essen- 
tielle par  la  distillation  à 1 eau.  , . . . . 

Le  sentiment  de  Boerhaave  est  vrai  si  on  le  prend  a ta  ri- 
cueur.  Mais  plusieurs  plantes , comme  je  i ai  remarque  , rte 
fendent  point  tout  leur  esprit  recteur  pendant  leur  dessication 

dans  un  bain-marie  clos  : il  en  reste  une  grande  partie  com- 
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binée  avec  l’huile  essentielle  renfermée  dans  les  cellules  de 
ces  mêmes  végétaux  ; et  quelque  bien  desséchés  qu’ils  soient , 
ils  fournissent  encore  de  l'huile  essentielle  en  les  distillant 
avec  de  l'eau.  J’ai  fait  ces  expériences  sur  le  thym  , la  sabiue  , 
les  fleurs  de  lavande  et  les  fleurs  d’oranges  ; mais  il  est  vrai 
qu’elles  en  fournissent  une  moindre  quantité  , et  que  celle 
quelles  rendent  est  aussi  beaucoup  moins  odorante  , que  si 
ces  végétaux  n’eussent  point  été  desséchés. 

Lorsqu’on  veut  avoir  l’esprit  recteur  des  plantes  exotiques , 
comme  des  feuilles  de  dicrame  de  Crète  , etc.  , et  des  bois 
secs  qui  nous  sont  envoyés  de  loin  , comme  celui  de  sassafras, 
de  Rhodes  , etc.  : on  réduit  les  bois  en  copeaux  menus  , par 
le  moyen  d’un  rabot  : on  met  ces  substances  dans  le  bain- 
marie  d’un  alambic  : on  ajoute  une  suffisante  quantité  d’eau 
pour  qu’elles  trempent  entièrement  : on  les  laisse  macérer 
pendant  quelques  jours  , ou  jusqu’à  ce  qu  elles  soient  suffisam- 
ment pénétrées  par  l’eau  ; alors  on  procède  à la  distillation 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment. 

Des  eaux  distillées  des  plantes  aromatiques  , et  des  huilet  essen - 

t telles  , en  prenant  pour  exemple  l'eau  distillée  , et  L'huile  essen- 
tielle de  thym. 

On  met  dans  un  grand  alambic  de  cuivre  étamé  environ 
quarante  livres  de  thym  récemment  cueilli  et  en  fleurs  avec 
une  suffisante  quantité  d’eau  , pour  que  les  plantes  soient  par- 
faire  ment  baignées  par  1 eau.  On  lutc  le  chapiteau  à la  eu- 
curbite,  et  le  serpentin  au  bec  du  chapiteau  : on  remplit 
d eau  le  réfrigérant  et  le  serpentin  : on  ajuste  un  grand  ré- 
cipient pour  recevoir  la  liqueur  qui  doit  distiller  , ou  , pour 
plus  de  commodité,  on  se  sert  d’un  récipient  de  verre , long 
étroit  par  le  haut  et  large  par  le  bas  , fait  à peu  près  comme 
une  poire  alongée  : au  ventre  de  ce  vaisseau  on  a soudé  un 
tube  de  verre,  fait  en  S par  le  haut,  qui  s’élève  jusqu’à 
deux  ou  trois  pouces  au  dessous  de  son  orifice  , et  qui  pro- 
duit l’effet  d’un  siphon.  ( Voyez  la  planche  de  l’alambic,  fgw 
6 i page  io  ).  On  se  sert  de  ce  récipient  T,  en  place  du 
petit  ballon  N , figure  4.  Avant  que  de  placer  ce  vaisseau  au 
bec  du  serpentin  , il  faut  le  remplir  d’eau  pure  , ou  d’eau 
distillée  de  la  même  plante  jusqu’au  dessus  de  l’ouverture 
T.  L’eau  seule  sort  par  ce  tiibe  à mesure  qu’elle  distille, 
tandis  que  l’huile  reste  nageante  dans  la  partie  supérieure  de 
ce  vaisseau  : si  ce  vaisseau  ne  contenoit  pas  d’abord  une 
certaine  quantité'  d’eau  , une  partie  de  l’huile  qui  vient  dans 
le  commencement  de  la  distillation , s’introduiroit  dan-,  le  tube 
et  passcroit  avec  l’eau  distillée.  Ce  vaisseau  est  très- com- 
mode pour  la  distillation  des  huiles  essentielles  qui  nagent 
Sur  l’eau  , en  ce  qu’on  n’est  pas  obl'gé  de  changer  le  réci- 
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pient  continuellement,  parce  qu’il  ne  peut  jamais  se  remplir 
entièrement  : 1 huile  essentielle  occupe  toujours  la  partie  supé- 
rieure, tandis  que  l’eau  qui  distille  , s’écoule  à mesure  par  le 
bec  du  siphon  : on  place  sous  le  siphon  une  terrine  ou  seau, 
pour  recueillir  cette' eau  : mais  si  l’huile  essentielle  qu’on, 
distille  est  pesante  , quelle  aide  au  fond  de  l’eau  , alors  il 
faut  se  servir  d’un  récipient  ordinaire.  Lorsque  tout  est  ainsi 
disposé,  on  procède  à la  distillation  par  un  feu  gradué  qu’on 
augmente  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  bouillante  : on  l’entre- 
tient dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  la  distillation  soit  finie;  ce 
que  l’on  reconnoît  lorsque  l’eau  cesse  d'etre  laiteuse , et  qu’il 
ne  passe  plus  d’huile  essentielle.  ' 

Les  premières  portions  de  liqueur  qui  distillent  sont  blan- 
ches ,•  laiteuses  , et  quelquefois  sans  couleur.  Cela  dépend  de 
la  manière  dont  on  a administré  le  feu.  Cette  première  por- 
tion est  très-aromatique  : elle  est  chargée  d’une  grande  quantité 
d’esprit  recteur  qui  fait  fonction  de  liqueur  spiritueuses  et 
dissout  une  portion  de  l’huile  essentielle  qui  l’unit  à l’eau  , et 
lui  donne  la  couleur  laiteuse.  Lorsque  cette  liqueur  s’élève, 
il  se  dégage  une  prodigieuse  quantité  d’air  et  de  vapeurs 
très-rarénées  qui  feroient  rompre  le  récipient  , si  on  le  lutc-it 
trop  exactement.  Immédiatement  après  cet  esprit  recteur , il 
s’élève  des  vapeurs  qui  se  condensent  dans  le  chapiteau  de 
l’alambic  et  dans  le  serpentin,  et  viennent  se  rassembler  dans 
le  récipient.  Cette  liqueur  est  blanche,  laiteuse:  elle  entraîna 
avec  elle  une  certaine  quantité  d’huile  essentielle  qui  se  sé- 
pare, et  vient  nager  sur  l’eau  distillée.  On  continue  la  dis- 
tillation jusqu'à  ce  que  cette  huile  cesse  de  passer  ; alors  on 
la  sépare  en  versant  toute  la  liqueur  à plusieurs  reprises,  dans 
un  entonnoir  de  verre  qu’on  bouche  avec  un  doigt  : on  laisse  / 
couler  l’eau  dans  une  bouteille  : lorsque  l’huile  est  rassemblée  , 
on  la  met  à part  dans  un  flacon  qu’on  bouche  bien  ; c’est  ce 
que  l’on  nomme  huile  essentielle  de  thym.  Il  reste  dans  l'alambic 
la  décoction  de  la  plante:  on  peut,  si  l’on  veut,  la  passer 
et  la  faire  évaporer  jusqu’à  consistance  d’extrait;  c’esc  ce  que 
l’on  nomme  extrait  de  thym. 

On  prépare  de  la  même  manière  toutes  les  huiles  essen- 
tielles des  végétaux  et  de  leurs  parties  : on  les  distille  à feu 
nu  , même  les  fleurs  Iss  plus  délicates  , quoique  quelques 
personnes  recommandant  de  distiller  les  fleurs  au  bain-marie. 
J’ai  remarqué  que  la  chaleur  étant  moins  forte,  on  tire  une 
moindre  quantité  d’huile  essentielle , et  que  celle  qu’on  obtient 
est  plus  fluide’;  d’où  il  arrive  qu’elle  se  mêle  en  plus  grande 
quantité  avec  l'eau  qui  distille.  Cette  manipulation,  est  néan- 
moins très- bonne,  lorsqu’on  se  propose  d employer  l eau 
distillée  aux  usages  de  la  Médecine  , parce  qu’eile  est  alors 
plus  chargée  d’esprit  recteur  ; mais  l’huile  essentielle  s’en  trouve 
considérablement  dépourvwc. 
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Remarques. 

L’esprit  recteur  ou  le  gaz  , qui  s’élève  dans  les  premiers 
instants  de  la  distillation  , se  r.u  fie  beaucoup  : il  se  dégage 
en  meme  temps  que  l’air  contenu  dans  l’eau  et  dans  les 
plantes;  ce  qui,  dans  les  commencements  de  la  distillation, 
occasionne  la  rupture  du  récipient,  lorsqu’on  n’a  pas  conservé 
un  peut  trou  pour  faciliter  la  sortie  et  la  condensation  d’une 
partie  de  cet  air  et  des  vapeurs. 

^ L’eau  qui  distille  avec  les  huiles  essentiel'es  est  saturée 
d esprit  recteur  : elle  est  trcs-efHcace  pour  l’usage  de  la  Mé- 
decine. C est  à la  laveur  de  cet  esprit  recteur , ou  de  ce 
gaz  , que  ces  eaux  aromatiques  sont  blanches  et  laiteuses  : il 
sert  d intermède  à unir  en  quelque  manière  une  partie  de 
1 huile  essentielle  a l’eau  distillée.  On  ire  rire  d’huile  essen- 
tielle qu’autant  qu’il  reste  d huile  que  l’esprit  recteur  ne  peut 
t nir  en  dissolution  dans  l'eau.  Lorsque  l’eau  qui  distille  cesse 
d être  laiteuse  , il  ne  passe  plus  pour  l’ordinaire  d’huile  essen- 
tielle ; c’est  à cette  marque  qu’on  reconnoît  qu’il  faut  cesser 
la  distillation.  J’ai  remarqué  cependant  que  la  plupart  des  vé- 
gétaux qui  abondent  en  huile  essentielle  en  fournissent  encore, 
même  après  que  l’eau  ne  passe  plus  laiteuse  : on  l'obtient  en 
augmentant  le  feu.  On  ne  doit  point  mêler  cette  dernière 
lunie  avec  la  première,  parce  qu’elle  est  entièrement  privée 
d’esprit  recteur  , et  qu’elle  est  moins  odorante,  moins  fluide, 
et  qu’elle  a une  forte  odeur  empyreumatique  Les  plantes  des- 
quelles j’ai  tiré  cette  seconde  huile  , sont  le  thym , le  romarin  , la 
Sabine,  la  lavande.  Vraisemblablement  tous  les  végétaux  qui  four- 
nissent beaucoup  d’huile  essentielle  , sont  dans  le  même  cas. 
Cette  seconde  huile  essentielle  n’a  point  été  remarquée  par 
Loerhaave  , ni  par  Hoffmann,  qui  ont  beaucoup  travaillé  sur 
cette  matière. 

L’union  de  l’huile  essentielle  à l’eau  , psr  l’intermède  de 
l’esprit  recteur , n’est  pas  bieu  intime  : les  huiles  essentielles 
s’en  séparent  au  bout  d’un  certain  temps  ; quelques-unes  dans 
l’espace  de  quelques  mois  , et  d’autres  après  quelques  années, 
comme  celles  d’hyssope,  de  lavande,  de  romarin  , de  menthe, 
de  rue  , de  sabine , etc.  11  y a lieu  de  présumer  que  la  sé- 
paration de  ces  huiles  vient  de  la  dissipation  de  l’esprit  rec- 
teur , qui  se  fait  au  travers  des  bouchons  , et  du  degré  de 
fermentation  que  ces  eaux  éprouvent  quelque  temps  acres 
qu’elles  soin  distillées.  Ces  eaux  devienn  ent  alors  parfaitement 
claires  et  transparentes  : elles  laissent  déposer  des  matierts 
mucilagineuses  , connue  les  eaux  des  plantes  inodores  : il  est 
à propos  de  les  renouveler  avant  qu’elles  parviennent  à cet 
état. 

Lorsqu’on  distille  les  plantes  aromatiques  , à dessein  d’ot- 
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tenir  leurs  huiles^essenti.  lies , il  convienr  de  tenir  toujours 
tiède  l’eau  du  réf-igérant , pa*ce  que,  lorsqu’on  rafraîchit 
entièrement  et  subitement  le  chapiteau  de  l’alambic  , le  froid 
se  communique  jusque  dans  l’intérieur  de  la  cucurbite  , la 
distillation  s’arrête  en  grande  partie,  l’huile  essentielle,  cesse 
de  monter  sur  le  champ,  et  elle  r.e  commence  à distiller  que 
lorsque  l’eau  du  réfrigérant  a acquis  un  certain  degré  de 
chaleur.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  serpentin;  la  fraîcheur 
de  l1  ’eau  qu’il  contient  ne  se  communique  jamais  jusque  dans 
l’alambic:  on  peut,  lorsqu’il  est  nécessaire,  rafraîchir  subi- 
tement le  serpentin  ; les  vapeurs  qu’il  renferme  ne  rétro- 
gradent jamais,  Mais  lorsqu’on  distille  une  huile  essentielle 
qui  a la  propriété  de  se  figer  par  le  froid  , comme  l’huile 
d’anis  , par  exemple  , il  est  bon  de  ne  point  rafraîchir  en- 
tièrement ni  l’eau  du  serpentin  , ni  l’eau  du  réfrigérant,  et  de 
l’entretenir  toujours  tiède  3 sans  quoi  l’huile,  en  se  figeant, 
boucheroit  le  serpentin  et  le  teroit  crever  avec  danger. 

Quoique  les  fleurs  des  plantes  ‘iiiacées  ne  fournissent  pas  d’huile 
essentielle  par  la  distillation,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  conclure 
qu’elles  n’en  contiennent  pas  : nous  croyons  qu’elles  en  contien- 
nent 3 mais  elle  est  si  fugace,  qu’elle  se  dissipe  toute  en  gaz  in- 
C'»ëî cible  , et  même  en  esprit  recteur.  On  sait  d’ailleurs  que  ces 
fleurs  communiquent  leur  odeur  aux  substances  graisseuses  : 
or  , ce  ne  peut  être  qu’à  raison  de  leur  huile  essentielle  et 
de  leur  résine  odorante.  J'avois  proposé  par  forme  de  con- 
jecture, dans  les  éditions  précédeates , de  tirer  l’huile  essen- 
tielle des  plantes  inodores , en  les  faisant  distiller  avec  de 
l’huile  et  de  l’eau  salée  dans  la  chaudière  pour  bain-marie  3 
mais  l’expérience  m’a  fait  connoître  que  ce  moyen  est  insuffi- 
sant. 

Observations  sur  les  huiles  essentielles . 

Les  huiles  essentielles  sont  des  liqueurs  inflammables , qui 
faisoient  partie  des  sucs  des  végétaux  d’où  elle;  ont  été  tirées: 
c’est  par  conséquent  un  de  leurs  principes  prochains.  Le  nom 
d'essentielles  leur  a été  donné,  parce  qu’elles  retiennent  toute 
l’odeur  de  la  plante.  Les  huiles  essentielles  des  végétaux  doi- 
vent être  considérées  comme  étant  la  substance  éthérée  des 
matières  résineuses  : e.les  ont  aussi  plusieurs  propriétés  des 
résines,  et  elles  diffèrent  considérablement  d^s  huiles  grasses  , 
comme  nous  l’avons  dit  en  comparant  leurs  propriétés  avec 
celles  des  huiles  grasses  tirées  par  expression. 

La  nature,  en  formant  ces  sucs  huileux-résineux  dans  les 
végétaux,  ne  les  a pas  distiibués  également  dans  toutes  les 
parties  des  mêmes  plantes  : du  moins  l’expérience  apprend 
que  dans  les  unes  ils  réside-nr  dans  les  fleurs  seulement  , 
comme  dans  la  lavande  , dans  d’autres  , comme  le  romarin  „ 
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l'huile  essentielle  se  trouve  être  contenue  en  plus  Grande 
quantité  dans  les  feuilles  et  dans  les  calices  des * fleurs  '':  jnç 
petaies  ne  fournissent  que  de  l’esprit  recteur  , parce  que  ia 
délicatesse^ de  ces  pétales  laisse  dissiper  l’huile  essentielle  à 
mesure  qu’elle  se  forme  dans  cette  partie  en  végétal;  et" le 
peu  de  temps  pendant  lequel  ces  pétales  sont  en  vigueur,  ne 
permet  pas  à 1 huile  d«  prendre  le  degré  de  consistance  né- 
cessaire pour  s’y  fixer  comme  dans  les  autres  parties  rie  la 
plante. 

Dans  d’autres  végétaux  , l’huile  essentielle  résidé  dans  les 
racines  , comme  celles  de  benoîte  : plusieurs  fruits  , comme 
les  oranges  , les  citrons  , ne  contiennent  de  l’huile  essentielle 
qm*  dans  la  partie  jaun*  de  leur  écorce. 

Enfin  il  y d’autres  végétaux  dont  toutes  les  parties  four- 
nissent de  l’huile  essentielle  , comme  l’angélique  ; mais  ce- 
pendant la  racine  et  la  semence  en  fournissent  plus  que  les 
feuilles  et  les  tiges.  ^ 

Il  seroit  . trop  l®ng  de  rapporter  toutes  les  variétés  qu’on 
remarque  dans  les  végétaux  sur  la  distribution  inégale  de 
ce  principe  huileux.  Le  petit  nombre  d’exemples  que  je  viens 
de  donner  est  suffisant  pour  faire  voir  qu’il  est  difficile  , et 
peut-etie  impossible,  d établir  quelques  réglés  générales  sur 
les  parties  des  végétaux  qui  doivent  fournir  d’huile  essentielle  : 
il  faut  de  nécessité  les  examinrrr  toutes  en  particulier. 

^ La  quant. te  d huile  essentielle  que  les  végétaux  fournissent 
n est  jamais  la  meme  toutes  les  années  , quoiqu’on  les  prenne 
dans  le  même  état  de  maturité  : ces  différences  , comme  nous 
l’avons  fait  remarquer  , viennent  du  plus  ou  du  moins  de  sé- 
cheresse des  années. 


Les  plantes,  dans  les  années  oii  les  pluies  ont  été  peu  abon- 
dantes , fournissent  beaucoup  plus  d’huile  essentielle  ; et  celle 
qu’elles  rendent  est  un  peu  plus  colorée. 

Les  huiles  essentielles  varient  encore  par  leur  consistance  : 
les  unes  sont  épaisses  comme  du  beurre  , telles  que  celles  de 
roses  , de  persil  , de  racines  d’érmla-campana , etc.  Les  au- 
tres sont  fluides  , et  conservent  cette  fluidité  tant  qu’elles 
n éprouvent  point  d’altération  , comme  celles  de  thym  , de 
romarin  , de  sauge  , de  marjolaine  , etc.  D autres , quoiqu’éga- 
lement  fluide?,  , sont  susceptibles  de  se  figer  , ou  plutôt 
de  se  cristalliser  en  totalité  , par  un  fVoid°de  huit  degrés 
au  dessus  ce  la  congélation  ; ce  sont  toutes  les  bu. les  essen- 
tielles que  fournissent  les  semences  des  plantes  ombelüféres  , 
comme  1 anis  , le  fenouil  , l’ane  h,  le  cumin  , etc.  Ces  der- 
ni^res  huiles  perdent  en  vietllisant  la  propriété  de  se  con- 
geler par  le  froid.  Nous  en  examinerons  la  cause  dans,  un 
instant. 

X^utes  huiles  e$s.cntie.lïs  des  niâmes  de  n^tre  cliuj.a& 
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sonr  plus  légères  que  l’eau  : elles  nagent  à sa  surface  ; du  moinfr 
onri’en  connaît  point,  quanta  présent,  qui  soient  plus  pesantes 
que  l’eau  : mais  celles  des  matières  végétales  exotiques  , 
comme  celles  de  girolle,  de  canelle  , de  cassia  liçnta  , de  mus- 
cade , de  sassafras,  de  santal  citrin  , de  bois  de  Rhodes , etc. , 
se  tiennent  en  partie  sous  l’eau  , et  elles  nagent  aussi  quelque- 
fois à sa  surface.  Cette  différence  provient  du  degré  de  cha- 
leur que  conserve  l’eau  en  distillant.  Lorsqu’elle  est  chaude 
l’huile  nage  , et  elle  va  au  fond  lorsque  l’eau  est  froide. 

La  couleur  des  huiles  essentielles  ne  leur  est  point  une 
qualité  inhérente,  comme  plusieurs  Chimistes  l’ont  pensé  : la 
saison  plus  ou  moins  pluvieuse  , ou  la  quantité  d’eau  em- 
ployée pour  distiller  les  plantes  , peut  apporter  beaucoup  de 
variété  à la  couleur  de  ces  huiles.  Elles  sont  en  général  moins 
colorées  lorsqu’on  distille  les  plantes  avec  beaucoup  d'eau. 

Plusieurs  Chimistes  disent  que  les  plantes  sèches  rendent 
plus  d’huile  essentielle  que  les  plantes  récentes  : ils  ont  été 
contredits,  mais  sans  qu’on  ait  éclairci  la  question:  il  paroît 
même  que  le  peu  d’expériences  faites  à ce  sujet  n’ont  pas  été 
suivies  avec  tout  le  soin  convenable.  On  a vraisemblablement 
fait  ces  comparaisons  sur  des  poids  égaux^  de  plantes  sèches 
et  de  plantes  vertes  , sans  môme  spécifier  les  espèces  de 
plantes.  J’ai  fait  sur  cette  matière  plusieurs  expériences  , et 
j’ai  remarqué  qu'il  arrive  l’un  et  l’autre  cas  , c’est-à-dire  , 
qu’il  v a des  plantes  qui  rendent  davantage  d’huile  essentielle 
lorsqu’elles  sent  sèches-,  tandis  que  d’autres,  au  contraire, 
en  tendent  une  plus  grande  quantité  lorsqu’elles  sont  ré- 
centes. 


J’ai  pesé  cent  livres  d origan  reuge  récent  et  bien  en  fleurs, 
cueilli  le  même  jour  et  dans  le  même  terrein  : je  l’ai  partagé 
en  deux  parties  : j’en  ai  distille  une  part  dans  cet  état  de 
fraîcheur,  et  j’ai  fait  sécher  l’autre  pour  la  distiller  après  : les 
cinquante  livres  de  cet  origan  récent  ont  rendu  un  gros  cin- 
quante-quatre grains  d’huile  essentielle.  Lorsque  les  cinquante 
autres  livres  de  cette  même  plante  ont  été  bien  séchées  , je 
les  ai  , pesées  de  nouveau  ; il  s’en  est  trouvé  quinze  livres 
ctuatre  ortc^-s  : je  les  ai  distillées  comme  ci-desrus  avec  cie 
nouvelle  eau  , c’est  à-dire,  sans  me  servir  de  l’eau  distillée 
de  la  précédente  disttl  ation  , afin  que  la  comparaison  fut 
exacte  : j’ai  obtenu  quatre  gros  d huile  essentielle  semblable 
à là  n recédante  j çe  qui  fait  par  conséquent  deux  gtos  seize 
grains  d’huile  essentielle  que  cette  piante  sèche  a rendus  de 
plus  one  lorsqu’elle  <'roic  fraîche. 

Plusieurs  habiles  Chimistes , et  particulièrement  Hofimann  , 
qui  a beaucoup  travaillé  sur  les  huiles  essentielles,  recorr.- 
mandent  d’ajouter  du  sel  marin  aux  végétaux  qu  on  distilla  , 
et  qui  fburfffsscat  des  huiles,  essentielles  plus  pesantes 


/ 


Éléments  de  pharmacie.  25)5 

l’eau  , tels  que  le  sassafras , le  santal  citrin  , la  cane’le  , etc. 
Le  but  de  ce  mélange  est  de  donner  à l’eau  , contenue  dans 
l’alambic,  plus  de  densité,  afin  qu’elle  soit  en  état  de  recevoir 
un  plus  grand  degré  de  chaleur  , et  par  là  de  volatiser  plus 
facilement  les  huiles  pesantes  qui  se  brûleroient  au  fond  de 
l’alambic  avant  qu’elles  pussent  s’élever.  Hoffmann  dit,  à cette 
occasion , que  les  huiles  essentielles  qu’on  obtient  par  cette 
méthode  , sont  plus  ténues  , phr.  belles  , et  qu’on  en  retire 
une  plus  grande  quantité.  Cependant  je  n’ai  remarqué  au- 
cune différence  entre  l’une  ou  l’autre  manipulation  , tant 
dans  les  qualités  que  dans  les  quantités  des  huiles  essentielles: 
ainsi  le,  sel  marin  est  absolument  inutile.  D’ailleurs  , la  plus 
grande  pesanteur  spécifique  de  ces  huiles  comparées  à l’eau, 
ne  signifie  rien  par  rapport  à leur  volatilité  : elle  n’empêche 
pas  que  ces  huiles  ne  s’élèvent  au  même  degré  de  chaleur 
ou  s’élèvent  les  autres  huiles  essentielles  , même  les  plus  lé- 
gères , parce  qu’elles  sont  aussi  volatiles  qu’elles. 

Hoffmann  condamne  , avec  raison  , la  méthode  de  ceux 
qui  prescrivent  d’ajouter  dans  la  distillation  de  ces  mêmes  vé- 
gétaux , du  sel  alkali  , au  lieu  de  sel  marin  , parce  que  le 
sel  alkali  décompose  ces  huilci  : il  s’empare  de  leur  acide  , et 
les  réduit  en  savon. 

Des  huiles  essentielles  tirées  des  écorces  de  certains  fruits  , en 

prenant  pour  exemple  celle  de  citron. 

• 

Oh  prépare  cette  huile  2 Paris  en  distillant  les  écorces  récentes 
des  citrons  avec  de  l’eau,  comme  nous  l’avons  dit  pour  les 
autres  végétaux  : mis  en  Provence  et  en  Portugal  , où  les 
citrons  sont  très-communs  , on  en  tire  l’huile  essentielle  de  deux 
manières  , c’est-à-dire  , par  distillation  et  sans  distillation. 

Pour  tirer  cette  huile  sans  distillation  , on  se  sert  d’une 
machine  remplie  de  petits  clous , à peu  près  semblable  à celles 
qui  servent  a carder  la  laine  : on  râpe  sur  cette  machine  les 
écorces  jaunes  des  citrons  , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  usées 
entièrement  : une  grande  partie  de  l’huile  essentielle  coule 
naturellement  ; elle  se  rassemble  dans  une  rigole  qu’on  a 
pratiquée  à ce  dessein  , et  on  la  reçoit  dans  une  bouteille. 
Lorsqu’on  a ainsi  râpé  une  certaine  quantité  de  citrons  , on 
ramasse  l’écorce  divisée  , qui  ressemble  à une  pulpe  : on  l’ex- 
prime entre  deux  glaces  pour  faire  sortir  l’huile  essentielle 
qu’elle  contient  : on  la  laisse  éclaircir  , et  ensuite  on  la  dé- 
cante. Ces  deux  procédés  fournissent  donc  deux  espèces  d’huile 
essentielle  de  citrons.  On  se  sert  de  cette  huile  pour  enlever 
les  tachés  de  graisse  sur  les  étoffes  j mais  il  faut  observer  de 
n’employer  qna  l’huile  de  citron  distillée  , parce  que  celle 
qui  rt’a.  point  subi  la  diitillatioii  gpai*se  l’étoffe. 
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On  prépare  également  des  deux  manières,  l’huile  essentielle 
des  écorce x de  ccarat  , de  bergamote  , d 'orange  et  de  limette. 

Les  huiles  essentielles  préparées  sans  distillation  , sont  un 
Pc.u  moins  fluides;  mais  elles  ont  une  odeur  plus  agréable  que 
celles  distillées,  parce  qu’elles  n’ont  rien  perdu  de  leur  esprit 
recteur.  Comme  elles  retiennent  une  petite  quantité  de  mu- 
cilage , elles  se  conservent  moins  long-temps  que  celles  qui 
en  ont  été  privées  par  la  distillation. 

Rectification  des  huiles  essentielles. 

Les  huiles  essentielles , de  même  que  les  huiles  grasses , sont 
composées  d’aci  le,  d’eau  , de  terre  et  du  principe  inflamma-r 
ble  ou  phlogistique.  Les  différentes  proportions  de  ces  subs- 
tances donnent  toutes  les  différences  qu’on  remarque  entre 
les  huiles.  Le  principe  salin  , dans  les  huiles  essentielles  , 
paroît  être  infiniment  plus  développé  que  dans  les  huiles 
tirées  par  expression  : c’est  à lui  qu’on  doit  attribuer  la  saveur 
caustique  et  brûlante  des  huiles  essentielles.  Leur  principe 
inflammable  est  aussi  dans  un  plus  grand  degré  de  pureté  ; 
il  est  beaucoup  plus  volatil  que  dans  les  huiles  grasses  : la 
portion  la  plus  ténue  de  ce  principe  se  dissipe  au  botit  d’un 
certain  temps  ; elle  emporte  avec  elle  presque  toute  l’odeur 
des  huiles  essentielles:  la  portion  qui  reste,  acquiert  une 
odei)r  ra^ce;  ce  qui  vient  du  principe  salin  , qui  se  trouvant 
plus  à nu  , agit  puissamment  sur  les  autres  principes  , qui  ne 
sont  plus  dans-  des  proposions  assez  grandes  pour  contre- 
balancer son  action.  L’odeur  des  huiles  essentielles  s’anéantit 
meme  entièrement  au  bout  de  quelques  années.  Les  unes 
s’épaisissent  en  totalité  , et  d’autres  en  partie  seulement  : ces 
dernières  déposent  au  fond  des  bouteilles  une  matière  rési- 
neuse de  la  consistance  et  d’une  odeur  fort  approchante  de 
celle  de  la  térébenthine;  tandis  que  l’huile  essentielle  qui  sur- 
nage paroît  n’avoir  rien  perdu  de  sa  fluidité.  Cette  résine  se 
dissout  dans  l’huile  essentielle  lorsqu’on  vient  à l’agiter;  elle 
ne  s’en  sépare  plus  , et  accélère  considérablement  sa  défec- 
tuosité. Les  huiles  essentielles  des  semences  des  plantes  om- 
beilifères  , parvenues  à ce  degré  d’altération  , ne  sont  plus 
susceptibles  de  se  cristalliser  par  un  froid  léger  comme  au- 
paravant. 

Les  huiles  essentielles  légères  des  plantes  de  notre  climat, 
comme  celles  de  thym  , de  romarin,  de  sauge,  d’estragon  „ 
etc. , éprouvent  les  changements,  dont  nous  venons  de  parler, 
infiniment  plus  promptement  que  les  huiles  pesantes  de  ca- 
r.eile  , de  girofle,  de  sassafras , etc.  On  s’apperçoit  du  com- 
mencement de  l’altération  de  ces  huiles,  par  la  couleur  jaune 
qu’eues  font  prendre  aux  bouchons  de  liège  qui  bouchent  le 
bouteilles,  comme  le  fait  lucide  nitreux  ; on  s’en  apperçoit 
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aussi  par  l’altération  qu’elles  occassionnent  aux  papiers  colorés 
qui  coiffent  les  bouteilles.  J’ai  eu  souvent  occasion  de  vé- 
rifier ces  observations  , qui  sont  de  Geoffroy  , Apothicaire. 

Les  huiles  essentielles  devenues  rances  , et  qui  ont  perdu 
entièrement  leur  odeur  , ne  peuvent  plus  la  recouvrer  par 
la  rectification  ordinaire,  parce  qu’elles  sont  alors  privées  de 
tout  leur  esprit  recteur.  Cependant  il  y a des  moyens  de  leur 
rendre  toutes  leurs  propriétés  , comme  nous  allons  le  dire  en 
parlant  des  différentes  manières  dont  on  procède  à leur  rec- 
tification. 

i°.  On  met  dans  un  grand  alambic  l’hnile  essentielle  qu’on 
veut  rectifier  , celle  de  romarin  , par  exemple  , avec  beau- 
coup de  la  même  plante  récente  , et  une  suffisante  quantité 
d’eau  : on  procède  à la  distillation  comme  nous  i’avtms  dit 
précédemment  ; l’huile  essentielle  gâtée  par  vétusté  se  rectifie  ; 
elle  se  sature  d’une  nouvelle  quantité  d'esprit  recteur,  et  elle 
s’élève  avec  l’huile  essentielle  que  fournit  la  plante  verre. 
Cette  manière  de  rectifier  les  huiles  essentielles  esr  préfé- 
rable à toutes  celles  qu’on  peut  imaginer:  l'huile  essentielle 
est  entièrement  renouvelée. 

20.  Lorsque  l’huile  essentielle  n’est  pas  dans  un  état  de 
défectuosité  , tel  que  celui  que  110ns  venons  de  supposer, 
et  qu’on  veut  la  rectifier  , seulement  pour  la  rendre  piusr' 
ténue  , ou  pour  la  débarrasser  de  sa  couleur  , comme 
l’huile  d’absinthe,  par  exemple , on  met  cette  huile  dans  une 
c»rnue  de  verre  que  l’on  place  dans  le  bain  de  sable  d’un 
fourneau  : on  adapte  un  récipient  au  bec  de  la  cornue  , et 
on  procède  à la  distillation  par  une  chaleur  modérée,  et  à 
peu  près  semblable  à celle  de  l’eau  bouillante.  L’huile  essen- 
tielle qui  passe  est  limpide  et  presque  sans  couleur.  On 
cesse  la  distillation,  lorsqu’on  s’apperçoit  qu’elle  commence 
à se  colorer,  et  que  celle  qui  reste  dans  la  cornue  , est  de- 
venue épaisse  comme  de  la  térébenthine.  On  serre  l’huile 
rectifiée  dans  un  flacon  de  cristal  qui  bouche  bien. 

Il  reste  dans  la  cornue  une  matière  résineuse  épaisse  , qu'on 
rejette  comme  inutile. 

On  rectifie  de  la  même  matière  toutes  les  huiles  essentielles 
qui  ont  besoin  de  l’èrre. 

Toutes  les  huiles  essentielles  diminuent  considérablement 
pendant  leur  rectification  , les  unes  d’environ  un  tiers  , et 
d’autres,  davantage  ; cela  dépend  de  l’état  de  dépéri  sement 
où  elles  se  trouvent  lorsqu’on  les  rectifie  : en  général  on  en 
retire  d’autant  moins,  qu’elles  sont  plus  altérées,  par  vé- 
tusté. 

Chaque  fois  qu’on  rectifie  une  huile  essentielle  quelconque, 
il  y a une  partie  qui  se  décompose  ; ce  qu’on  reconnoît  fa- 
cilement par  le  résidu  qui  reste  au  fond  de  la  cornue,  et  par 
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la  petite  quantité  d’eau  acide  qui  se  trouve  dans  le  récipient 
sous  1 huile  rectifiée.  Ce  principe  n’ctoit  nullement  apparent 
avant  qu’on  soumît  l’huile  essentielle  à la  rectification  : il  doit 
sa  séparation  à quelque  portion  de  phlogistique  qui  s’est  dissipée 
pendant  la  rectification,  et  qui  a quitté  le  principe  aoueux. 
Si  l’on  faisoit  distiller  ainsi  un  grand  nombre  de  fois  une 
même  quantité  d’huile , on  la  réduiroit  toute  en  eau  et  en 
madère  résineuse  : si  l’on  distillait  ensuite  cette  matière  ré- 
sineuse, on  la  réduiroit  en  charbon:  ce  charbon,  brûlé  à 
l’air  libre,  se  réduit  ensuite  en  terre. 

Lorsqu  on  veut  que  les  huiles  essentielles  se  conservent 
îe  plus  long-temps  qu’il  est  possible  en  bon  état,  il  faut  les 
renfermer  dans  des  flacons  de  cristal  , bouchés  aussi  de 
ctistal,  tenir  hs  flacons  entièrement  pleins,  du  moins  autant 
«p  on  le^  peut-,  ne  les  déboucher  que  le  moins  souvent  qu’il 
est  possible , et  les.  placer  dans  un  endroit  frais. 

Des  huiles  essentielles  falsifiées  , et  des  moyens  de  reconnaître 

ces  falsifications . 

Un  Apo  thicaire  ne  doit  employer  que  les  huiles  essentielles 
«fu’tl  a préparées  lui-même  , ou  du  moins  qui  ont  été  pré- 
parées par  des  gens  qu’il  connoît  pour  être  exacts.  ' Presque 
toutes  celles  qui  sont  chères  , et  qui  nous  sont  envoyées  par 
les  étrangers,  sont  mélangées  , les  unes  avec  des  huiles  es- 
sentielles de  moindre  valeur  , auxquelles  on  a fait  perdre 
leur  odeur  en  les  exposant  à l’air  , ou  en  les  laissant  vieillir  , 
d’autres  avec  des  huiles  grasses,  comme  sont  celles  d’olives  , 
d amandes  douces  , etc.  , et  d’autres  enfin  avec  de  l’esprit 
de  vin. 

Celles  sujettes  à être  mêlées  avec  des  huiles  grasses,  sont 
celles  de  canelle  , de  girofle  , de  macis , de  muscades  , de 
sassafras  , de  bois  de  Rhodes  , etc.  Ces  huiles  nous  viennent 
par  la  Hollande  ; elles  coûtent  moins  que  celles  qu’oa  pré- 
pare soi-même  : c’est  ce  qui  est  cause  que  peu  d’artistes  se 
donnent  la  peine  de  les  préparer.  Voici  le  moyen  de  recon- 
rtoîtrc  ces  fraudes,  i®.  On  imbibe  un  morceau  de  papier  blanc 
dhme  de  ces  huiles , et  on  le  fait  chauffer  légèrement  ; l’huile 
essentielle  , étant  volatile  , se  dissipe  en  entier,  et  laisse  le 
papier  pénétré  par  l’huile  grasse  , qui  ne  peut  se  dissiper  de  la 
même  manière.  Lorsque  l’huile  essentielle  est  pure  , le  papier 
reste  parfaitement  sec  , blanc  , et  ne  paroît  nullement  avoir  été 
mouillé  par  de  l’huile  j en  un  mot , on  peut  écrire  dessus 
comme  auparavant. 

z°.  En  distillant  au  bain-marie  ces  huiles  falsifiées  , la  por- 
%q n d'huile  essentielle  passe  dans  la  distillation  ,et  l’huile  grasse 


Éléments  de  pharmacie.  199 

teste  au  fond  du  vaisseau  , parce  quelle  ne  peut  s’élever  au 
degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Quelques  personnes  croient  qu'on  peut  falsifier  les  huiles 
essentielles , en  mettant  des  huiles  grasses  dans  1 alambic , 
avec  les  végétaux  qu’on  distille  ; mais  c est  une  erreur.  La 
cluleur  de  l’eau  bouillante  n’est  pas  suffisante  pour  faire  clcvcr 
les  huiles  grasses  pendant  la  distillation,  et  1 huile  essentielle 
des  végétaux  n’en  volatilise  aucune  portion  , comme  je  m’en 
suis  assuré  par  l’expérience.  E fin  on  ne  tire  pas  plus  d'huile 
essentielle,  que  si  l’on  n’eût  point  ajouté  d’huile  grasse,  ainsi 
cette  espèce  de  falsification  n'est  point  à craindre. 

Plusieurs  Parfumeur»  vendent  pour  huiles  essentielles  de 
lavande  , de  thym  , de  marjolaine  , etc.  , l’infusion  de  ces 
fleurs  et  plantes  dans  les  huiles  grasses  : mais  on  peut  recon- 
noître  ces  fraudes  par  les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler,  et  encore  en  les  mêlant  avec  de  l’esprit  de  vin  , elles 
se  troublent  et  elles  se  précipitent  au  lieu  de  se  dissoudre. 

Presque  toutes  les  huiles  essentielles  céphaliques  , comme 
celles  de  thym,  de  romarin,  de  sauvage,  de. lavande,  de 
marjolaine,  de  polium  , etc.,  et  les  huiles  essentielles  carmi- 
natives  , comme  celles  d’an i s , de  fenouil  , de  cumin  , de 
carvi , etc.,  sont  sujettes  à être  mêlées  avec  de  l’essence  de 
térébenthine  très-rectifièc.  U y a des  gens  qui  mettent  même 
cette  dernière  huile  esssentielle  dans  l’alambic  avec  les 
plantes,  afin  que  , distillant  en  même  temps  que  les  huiles 
essentielles  , elle  se  rectifie  en  se  mêlant  avec  elles.,  Cette 
fraude  est  difficile  à reconnoître  lorsque  l’essence  de  térében- 
thine est  bien  rectifiée.  Cependant  il  est  possible  de  s’enapper- 
cevoir  en  imbibant  un  linge  de  ces  huiles  essentielles  falsifiées. 
On  le  laisse  à l’air  pendant  quelques  heures  : l’odeur  aromatique 
des  huiles  essentielles  des  plantes,  étant  plus  volatile,  se  dissipe 
la  première,  le  linge  reste  imprégné  de  l'odeur  de  l’essence 
de  térébenthine.  L’affinité  de  l’essence  de  térébenthine  avec 
ces  huiles  est  si  grande,  qu’il  est  absolument  impossible  de 
lesséparcr  l’une  de  l’autre  ; on  ne  peut  tout  au  plus  que  recon- 
noître  la  fraude. 

Les  huiles  essentielles  céphaliques  dont  nous  venons  de 
parler,  ainsi  que  celles  de  citron,  de  cédrat,  de  bergamote, 
d’orange  , de  limette , etc. , sont  encore  sujettes  à être  falsifiées 
avec  de  l’esprit  de  vin  , en  place  d’essence  de  térébenthine. 
Cette  falsification  altère  infiniment  moins  les  huiles  essen- 
tielles. On  ia  rcccnnoît  en  les  mêlant  avec  de  l’eau  : le  mélange 
devient  blanc  et  laiteux  sur  le  champ  : l’esprit  de  vin  s’unit 
à l’eau  , et  l’huile  essentielle  vient  nager  à ia  surface  : 011 
la  peut  séparer  parle  moyen  d’un  entonnoir,  er  la  rectifier 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment.  On  peut  encore  verser 
dans  uu  tube  de  yerre  itn  poids  donné  de  l’huile  essentielle 
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qnon  soupçonne  être  afangée  par  de  l’esprit  de  vin  : on 
ajoute  de  l'eau  : on  agite  le  mélange  : on  le  laisse  s éclaircir  ?• 
decante  1 hune  : on  la  pe.se  : ce  donc  elle  se  trouve  être 
Oimrnuee , est  la  quantité  d’esprit  de  vin  quelle  contenoit 
qui  s'est  mêlée  à l'eau.  * 

, * l’égard  de  celles  qui  sont  altérées  par  le  mélange  d’une 
*uile  essentielle  de  peu  de  valeur  , dont  on  a laisse  perdre 
i odeur , il  n’est  pas  possible  d’en  reconnoître  la  falsification 
si  ce  n’est  par  leur  odeur,  qui  est  toujours  plus  faible  que 
celle  des  huiles  essentielles  non  altérées. 


Observations  sur  la  quantité  d'huile  essentielle  quon  tire  de 

plusieurs  végétaux. 

Nous  ajoutons  à la  suite  de  tour  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  huiles  essentielles  , nos  observations  sur  un  certain 
nombre  de  végétaux  , relativement  à la  quantité  d’huile  essen- 
ïictlu  qu  ils  fournissent.  J aurois  désiré  que  ces  observations 
fussent  prus  nombreuses  ,>  afin  de  pouvoir  établir  quelques 
principes  généraux  sur  cette  matière  ; ce  qui  ne  manqueroit 
pas  de  donner  beaucoup  de  connoissances  sur  la  végétation 
en  général,  de  suis  persuadé  qu’on  observeroit  que  plusieurs 
plantes  qui  , dans  certaines  années  , ont  fourni  davantage 
d huiie  essentielle  dans  leur  état  de  fraîcheur  , que  lorsqu'elles 
croient  desséchées,  fourniroient  au  contraire  , dms  d’autres 
années , plus  d'huile  essentielle  , étant  disti  lées  dans  cet  état 
de  sécheresse,  que  distillées  dans  leur  état  de  fraîcheur.  Quoi 
qn  il  en  soit , jt-  pense  que  le  peu  d’observations  que  je  rap- 
porte sur  cette  matière  , sera  toujours  fort  utile  à ceux  qui 
ont  occasion  de  travailler  sur  ie  même  sujet.  Il  est  intéressant 
pour  ceux  qui  ont  besoin  de  préparer  des  huiles  essentielles  , 
de  savoir  à peu  près  combien  chaque  plante  en  fournit. 

fe  dois  encore  observer  que  toutes  les  fois  qu’on  distille 
une  plante  pour  en  tirer  l’huile  essentiel  e , on  en  obtient 
toujours  davantage  , toutes  choses  égales  d’ailleurs , lorsqu’on 
en  distille  beaucoup  à la  fois.  Il  y a des  plantes  qui  en  con- 
tiennent si  peu  , qu’on  ne  recueille  point  d’huile  essentielle  , 
lorsqu’on  les  distille  en  petite  quantité. 

Si  l’on  distilloit  la  même  plante  dans  différents  états  de  ma-, 
turité  , séchée  et  non  séchée  , on  observeront  que  le  temps 
de  la  floraison  ne  seroit  pas  toujours  le  plus  avantageux  pour 
distiller  tomes  les  plantes  : il  y en  a qui  fourniroient  plus 
d’huile  avant  la  floraison,  tandis  que  d’autres  en  fourniroient 
davantage  après. 

Absinthe.  Vingt-cinq  livres  de  grande  absinthe  ont  fourni ? 
su  mois  de  Juillet  1759,  dix  gros  d'huile  essentielle. 

Au  mois  de  Juillet  1766,  cent  seyante  livres  de  la  même. 
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plante  ont  rendu  cinq  onces  et  demie  d’huile  essentielle  : l’été 
tWit  très  pluvieux.  Par  proportion  au  produit  de  l'année  175^, 
j’aurors  du  tirer  once  o nce<  cinq  gros  d’huile. 

Dau » le  meme  mois  de  Juillet  iyô^> , sept  cents  douze  livres 
d absinthe  semolable , eu  fleur  comme  la  precedente  , m’ont 
rendu  vingt  onces  d’huile  essentielle  , au  lieu  de  trente-cinq 
onces  cinq  gros  que  j au  rois  du  citer,  proportionnellement  au 
produit  de  l’année  1759. 

.L  huile  essentielle  d absinthe  est  ordinairement  d’une  couleur 
verte  rrés-foncée  : elle  est  moins  fluide  que  la  plupart  des 
autres  huiles  essentielles  : sa  couleur  vient  d’un  principe  ré- 
sineux quelle  enlève  par  la  distillation. 

Antth.  Soixante  livres  d’aneth  récent,  distillées  au  mois  de 
Septembre  1763,  m’ont  rendu  une  once  et  demie  d’hude 
essentielle,  d’une  légère  couleur  citrine. 

Quatre  livres  de  semences  d'ateih  sèches  m’ont  fourni  deux 
onces  d huile  semblable  a la  précédente  , mais  plus  odo- 
rante. r 

Vingt  livres  de  semences  d’aneth  récentes  , distillées  aa 
mois  d’Octobre  1780  , m’ont  rendu  douze  onces  d'huile  essen- 
tielle blanche  et  très-fluide. 

Aràs.  Huit  livres  de  semences  d’anis  nouveau,  distillées 
au  mois  de  Mars  1760,  m’ont  rendu  deux  onces  six  gros 
d'huile  essentielle.  Dans  une  autre  opération  , et  à la  même 
dose  , en  me  servant  de  l’eau  de  la  distillation  précédente, 
) ai  tirai  trois  onces  et  demie  d'huile  essentielle. 

Au  mois  de  Janvier  t76r,  j’ai  distillé  seize  livres  de  pareilles 
semences  nouvelles,  et  j’en  ai  tiré  sept  onces  d’huile  essentielle. 
Cetretiuile  se  cristallise  à une  température  de  dix  degrés  au  dessus 
de  la  congélation  : lorsque  par  vétusté  elle  commence  à rancir 
elle  perd  la  propriété  de  se  cristalliser. 

Bois  de  Rhodes . Quatre-vingts  livres  de  bois  de  RhodeSj 
distillées  en  une  seule  fois  , m’ont  fourni  neuf  gros  d’huile 
essentielle,  légère,  un  peu  jaune,  et  d’une  odeur  admirable. 
Dans  une  semblable  operation,  une  pareille  quantité  de  même 
bois  , mais  mieux  choisi , e’est-à-oire  , plus  dur  et  plus  ré- 
sineux , m’a  rendu  deux  onces  d’huile  semblable  a la  orécé- 
dente.  r 

Les  Hollandois  préparent  une  huile  de  bols  de  Rhodes 
avec  de  l’huile  grasse,  dans  laquelle  ils  font  infuser  du  boi* 
de  Rhodes  râpé.  D’autres  préparent  cetrte  huile,  en  mêlant 
à de  l’huile  d’olives  la  portion  d’huile  qui  sort  la  première 
du  bois  de  Rhodes  , lorsqu’on  le  distille  à sec  dans  une 
cornue  : mais  toutes  les  huiles  de  Rhodes  qui  nous  viennent 
de  Hollande,  sont  absolument  mauvaises  , et  n’ont  aucune 
ressemblance  avec  cel;e  dont  nous  parlons  , si  ce  u’est  par 
le  nom  seulement.  ‘ 1 1 
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Camomille  romaine.  Quatre-vingt-deux  livres  de  fleurs  dg 
camomille , récentes  et  inondées  de  toute  herbe,  distillées, 
au  mois  de  Juillet  17 66  , ont  rendu  treize  gros  d’huile  essen- 
tielle , d’une  belle  couleur  Lieue.  Huit  jours  après  , j'ai  dis- 
tillé une  pareille  quantité  de  fleurs  récentes  , et  également  mon- 
dées : j’ai  tiré  dix-huit  gros  d’huile  essentielle,  semblable  à la 
précédente.  Dans  cette  seconde  distillation,  je  me  suis  servi 
de  l’eau  provenant  de  la  distillation  précédente.  L ete  de  cette 
année  a été  très-pluvieux. 

J’ai  mis  en  distillation  quatre-vingts  livres  de  queues  séparées 
des  fleurs  ci-dessus,  qui  n’ont  fourni  qu’un  demi-gros  d’huile 
essentielle,  d’une  couleur  citrine. 

La  plupart  des  Chimistes  oui  ont  préparé  de  1 huile  essen- 
tielle de  camomille  , disent  que  dans  notre  climat  on  ne  peut 
l’obtenir  bleue  , comme  avec  les  fleurs  de  cette  même  plante 
cultivée  dans  les  pays  chauds.  D’autres  Chimistes  prétendent 
que  cette  couleur  vient  du  cuivre  de  l’alambic  dans  lequel  011 
la  prépare.  Mais  je  puis  assurer  le  contraire  : j’ai  prépare  celle 
de  notre  climat  dans  un  alambic  d’étain  ; elle  n en  a pas  été 
moins  bleue  ; ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  années  que  sa 
couleur  à commencé  à changer  , et  qu  ehe  esn  devenue  un 
peu  verdâtre.  J’ai  préparé  cette  même  huile  dans  des  années 
sèches  : elle  étoit  d’une  couleur  citrine  , quoiqu  elle  fût  dis- 
tillée dans  un  alambic  de  cuivre  , bien  étamé  à la  vérité.  Je 
pense  que  la  couleur  de  cette  huile  lui  vient  d un  principe 
résineux  vert,  qui  est  contenu  dans  cette  fleur  en  très-gtanue 
quantité,  lequel’  monte  en  partie  avec  l’huile  essentielle  pen- 
dant la  distillation.  Mais  cette  couleur  disparoît  entièrement 
au  bout  de  quelques  années,  et  l’huile  devient  aune  couleur 

ambrée.  . . . . > 

Canelle.  La  canelle  ordinaire  fournit  une  si  petite  quantité 

d’huile  essentielle,  qu’on  a été  obligé  de  renoncer  a la  pré- 
parer en  Europe,  à cause  de  son  prix  excessif.  Douze  livres 
et  demie  de  canelle  rendent  une  eau  tres-odorante  qui  contient 
ordinairement  depuis  quelques  gouttes,  jusqu  a un  gros  d huile 
essentielle,  blanche,  fluide,  d une  odeur  agrea^;  en  un 
mot  cette  huile  n’a  aucune  ressemblance  avec  cel.e  que  pré- 
parent les  Hollandoïs,  parce  qu’ils  ne  l’envoient  jamais  puie, 

mais  au  contraire  toujours  fa;sinée.  . .. 

Il  y a une  espèce  de  canelle  qu  on  nomme  cassis  lignes 
fin  pour  le  distinguer  d'une  grosse  ecorce  plus  brune  que  la 
canelle,  et  qu’on  nomme  aussi  cassiaji^a  : celui  dont  nous 
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Comme  la  'canelle  fournit  très-peu  d’huile  essentielle 
quelques  personnes  croyoïent  que  toute  la  canelle  oui  est 
cans  le  commerce  avoit  été  distillée  par  les  Hoilandois  pro- 
prietaires du  pays  où  elle  croit  i mais  on  a reconnu  le  con- 
traire. 11  etoit  plus  simple  d imaginer  qu’il  devoir  y avoir 
dans  le  pays  quelques  autres  substances  qui  appartiennent  ?,r 
canellicr  , et  qui  fournissement  davantage  d’huile  que  la  canelle 
i e-meme  j ou  bien  qu'il  croissoit  d’autres  substances  véeé- 
ta.es  du  genre  du  caneilier  et  de  la  canelle  , propres  à fournir 
une  plus  grande  quantité  d’huile  semblable  à celle  qu’on  tire 
de  la  csnc.le  : cette  idée  vienf  d’être  confirmée  par  les  faits. 
Uepuis  quelques  années  on  nous  apporte  xles  Indes  une  écorce 
v épaisse  d environ  six  ou  huit  lignes,  d'une  couleur  et  d'nne 
odeur  semblables  a celles  de  la  canelle  ordinaire  : cette  écorce 
étant  mâchée  , est  infiniment  plus  piquante  que  la  canelle  * 
elle  se,déhye  dan.,  la  bouche  Jd  y hhl 
saveur  mucilagmeusc.  On  prétend  que  cette  matière  est  la 
première  ecorce  de  l’arbre  qui  produit  h canelle. 

, ~OIXantf  - quatorze  livres  de  cette  espèce  de  canelle 
m ont  rendu  vingt  onces  six  gros  d'huile  essentielle  citrine" 
cl  une  odeur  plus  suave  et  plus  franche  que  toutes  les  huiles 
de  candie  qui  nous  viennent  de  Hollande  , et  ne  différant 
pas  beaucoup  de  celle  qu’on  tire  de  la  canelle  ordinaire.  Dans 
une  autre  operation  , soixante-deux  livres  de  même  canelle 

hLvie  rCndU  trClZC  °nCeS  SiX  g,°S  d huUe  essentielle  sem- 

L’huile  essentielle  de  canelle  est  plus  pesante  que  l’eau  : elle 
se  tient  dessous.  Comme  elle  est  précieuse,  on  aime  à l’avoir 
entièrement  séparée  de  toute  l'eau  avec  laquelle  elle  a distillé 
mais  sans  déchet  i ce  qui  est  assez  difficile.  J’ai  imaginé  d’ex- 
poser celle-ci  à un  froid  de  six  degrés  au  dessous  de  h glace  ; 

1 c«u  a ge  e entièrement  ; clic  croit  adhérente  au  flacon , tan- 
<us  que  1 huile  ne  1 etoit  pas:  je  l’ai  décantée  , et  par  ce 
moyen  je  1 ai  privée  de  toute  humidité,  sans  aucune  perte. 

J observerai  a cette  occasion,  que  lorsqu*  cette  huile  éprouve 
un  froid  de  .nnt  degrés  au  dessous  du  rcrme  de  la  glace 
elle  s épaissit  se  fige  un  peu  , et  se  cristallise  en  partie.  ’ 
Depuis  quelques  années,,  on  a introduit  dans  le  commerce 
la  graine  du  caneilier  : j’ai  obtenu  , de  dix  livres  de  cette 

grame  , une  once  d’huile  essentielle  semblable  à la  précé- 
dente 1 

Carvl  A,li  moi*  d’Avril  i7J9  , j'ai  distillé  six  livres  de 
semences  de  carvi  nouveau  , sans  être  pilé  : j’ai  obtenu 
quatre  onces  et  demie  d’huile  essentielle  presque  sans  cou- 
Citrons.. Dix  livres  de  zestes  de  citror.s  ont  rendu  deux 
onces  d huile  essentielle  d’une  légère  couleur  citrine. 
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Coriandre.  Cent  soixante  -•  quatre  livres  de  semences  d« 
coriandre  seche  , distillées  en  deux  fois  au  mois  de  Juin  1764  , 
ont  fourni  cinq  onces  quatre  gros  d'huile  essentielle  tluide 
légèrement  citrine. 

Cubebes  ou  poivre  à queue.  Douze  livres  et  demie  de  cette 
graine , m’ont  rendu  deux  onces  et  un  gros  d'huile  essentielle  , 
d’une  légère  couleur  verte,  n’ayant  presque  point  d’odeur  : 
cette  huile  n’est  peint  fluide  comme  les  autres  huiles  essen- 
tielles : elle  a une  consistance  à peu  prés  semblable  à celle 
de  l’huile  d’amandts  douces. 

Cumin.  Vingt  livres  de  semences  de  cumin  nouveau  , dis- 
tillées au  mois  de  Juin  1761  , ont  rendu  douze  onces  d’huile 
essentielle  , légèrement  citrine. 

Enula  campana.  Douze  livres  de  cette  racine  récente  , dis- 
tillées en  une  seule  fois  au  mois.de  Septembre  1760,  m’ont 
rendu  un  demi-gros  d’hui’.e  essentielle  , qui  s’est  cristallisée 
bien  facilement. 

Fenouil.  Six  livres  de  semences  de  fenouil  , distillées  en 
une  seule  fois  , au  mois  de  Mars  1760  , m’ont  fourni  deux 
onces  d’huile  essentielle. 

Au  mois  de  Juillet  1766  , j’ai  distillé  en  une  seule  fois 
soixante  quinze  livres  de  semences  de  fenouil  , qui  m’ont 
rendu  trente  onces  d'huile  essentielle;  cela  fait  par  proportion 
cinq  onces  d’huile  que  j’ai  tirées  de  plus  : cette  différence 
vient  de  ce  que  cette  dernière  opération  a été  faite  plus  en 
grand  ; ce  qui  est  toujours  plus  avantageux. 

L’huile  essentielle  de  semences  de  fenouil  se  cristallise 
comme  celle  de  semences  d’anis  ; mais  elle  ne  commence  à 
le  faire  que  par  un  froid  de  cinq  degrés  au  dessous  de  la 
glace.  > 

Fleurs  de  noix.  Cinq  livres  de  fleurs  de  noix  , distillées  au 
mois  d’ Avril  1759,  m’ont  rendu  vingt  grains  d huile  essen- 
tielle , d’un  blanc  mat  comme  de  la  cire  blanche,  sans  odeur, 
et  ayant  la  consistance  du  beurre. 

Fleurs  d'oranges.  Cinquante-six  livres  de  ces  fleurs  récentes , 
distillées  le  16  Juillet  1768,  m’ont  rendu  neuf  gros  dix-huit 
grains  d’huile  essentielle  , légèrement  ambrée. 

Soixante-douze  livres  de  ces  fleurs,  récentes  et  bien  fraîches,- 

distillées  le  n Juillet  1773  » m’ont  renciu  une  once  six  §ros 
d’huile  essentielle  parfaitement  blanche,  sans  couleur  : le  temps 
qui  a précédé  a été  froid  et  pluvieux. 

On  donne  à cette  huile  essentielle  le  nom  de  r.eroh.  Elle  est 
bien  differente , pour  la  pureté  et  pour  l’odeur , de  Celle  du  com- 
merce , à laquelle  on  donne  le  meme  nom. 

Genièvre.  Les  baies  de  genièvre  varient  beaucoup  par  rap- 
port à la  quantité  d’huile  essentielle  quelles  fournissent,  cela 

dépend  du  degré  de  maturité,  et  même  des  années. 

1 " Quarante-, 
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Quarante-trois  livres  de  genièvre  distillées  au  mois  de  No- 
vembre 17(9,  et  peu  avant  sa  maturité,  n'ont  rendu  au’i.r. 
gros  d'huile  essentielle,  tandis  que  dix  livres  de  genièvre 
dc  a mente  annee,  mais  cueilli  beaucoup  plus  taid  ont 
rerKlu  quatre  gros  d’htiile  essentielle.  f 

Au  mois  de  Janvier  ,7<4  , j ai  distillé  deux  , setiers  de 
gemevre  , mesure  de  Paris,  qui  m'ont  fourni  dû- neuf  once» 
d huile  essentielle  legereruent  eitrine. 

En  1769,  au  mois  de  Décembre,  deux  setiers  de  genièvre 
pesant  ensemble  deux  cents  cinquante  - sept  livres  m’o*, 
rendu  une  livre  huit  onces  six  gros  dbuile  essentielle  très» 
bel.e.  J’ ai  distille,  au  mois  d’Octobre  1773  » un  setier  de 
gemevre  qui  pesoit  cent  quarante-quatre  livres  ; j’ai  obtenu  seize 
onces  d'huile  essentielle , très-fluide  et  légèrement  ambrée  " 

Au  mois  de  Novembre  1775,  deux  setiers  de  geniè’vre 
*ecent  , pesant  deux  cents  trente-six  livres , distillés  en  quatre 
fois,  m'ont  rendu  deux  livres  d'huile  essentielle.  Lorsqu'on 
he  pile  pas  un  peu  les  baies  , on  tire  presque  les  deux  durs 
de  moins  d'huile. 

Au  mois  d’Octobre  1777,  j’ai  distillé  Soixante  livres  de  ge 
mevre  recent  et  non  pilé  , qui  n ont  rendu  que  deux  onces 
u 11111  le  essentielle.  Ces  mêmes  baies  concassées  après  la  dis- 
tillation et  redistillées  de  nouveau,  ont  rendu  encore  quatre 
onces  et  demie  d’huile  essentielle  semblable  à la  première 
ce  qui  fait  six  onces  et  demie  en  tour. 

Le  lendemain  j soixante  livres  du  même  genièvre  concassé 
mis  en  distillation  , m ont  rendu  douze  onces  d’huile  essen- 
tielle semblable  à celle  ci-dessus.  Cette  observation  prouve 
la  nécessité  de  concasser  le  genièvre  duquel  on  veut  tirer 
1 huile  essentielle. 

Hysopc.  Vingt  livres  d’hysope  en  fleurs,  distillées  au  mois 
de  Juillet  1757,  m’ont  rendu  six  gros  d’huile  essentielle 
dune  legere  couleur  ambres. 

Quatre-vingt-une  livres  d’hysope,  pareillement  en  fleurs 
ct,  recente  , distillées  au  commencement  d;  Juillet  1760 
m ont  rendu  deux  onces  cinq  gros  vingt-quatre  grains  d’huile 
essentielle  de  couleur  ambrée. 

J’ai  fait  sécher  quatre  - vingt-dix  - huit  livres  de  la  même 
plante,  cue.lhe  en  même  temps  que  la  précédente  , oui,  étant 
écchees , se  sont  trouvées  peser  soixante-trois  livres*;  j’ai  dis- 
tillé ces  soixante-trois  livres  d’hysope , qui  m’ont  fourni  deux 
onces  trois  gros  et  demi  d’huile  essentielle , semblable  à la 
precedente  , mais  plus  colorée. 

Lavande . Quinze  livres  de  fleurs  de  lavande,  distillées  au 
mois  d’Aout  1752,  en  une  seule  fois,  ont  rendu  cinq  onces 
et  demie  d huile  essentielle,  d’une  légère  couleur  eitrine. 

Trente -quatre  livres  de  fleurs  de  lavande,  distillées  au 
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mois  de  Juillet  1763  , ont  rendu  sept  onces  d'huile  essen- 
tielle d'une  légère  couleur  citrine. 

Quatre-vingts  livres  des  mêmes  fleurs,  distillées  au  mois 
d’Août  de  la  même  année  , ont  rendu  une  livre  neuf  onces 
d'huile  essentielle,  semblable  à la  précédente  et  de  la  même 
coueur. 

Cinq  livres  de  queues,  parfaitement  exemptes  de  fleurs  , 
ne  m’ont  fourni  que  quelques  gouttes  d’huile  essentielle. 

Maniguette  ou  graine  de  paradis.  Vingt-cinq  livres  de  cette 
^raine , distillées  au^mois  d’Octobre  1764,  mont  rendu  un 
oros  et  demi  d huile  essentielle.  Cette  graine  esc  exotique  ; 
elle  est  f§rt  odorante  , et  cependant  elle  fournit  fort  peu 
d’huile  essentielle. 

Marjolaine.  Cent  cinquante  livres  de  cette  plante  , recenre 
et  en  fleurs,  distillées  au  mois  de  Juillet  iyôo , ont  fourni 
quinze  onces  d’huile  essentielle  un  peu  citrine. 

D’une  autre  part  , j'ai  fait  sécher  trente  livres  de  cette 
même  plante,  cueillies  le  même  jour  et  dans  le  même  terrent  ; 
elles  se  sont  réduites  à huit  livres  quatorze  onces  par  la  des- 
sication: j’ai  distillé  ces  huit  livres  quatorze  onces  de  plante  ainsi 
séchées  ; elles  m ont  rendu  deux  onces  deux  gros  d'huile  essen- 
tielle , absolument  semblable  à la  precedente.  Il  résulte  ne 
ces  expériences  , que  cette  plante  séchée  a rendu  six  gros 
d’huile  de  moins  que  n’en  auroient  rendu  trente  livres  de  ia 

même  plante  récente.  • 

Au  mois  d’Aout  17 66  , j’ai  pareillement  distille  cent  livres 
de  marjolaine  récente  et  en  fleurs  : je  n’ai  obtenu  que  quatre 
onces  d’huile  essentielle  semblable 'aux  précédentes. 

Au  mois  de  Juin  1769, .cent  cinquante-six  livres  de  mar- 
jolaine en  fleurs  et  récente  , m’ont  fourni  trois  onces  cinq 

gros  d’huile  essentielle.  . . . 

Maricaire.  Cinquante  - six  livres  de  matricaire  en  fleurs, 
distillées  au  mois  de  Septembre  1763  , m’ont  fourni  une  once 
et  demie  d’huile  essentielle  d’une  légère  couleur  citrine. 

Menthe  de  jardin.  Quatre-vingt-seize  livres  de  menthe  de 
jardin , distillées  au  mois  d’Août  1763,  ont  rendu  une  once 
d’huile  essentielle  d’une  légère  couleur  rouge.  - 

Mille- feuille.  Soixante-douze  livres  de  mille-feuwie  en  rieurs 1 , 
distillées  au  rrfbis  de  Septembre  1763  , n'ont  point  rendu  d huile 
essentielle;  l’eau  avoit  beaucoup  d odeur , et  elle  croit  un 

peu  blanche- laitçuse.  , 

Myrte.  Dix  livres  de  feuilles  de  myrte  m ont  rendu  un 

gros  d’huile  essentielle  un  peu  verte. 

Oman  blanc.  Cent  cinquante  livres  d origan  blanc  , recent 
et  en  fleurs,  distillées  au  mois  de  Juillet  1760,  m ont  rendu 
quinze  onces  d’huile  essentielle  un  peu  citrine,  mais  très- fluide. 
J’ai  fait  sécher  trente  livres  de  la  meme  plante  , qui  se 
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y.  Sünr  Ptr  conséquent  si  k gros  <i’hail 1 cv  -Vi*  ilo  ‘ J"  f: 
As^s  Pe"*nt  la  dess  coation  de  la  blVme  4 ’*  *°at 

AWôSj  ® >i%“buc,Mâ  ■ ï;foi  ‘ -* 

MoXtUX  0"CeSr-  dCn,L'  d%‘  L “»  «’a.nb0ee- 

ïicenret  S1,C£"“Æ  « î*  * 

}J  une  autre  part , y aî  fait  sécher  chana-t-  livr'c  ,i 
S’*”  —e  romps  ce  dans  /e  mimlT,  * 

T'-  J ete  SMffisammsnt  sec,  je  l'ai  INtilIc  en  une  seule  fo  e - 
J a.  obtenu  quatre  gros  d'hu  le  essentielle.  ’ 

/ *«</.  Soixante  livres  de  persil , presque  en  fleur-  ; 
fourni  quatre  gros  d'huile  essentiel  e très4- vert"  et Àe  I 
sistance  du  belirre.  ' ’ Ct  de  la  con' 

connsi  ST‘;S''mie  ,ivres  d'^corces  du  bois  de  ravine  sara 
conca.se,  distillées  au  mois  de  Janvier  .7-*  m»A„  ! 

deiiJ£,  onces  d'huile  essentielle  de  c , «leuî  dlrn- I /'T 

grande  partie  de'  cette  huile  se  tient  sous  i’  ' i'  "rr  il  P 

*un„  c huile  se  cristallise  par  uffide  ^ fc 

d eSorit°r-rtcde  | . ® ace'  Cette  écorce  fournit  beaucoup' 
a >J  <L  ‘‘  . llr*  ^ eau  qui  a pa  sé  avec  l’huile  essentiel  ;e 

Mcdmmeutentent  de  la  distillation  , c, oit  très-blanche' et  hi- 

V ingr-une  livres  de  cette  plante  récente  n-îcg  entré 
*****  et  graines,  distillées  au  mois  d’Août  ,7«*  P 
rendu  qu’un  gros  d’huile  essentielle.  Mais  dix  livide  se 
tu  en  ces  de  la  meme  planté  m’ont  rendu  deux  onces  d’Hihî 
essentielle  semblable  à la  précédente.  d 1Ullw 

R°m*’in.  Vingt-quatre  livres  de  feuilles  de  romarin  ré- 
.-n  es,  istil leès  en  une  seule  fois  au  mois  de  Mars  1 4 - 3 

r»brte  Une  °”Ce  d'hni!e  essentiell<=  «une  couleur 

c=w"^/-n  Quatre'V'ngt^  livres  de  roses  pâles  avec  ieur' 
c?.hce  , distillées  au  mois  de  Juin  1771  mVm  f,-,,.  ,• 

gros  d'huile  essentielle,  d'une  légère' couleur  d-  rose  et' 

épmsse  comme  du  beurre.  Lorsqu'on  sé.nre  les  caiic4  d s 

roses  on  tire  beaucoup  moins  d'huile,  et  elle  n'est  .asm  il* 

lune.  On  s apperçoit  d'ailleurs  , pour  peu  qu'on  touch-  les 

térébentMn™5*8  ’ ^ P°“,ent  le$  doiSK  à h ■»«**'  de'  la 

SMn‘-  s:*  livres  <k  «bine  récente,  distd.ées  au  m0« 


éléments  de  pharmacie. 
de  Septembre  17JC,  m’cnt  rendu  quatre  gros  d'huile  esseil- 
tielle.  . 

Vingt-trois  livres  de  saüine  r^ccüte  , distillées  au  mois 
d’Août'  7757,  xu’ont  rendu  quatre  osces  et  d**ie  u’huile 

semblable.  , 

Quatre-fin®,t-buit  livres  de  sabine  récente  , distillées  au 

mois  de  Mai  *1769,  temps  sec,  m’ont  rendu  dix-huit  onces 
d’huile  essentielle  très-légèrement  ambrée.  • _ 

Au  mois  de  Mu  de  la  même  année  , soixante-dix-huit  livres 
de  sabine  prises  dans  un  autre  terrein  et  dinillécs  récentes , 
m’ont  rendu  vingt  onces  deux  gros  d’huile  essentielle  sem- 
blable à la  précédente.  .... 

Au  mois  de  Novembre  1^73  , cent  cinquante  livres  de 
çabine  récente  , distillées  en  deux  fois  , m’ont  fourni  deux 
livres  cinq  onces  et  demie  d’huile  essentielle» 

Sassafras.  Soixante  livres  de  sassafras,  coupées  menu,  ont 
rendu  onze  onces  et  demie  d’huile  essentielle  d’une  cou- 


leur ambrée.  , 

D’une  pareille  distillation , en  me  servant  de  1 eau  de  la 
distillation  précédente,  j’ai  tiré  de  la  même  quantité  du  même 
bo^s  douze  onces  et  demie  d’huile.  D’autres  fois  j’ai  tire  treize 
onces  et  demie , et  treize  onces  cinq  gros  d’huile  essentielle 

semblable.  . . . , , r . 

Dans  une  autre  distillation , j’ai  ajoute  a soixante  livres  de 

sassafras  douze  livres  de  sel  marin  ; et  me  servant  de  l’t-au 

des  distillations  précédentes  , je  n’ai  obtenu  qu  onze  onces 

d’huile  essentielle,  - 1 ..  . , , 

L’huile  essentielle  de  sassafras  , comme  cédés  nrees  des 

matières  exotiques  , se  tient  en  plus  grande  partie  sens  eau 
et  l’autre  surnage  ; mais  si  1 eau  est  un  peu  tiede  , tout»,  huile 


s„ L Quarante-- six  livres  de  grande  sauge  en  fleurs, 
distillées  a?  mois  de  Juillet  i-6j  , ont  rendu  deux  onces  et 
demie  d'huile  essentielle  d’une  légère  couleur  citnne 

Ouarantc-huit  livres  de  la  même  plante  en  fleurs , distillées  au 
mois  de  Juillet  17É5  , ont  fourni  trois  onces  d'huile  essen- 
tielle semblable  à la  précédente. 

Au  mois  de  Juin  .767,  j’ai  distillé  cent  soixante-huit  livres 

de  vrande  sauge  , qui  ne  m'ont  rendu  que  deux  onces  trois 
gros  tThuilc  essentielle.  Le  printemps  avoit  été  fort  pluvieux, 
K jusqu’au  moment  où  j’ai  fait  cette  dermere  distillation. 

* Sen  ola  Trente  livres  de  serpolet  recent,  en  fleurs  distillées 
tu.  mois  d’Août  «7<5  , ont  fourni  un  demi-gros  d huile  très- 
coloré  tirant  sur  le  rouge.  Cette  plante  est  tres-aromarique  ; 
cependant  elle  rend  bien  peu  d’huile  essentielle!  il  y a heu 
dePpr6sumer  qu’elle  en  fourniroit  davantage,  si  on  la  faisoit 
dessécher  ayant  que  de  la  distiller. 
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Tanaisie.  Soixante  - douze  livres  de  tanaisie  en  fleurs  , 
distillées  au  osois  d’Août  176?  , ont  fourni  une  once  et  demie 
d’huile  essentielle  d’une  légère  couleur  citrine. 

Cinq  cents  vingt  livres  de  tanaisie  bien  en  fleurs  récentes  , 
distillées  en  sept  fois,  aux  mois  de  Juillet  et  d’Août  1769, 
m'ont  fourni  vingt-six  onces  quatre  gro#  d’huile  essentielle 
légèrement  ambrée.  Le  temps  qui  avoit  précédé  la  cueillette 
avoit  été  très- sec.  « 

Les  huiles  essentielles  ont  , en  général  , les  vertus  des 
plantes  qui  les  ont  fournies  : c’est  pourquoi  il  seroit  inutile 
et  trop  long  de  parler  de  leurs  vertus  l’une  après  l’autre. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  les  vertus  des  huiles 
essentielles  so?*t  plus  marquées  et  dans  un  plus  grand  degré  : 
cites  sont,  en  général , actives  , pénétrantes , et  elles  agissent 
plus  promDtement  et  plus  puissamment  que  les  plantes  d’où 
on  les  a tirées:  il  faut  par  conséquent  éviter  de  les  faire 
prendre  seules  : elles  s’attachent  à la  gorge , occasionnent 
des  picotements,  des  chaleurs  excessives,  et  meme  des  am- 
poules. Plusieurs  de  ces  huiles  soat  même  caustiques  , ap- 
pliquées à l’extérieur,  et  font  l’effet  d’un  vésicatoire:  telles 
sont  les  huiles  légères  des  plante*  céphaliques  ind'gènes , 
comme  huiles  essentielles  derhyvn,  de  sauge,  de  marjolaine,  etc. 
La  dose  est  depuis  une  goutte  jusqu’à  huit. 


Baume  de  Vincegutra  , de  Laictoure  ou  de  Condom. 

C’est  us  mélange  d’huiles  essentielles,  ou  une  mixture,  et 
noja  un  baume  ; sa  dénomination  est  impropre.  Nous  verrons 
dans  uae  autre  occasion,  quels  sont  les  médicaments  qui  doi- 
vent porter  le  uotn  de  baume. 


HuiU*  Mjenticllc»  rcctiflccs*de  lavande, 

térébenthine 
pétrole  , 
genièvre  , 
girofle  , 
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On  met,  toutes  les  huiles  essentielles  dans  un  flacon  qui 
bouche  bien  : on  ajoure  les  autres  substances  : on  f it  di- 
gérer ce  mélange  à la  chaleur  du  soleil  , pendant  trois  ou 
quatre  jours  , en  l’agitant  de  temps  en  temps  : on  le  laisse 
déposer  , et  on  le  conserve  sur  son  m^rc  : en  est  dans  l’usage 
dç  ne  Iç  donner  jamais  trouble, 

V uj 


Vertus 
des  hui- 
les essen- 
tielles. 


Dose. 
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Piws.eurs  Pharmacopées  prescrivent  de  la  poudre  de  cra- 
pa.ic  c an  a recette  de  ce  baume  : mais  cette  substance  ani- 
ma.e , outre  quelle  répugne  à bien  du  monde  , ne  peut 
communiquer  aucune  venu  à ce  baume  : c’est  pour  ces 
faisons  que  je  la  supprime  de  ce  mélange.  On  croit  commu  c-s 
ment  que  le  crapaud  résiste  au  venin  , et  qu’il  a la  propriété 
de  chasser  le  mauvais  air;  mais  ce  sont  des  vertus  que  les  an- 
ciens lui  ont  attribuées  gratuitement. 

Le  ba#ne  de  \qnceguere  est  réputé  très-bon  pour  purifier 
1 air  pestiféré  et  pour  se  préserver  des  maladies  contagieuses  : 
on  k fl  dre  de  temps,  en  temps  , et  en  en  fait  brider  un  peu 
d ms  'a  chambre  qu’on  ocei:pe  : pris  intérieurement  , il  est 
sed-  nbqr.c  : il  est  bon  dans  les  fièvres  malignes  , dans 
la  peste  , dans  la  petite  vérole,  la  rougeole  j mais  c c&î  lors- 
qo  il  convient  d’exciter  la  transpiration  , de  faire  suer  et  de 
ranimer.  Ce  remède  et  fort  chaud.  La  dose  est  depuis  une 
gr-i.'.e  j.  squ  à huit  ou  dix  , en  bois  5 ou  imbibé  dans  un  peu 
de  sucre.  r 

Des  savons. 

Après  avoir  dit  t 
sur  les  huibs  e- senti- 
çompo.dr tors  qui  résultent  de  leurs  mélanges  , nous  croyons 
fïevor  p ’ae-rr  ici  la  com  inaion  de  ces  mêmes  huiles  avec 
ï 'whab  fi  e . oui  forme  une  espèce  de  savon  , auquel  on  a 
donne  k -nom  ck-  saxon,  de  Stnrkey  , lorsque  ce  composé  est 
fj:t  avec  de  1 ht  de  essent  < lie  de  térébenthine.  Cetre  espèce 
pe  savon  entre  dans  la  composition  des  pilules  de  Starkey  , 
dortr  nous  parierons  à l'article  des  pilules.  Mais  pour  bien 
entendre  ce  que  nous  avons  à dire  sur  cette  matière , nous 
ne  pouvons  n us  d spenser  de  parler  du  savon  ordinaire  qu’on 
fait  avec  de  1 hude  d’olives. 

On  nomme  savon  , en  général  , une  combinaison  formée 
par  l’union  d’une  matière  saline  avec  une  huile.  D’après 
£erte  définition  , on  conçoit  qu’il  est  facile  de  faire  des  savons 
avec  des  arides  et  des  huiles  ; qu’on  en  peut  pareillement 
faire  avec  des  sels  neutr  s er  des  huiles.  L’alkali  volatil  , soie 
fluor , so:t  concret,  forme  * ncore  yne  autre  espèce  de  savon  : 
Ç.nfiu  l’alkdi  de  la  soude  , uni  aux  huiles , forme  le  savon  par  ex- 

. i ' *i  , ; i 


Pose. 


m ce  que  nous  avons  cru  necessaire 
îles,  e'  apte  avoir  parié  de  quelques 


cellence  ; tt  en  a donné  pareillement  le  nom  de  savon  a 
ions  les  autres  composés  dont  nous  venons  de  parler.  Toutes 
ces  combinaisons  se  font  tous  les  jours  dans  les  laboratoires 
des  Chim  is t es  ; et  elles  présentent  des  détails  et  des  phéno-i 
ç.i.enc>  singuliers  , dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer.  La 
naîu  e travaille  continuellement;  à former,  ces  especes  de 
combinaisons  dans  les  substances  des  règnes  végétal  et  ani- 
; çt  on  a donné  à ces  substances  ic  nom  de  savent  ou, 
çk:  maflèrys  savonneuses 9 suivant  Létal  où  elles  se  trouvent» 
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Les  sucs  sucrés  , les  extraits , les  sels  essentiels  des  végé- 
taux, etc.  , sont  autant  de  matières  savonneuses  , composées 
de  sels  et  d’huiles.  L’huile  , dans  toutes  ces  combinaisons  , 
est  rendue  miscible  à l’eau  par  l’intermède  de  la  matière  sa- 
line. La  saveur  salée  ou  sucrée  des  sels  essentiels  ou  du  sucre 
ne  dérange  rien  à la  doctrine  que  nous  établissons  sur  cette 
matière  ; ccs  saveurs  indiquent  seulement  que  le  principe 
salin  est  dominant.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  e>- 

Ecces  de  savon  que  nous  avons  annoncées,  savoir,  le  savon 
lanc  médicinal  , et  le  savon  de  Starkey. 

Le  savon  blanc  se  fait  avec  un  alkali  préparé  d’une  ma- 
nière particulière  , et  qu’on  emploie  en  liqueur  : on  nomme 
cette  liqueur  lessive  caustique  des  savonniers. 


Lessive  des  savonniers . 

^ Chaux  vive  , T -- 

Soude  d’Alicante  , f 

Eau. q s. 

On  réduit  la  soude  en  poudre  grossière  : on  la  met  dans 
une  grande  marmite  de  fer  avec  la  chaux  ; on  verse  par- 
dessus plusieurs  seaux  d’eau  : on  place  la  marmite  sur  le  feu  : 
on  fait  bouillir  le  mélange  pendant  deux  heures  , ayant  soin 
de  le  remuer  souvent  avec  une  spatule  de  fer  , afin  que 
la  matière  ne  s’attache  point  au  fond  du  vaisseau  : on  filtre 
la  liqueur  au  travers  d’un  linge  tendu  par  les  quatre  coii*r. 
sur  un  châssis  de  bois  : on  met  la  liqueur  à part.  Lorsque 
le  marc  est  suffisamment  égoutté,  on  le  fait  bouillir  une  se- 
conde fois  dans  de  nouvelle  eau  de  rivière  pendant  encore 
deux  heures  : on  filtre  la  liqueur  de  nouveau,  et  on  fait 
bouillir  le  marc  , mais  moins  long-temps  , encore  une  fois 
ou  deux  , dans  de  nouvelle  eau  chaque  fois  , afin  d’ètre  sûr 
d’avoir  dissous  toute  la  matière  saline.  On  réunit  toutes  les 
lie,  ueurs  , et  on  les  fait  évaporer  jusqu’à  la  réduction  d’en- 
viron vingt  à vingt  cinq  livres.  Pendant  cette  première  éva- 
poration , la  liqueur  se  trouble  beaucoup  : elle  laisse  déposer 
de  la  terre  , des  pellicules  de  chaux  , et  du  sel  marin  lorsque 
la  soude  en  contient  : on  la  laisse  un  peu  se  refroidir  , et 
on  la  filtre  sur  un  ou  plusieurs  entonnoirs  de  verre  , garnis 
chacun  d’un  filtre  de  papier  : ensuite  on  la  remet  sur  le  feu 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à un  tel  degré  de  concerv- 
tration  , que  onze  gros  de  cette  liqueur  froide  , remplissent 
une  boutei  le  qui  tient  juste  huit  gros  d’eau  , ou  qu’étant  iroi.de 
elle  donne  38  degrés  à mon  pèse-liqueur  des  sels.  Alors 
on  tire  le  vaisseau  hors  du  feu  , et  lorsque  la  liqueur  est 
refroidie  , on  la  serre  dans  des  bouteilles  : c’est  la  ic-sivo 
propre  à former  du  savon,  et  qu'on  nomme  lessive  dçs 
vçnnicrs, 
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De  la  quantité  d’ingrédients  exprimés  ci-dessus  on  tire  or? 
jRinanemenr  dix-sept  livres  de  lessive. 

Remarques. 

Nous  avons  recommandé  de  prendre  de  la  chaux  vive  • c--‘ 
pendant  st  l’on  n’en  avoit  que  d’éteinte  à l’air,  on  pourrons 
1 employer  avec  autant  de  succès  ; il  faudroit  seulement  ob- 
server de  tiercer,  ou  même  de  doubler  la  dose,  à propor- 
tion du  temps  qu'elle  aproit  été  à l’air  , et  de  l’humidité  dont 
elle  se  seroit  chargée.  Au  reste  , il  y a bien  de  la  marge 
clans  la  proportion  de  chaux  que  nous  prescrivons  : quand 
piême  on  en  mettroit  quelques  livres  de  moins  , la  lessive 
lien  seroit  pas  moins  bonne;  mais  il  est  toujours  plus  sur  de 
s’arranger  de  manière  qu’il  se  trouve  en  chaux  éteinte,  lors- 
qu on  ne  peut  pas  faire  autrement , une  quantité  propre  à rem- 
placer la  inêrne  dose  en  chaux  vive,  portée  dans  la  recette* 

A l’égard  de  la  soude  , il  convient  de  faire  choix  de  celle 
qui  nous  vient  d’Alicante,  parce  qu’elle  contient  beaucoup 
jda^kali  marin  : les  autres  soudes  qui  n’en  contiennent  pas 
autant  ne  forment  que  du  savon  qui  ne  prend  jamais  pne 
bonne  consistance. 

Des  novateurs  en  Chimie  ont  prétendu  de  nos  jours  que 
Cet  alkali  ne  doit  sa  causticité  qu’à  la  privation  de  l’air  fixe 
que  la  chaux  lui  a enlevé.  Cette  doctrine  ne  peut  qu’induire 
en*erreur  : il  est  démontré  que  la  causticité  de  cette  lessive 
vient  des  parties.de  feu  contenues  dans  la  chaux,  et  dont  l’alkal» 

$ esp  empare,  \oyez  ma  Chimie  expérimentale  et  raisonnée * 

Savon  blanc  ou.  médicinal. 


Huile  d’olives  fines ^ viji, 

Lessive  des  savonniers iv. 


On  fait  défiger  l’huile  d’olives  si  elle  est  figée  : on  la  met 
dao$  un  mortier  de  marbre  ou  dans  une  terrine  de  grès  : 
on  verse  par  - dessus  la  lessive  des  savonniers  , préparée 
(tomme  nous  l’avons  dit  ci-dessus  : ©n  agite  ce  mélange  sans 
ïe  faire  chauffer  , avec  un  pilon  de  bois  , et  l’on  continue 
le  remuer  plusieurs  fois  par  jour  , pendant  environ  six 
Pfi  huit  jours  , ou  jusqu’à  ce  qu’il  sc  soit  épaissi  suffisamment 
popr  qu’on  puisse  le  distribuer  dans  des  moules  , sans  crain- 
dre qu’il  r,e  fasse  de  séparation  : alors  on  le  met  dans  des 
moules  de  fer-blanc  , en  forme  de  carré-long  , semblables 
à ceux  qui  servent  aux  biscuits  : on  le  laisse  pendant  trois 
pu  quatre  jours  , ou  jusqifà  ce  que  le  savon  ait  acquis  assez 
de  cor ÿistançe  pour  pouvoir  sortir  des  rr.oufes  : on  pose  les 
f blettes  ou  pains  dé  savon  sur  des  clisses  d’osier  blanç , 
cfe  leiq  faire  prendre  l’air  le  plus  qu’il  e?t  possible, 

: ré  partir  g aq  sayo rj  pu§  odeur  de  lessiye  qifti  a toujours  ^ 
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*nais  qui  est  beaucoup  plus  forte  immédiatement  après  qu’il 
est  fait.  Lorsque  le  savon  est  suffisamment  sec  , on  le  serre 
proprement  dans  une  boire. 

Le  savon  fait  la  base  du  remède  de  Stephens , qu’on  avoit 
regardé  comme  très-propre  à dissoudre  les  pierres  dans  la 
vessie.  Mais  l’expérience  et  l’observation  ont  feir  reconnoîrre 
que  Je  savon  peut  seulement  , dans  certains  cas  , empêcher 
les  pierres  de  grossir  , et  prévenir  leur  formation  dans  les 
personnes  qui  y sont  disposées.  Le  savon  divise  , atténue 
les  matières  épaissies  et  engorgées,  qui  causent  ordinairement 
une  infinité  de  maladies  opiniâtres  et  des  plus  rebelles.  Il 
est  un  excellent  fondant , apéritif  et  désobstruant.  Il  est  arti- 
acide  , et  plus  propre  qu’aucun  autre  médicament  à ab- 
sorber les  acides  des  premières  voies.  Le  savon  est  le  meil- 
leur contre-poison  pour  arrêter  promptement  les  ravages  d s 
poisons  acides,  tels  que  le  sublimé  corrosif,  l’eau-forte  et 
autres  de  même  espèce.  On  donne  le  savon  en  pilules,  du 
poids  de  quatre  ou  six  grains,  et  on  prend  depuis  une  jusqu’à 
six  de  ces  pilules  potir  une  prise  , qu’on  réitère  une  fois  ou 
deux  par  jour, 

• R E M A R Q U E S. 

Lorsque  l’huile  est  figée,  il  est  très-important  de  la  faire 
défiger  , sans  quoi  la  lessive  des  savonniers  agit  sur  l’huile 
figée  avec  une  telle  activité,  que  le  savon  est  fait  en  très- 
peu  de  temps  3 mais  il  est  si  sec  , qu’il  ne  peut  jamais  se  lier, 
ni  devenir  lisse  : il  reste  toujours  en  grumeaux  : c’est  un 
phénomène  singulier  qui  mérite  un  examen  ultérieur.  Je  pense 
quà  l’instant  du  mélange,  il  se  fait  un  froid  considérable. 
L huile  figée  présente  beaucoup  plus  de  surface  à la  lessive 
alkaline  : celle-ci  l’attaqae  en  même  temps  dans  toute  sa 
substance  : c’est  ce  qui  est  cause  que  le  savon  se  fait  si  promp- 
tement. Quoi  qu’il  en  soit  , c’est  un  moyen  qu’or?  peut  em- 
ployer pour  unir  à l’alkali  une  bien  plus  grande  quantité 
d huile  q'fil  n’en  entre  ordinairement  dans  la  composition 
du  savon  ; ce  qui  peut  avoir  son  utilité  dans  la  Médecine  , 
lorsqu'il  est  necessaire  de  faire  prendre  du  savon  à certains 
tempéraments  délicats  , qui  ne  peuvent  supporter  l’acrimonie 
de  celui  qui  est  le  mieux  fait  dans  les  proportions  ordinaires. 

Lorsqu’on  prépare  le  savon  à froid , il  dsr  bien  essentiel 
d observer  que  la  lessive  alkaline  soit  concentrée  au  point 
que  nous  avons  dit:  si  elle  l’écoit  davantage,  elle  furmeroit  un 
savon  trop  sec  et  trop  charge  de  matière  saline:  il  sercît  par 
conséquent  plus  âcre;  ii  est  pareillement  nécessaire  que  cette 
lessive  ne  soit  pas  moins  concentrée,  parce  que,  pomme  on 
fait  ce  savon  à froid,  il  n’y  a pas  d’évaporation  de  Plutmidifé 
superflue  t il  6e r oit  ale^s  trop  mou  , et  ne  prendroit  j-uusnj 

çpnipsrtiiiçe  qu’en  Je  faisant  sécher  après  iju’il  seroit  fait. 


Vertu# 
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Un  moment  après  qu’on  a agité  le  mélange  d’huile  d'olive* 
çî  de  lessive  caustique  , -il  s'épaissit  et  devient  d’une  couleur 
blanche- jaunâtre  : cette  consistance  augmente  d’autant  plus 
vite,  qu’on  agite  le  mélange  plus  souvent  et  plus  long-temps. 
A mesure  que  la  combinaison  s’avance  , le  savon  perd  sa  caus- 
ticité ; mais  ce  n’est  qu’au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  que 
la  saveur  est  supportable  : enfin,  au  bout  d’un  mois,  le  savon 
si  a que  la  saveur  qu’il  doit  avoir.  Ces  observations  sont  im- 
portantes , et  font  voir  qu’on  doit  , autant  qu’on  le  peut 
n’employer  pour  l’usage  de  la  Médecine  que  du  savon  fait 
au  moins  depuis  quelques  mois. 

Le  savon  se  fait  à chaud  , dans  les  manufactures , pour 
l’usage  des  arts  ; et  il  se  travaille  dans  des  vases  de  cuivre. 
Les  deux  substances  qui  le  composent  agissent ^ur  le  cuivre  ; 
il  s’introduit  de  ce  métal  dans  le  savon  : cela  est  assez  indif- 
férent pour  l’usage  auquel  ce  savon  est  destiné*;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  l’usage  intérieur.  Aussi  en  remarque 
que  le  savon  des  manufactures  occasionne  assez  ordinaire- 
ment des  pesanteurs  d’estomac  , des  coliques  et  des  nausées  : 
en  doit  attribuer  ces  effets  plutôt  au  cuivre  dont  il  est  chargé, 
qu’au  savon  lui-même. 

L’huile  éprouve  fort  peu  d’altération  en  s’unissant  aux 
aikalis,  puisqu’on  peut  la  séparer  par  tous  les  acides  , 
même  les  plus  foibles  : ces  acides  s’unissent  à l’alkali , avec 
lequel  iis  forment  des  sels  neutres,  et  l’huile  vient  surnager 
îe  mélange.  On  remarque  seulement  que  l’huile , qui  est  ainsi 
séparée  du  savon  , est  plus  épaisse  qu’elle  n’étoit  auparavant. 

L’alkali  qu’on  fût  entrer  dans  la  composition  du  savon  , 
est  en  liqueur , et  contient  par  conséquent  une  certaine 
quantité  d’eau  : le  savon  nouvellement  fait , retient  toute 
cette  eau  , mais  il  s’en  évapore  beaucoup  à mesure  que  le  savon 
se  sèche  ; et  c’est  pour  cette  raison  que  nous  recomman- 
dons d’exposer  à l’air  le  savon  après  qu’on  l’a  tiré  des  moules. 
N éanmoins  il  reste  dans  le  savon  une  certaine  quantité  d’eau 
qui  lui  est  essentielle':  c’est  cile  qui  lui  donne  le  blanc  mat , 
en  restant  interposée  entre  ies  molécules  de  l’huile  , comme 
l’eau  donne  le  blanc  à l’émulsion  en  tenant  l’huile  divisée. 
Le  savon  ne  peut  perdue  cette  eau  qu’en  éprouvant  des 
altérations  considérables  , puisque  , lorsqu’on  le  conserve  a 
l’air,  et  dans  un*  endroit  chaud  , il  se  dessèche  de  plus  en 
plus:  il  devient  à demi -transparent , d’une  couleur  jaunâtre, 
et  il  acquiert  une  forte  odeur  rance. 

Les  moules  de  fer  » blanc  dans  lesquels  nous  disons  de 
couler  le  savon  , ont  1 inconvénient  de  se  rouiller  et  de 
donner  une  couleur  de  rouille  'au  savon  qui  touche  le  feu- 
blanc  ; on  est  obligé  de  s parer  la  pot  tien  de  savon  sali, 
cç  qui  fait  un  déchet  > ces  mqulçs  sont  d aiiletiys:  cétriM* 
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9près  trois  ou  quatre  opérations  : des  moules  de  faïence  ne 
yaudroient  rien  , la  couverte  seroit  enlevée  dès  la  première 
fois  par  l’âcreté  du  savon.  Ceux  de  ve  re  réussiroient  mieux; 
mai  . il  faudroit  que  leurs  >ords  fussent  renversés  pour  pou- 
voir oter  les  pains  de  savon.  ïi  e t préférable,  à cause  de 
tô  t s ces  dimcu  tés  > de  cou  er  le  s ovon  di  ’.s  un  châssis 
de  bois  bbn  c carré  , sans  fond  , garni  d’une  v i le  fine  , 
placé  sur  une  pierre  de  grès  ou  dc^  porphyre  , et  de  laisser 
le  sivcn  prendre  sa  constance  da  s cet  e situation:  ensuite 
ou  le  coup,  par  t biçrte  de  ia  for/ne  de  celles  de  chocolat. 

Lorsqu’on  emploie  de  la  les  ive  des  savonniers  nouvelle- 
ment fane  , le  savon  est  fort  sujet  a être,  par  places,  d’une 
çoulcu  hle  e foncée  , tirant  >ur  le  noir  , prin  ipalement  en 
• de  sou  : cette  couloir  et  produite  par  une  matière  phiogisri- 
q )C  , qi  se  dégage  de  la  les.  ivc  caustique  a mesure  qu’elle 
se  combni  avec  f h file  , et  qui  ne  peut  di-paroitre  faute  du  con* 
cours  de  l’air;  ma; s ç<_tte  c wieur  se  dissipe  à l’air  dans  l’es-i 

Joace  de  quelques  pu  s a mesure  que  le  savon  ^e. sèche, 
-o  sjuea  essivecaustique  est  faite  depuis  quelques  années  , cet 
effet  il  arrive  pas,  ou  du  moins  arrive  moins  fréquemment, 

To  'tes  le  h îles  grasses  font  du  savon  'vec  la  lessive 
des  savonniers  ; ma  s d es  présent  nt  des  différences  considé- 
rables relatvem  nt  à leur  nature  fbeablc*  ou  non  fi^eable , 

• # O y * 

er  elles  exigent  par  .ette  raison  des  manipulations  differenres. 
L’hulo  d’ol'tves  , par  exemple,  et  toutes  les  huiles  qui  se  figent- 
comme  elle  , font  du  savon  àf  oid  ou  à l’aide  de  la  chaleur. 
Lorsqu’on  fait  le  savon  avec  les  huiles  figeables  avec  le  se- 
cours  de  h chaleur,  le  savon  acffiierc  en  g titrai  une  meil- 
leure consistance;  il  devint  p'us  ferme  et  se  sèche  d’une 
manière  plus  solide  , ce  qui  est  avantageux  pour  le  savonnage, 
en  ce  que  le  savon  ne  sc  di  sout  dans  l’eau  qu’autanr  qu’on 
le  veut:  par  cette  manipulation  , la  lesuve  eau  tique  con- 
centrée à vingt-deux  degrés  à mon  pèse  liqueur,  suffi:,  parce 
qu’une  patrie  de  l'humidité  s’évapore  pendant  a combinaison. 

Les  huiles  grasses  non  figeables  ne  peuvent  faire  du  savon 
qu’à  f i o i «4  et  qu’avec  de  la  lessive  concentrée  à 38  degrés  de 
mon  pèse-liqueur  : si  la  lessivé  est  moins  concentrée  , le  mé- 
lange se  grumèle , ne  peut  se  lier  ; une  partie  de  l’huile  et 
da  la  iessive  se  séparent , et  ne  peuvent  plus  se  réunir  : les 
mèn  es  phénomènes  arrivent,  pour  peu  qu’on  fasse  chauffer 
le  mélange  , même  en  employant  de  la  lessive  concentrée  à 
38  degrés  : le  savon  se  grumèle  de  même  , et  on. peut  séparer 
par  le  mo.yen  du  fibre  les  portions  d’huile  et  de  lessive  qui 
rerusent  absolument  de  se  combiner. 

Il  paioî'y  d’a,près  ces  observations  et  celles  dont  nous  tvons 
fait  mention  au  copimeacguî^m  des  remarques,  que  la  saponi- 
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fication  alkaline  se  fait  plus  promptement  à froid  qu’à  Paicîe 
de  la  chaleur.  L’huile  d’olives  figée  , fait,  dans  cet  état  , du 
savon  , pour  ainsi  dire,  dans  un  instant,  et  qui  devient  sec  et 
même  pulvérulent  en  moins  d’une  heure  , tandis  que  cette 
meme  huile,  défigée  et  froide , ne  forme  le  savon  que  dans 
Fespace  de  huit  jours  : ce  n’est  ordinairement  qu’au  bout  de 
ce  temps  qu'il  acquiert  la  consistance  convenable  pour  pouvoir 
être  coulé  dans  des  moules,  et  il  est  ensuite  environ  six  se- 
maines à acquérir  la  fermeté  nécessaire  pour  l’usage. 

Les  huiles  non  figeabies  , présentent  comme  l’huile  d’olives 
défigée , la  même  longueur  dans  leur  saponification  : elles 
présentent  de  plus  une  difu  .ulté  invincible  , celle  de  ne  pouvoir 
point  former  un  savon  bien  lié  pour  peu  qu’on  fasse  usage 
de  ia  chaleur  * le  savon  se  grumèle  , et  une  partie  des  «aa- 
Itères  se  séparent.  11  en  est  de  même  si  l'on  mêle  à ces  huiles 
du  suif  ou  de  la  graisse  ; on  ne  communique  pas  pour  cela 
îa  propriété  figeante  à l’huile  qui  ne  l’a  pas;  le  savon  se  gru-f 
mêle  de  même  , et  une  partie  des  matières  se  séparent  pour 
peu  qu’on  fasse  usage  de  )a  chaleur,  il  eu  est  encore  de 
même  du  mélange  d'huiles  figeabies  et  d’huiles  non  figeabies: 
le  savon  fait  avec  de  pareils  mélanges  d’huiles  , ne  peut  se 
faire  qu’à  froid;  sans  quoi  il  y a toujours  une  portion  de  la 
lessive  et  de  l’huile  qui  refusent  de  se  combiner,  et  la  por- 
tion de  savon  formée  est  grumelée.  De  ces  observations  il 
résulte  que  la  meilleure  manipulation  est  de  préparer  les  savons 
à froid  et  avec  de  la  lessive  concentrée  à 38  degrés. 

J’ai  fait  du  savon  à froid  avec  de  l’huile  de  navette  , de 
l’huile  de  faînes,  etc.  etc. , qtii  se  trouvent  de  la  meilleure  qualité  : 
celui  fait  avec  l’huile  de  faînes  paroît  ne  point  différer  des  plus 
beaux  savons  blancs  de  Marseille.  Je!  rendrai  compte  dans 
il»  mémoire  particulier,  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  les 
savons. 

Dans  les  fabriques  de  savon  où  l’on  emploie  du  suif  et 
de  la  graisse  qu’on  mêle  avec  des  huiles  figeabies  communes 2 
le  savon  se  fait  à l’aide  de  la  chaleur  ; le  suif  eu  la  graisse 
entre  environ  pour  un  quart  du  poids  des  huiles  : on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  purifier  ces  matières  graisseuses  : on 
tes  emploie  avec  leurs  membranes  : elles  sont  dissoutes  par 
la  lessive  caustique , et  font  poids  dans  la  masse  de  savon  > c est 
tout  ce  que  tes  fabricants  recherchent. 

Savon  de  StARKEY . 

Le  savon  de  Starkey  est  la  combinaison  de  1 alkali  fixtf. 
végétal  avec  la  matière  résineuse  de  1 essence  de  térébenthine 
et  un  peu  d’eau. 

On  broie  , sur  un  porphyre  , du  sel  de  tartre  bien  sec  : on 
ajoute  peu  à peu  deux  ou  trois  fois  son  poids  d essence  4- 
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térébenthine  : lorsque  le  mélange  a acquis  la  consistance  d’un 
opiat  mou  , en  le  met  dans  une  cucurbite  <k  verre  , que 
l’oh  couvre  d’un  papier  pour  garantir  la  matière  de  la  pous- 
sière , et  on  l’expose  dans  un  endroit  un  peu  humide.  Au 
bout  de  quinze  jours  , on  observe  que  le  mélange  a attire 
considérablement  l’iiiiruidité  de  l’air.  La  portion  de  savon  qui 
s’est  formée  , se  trouve  placée  entre  deux  liqueurs  différentes  : 
celle  qui  occupe  le  fond  du  vaisseau  , est  de  l’aikali  fixe 
résous  en  liqueur  : immédiatement  au  dessus  de  cette  liqueur 
alkaiine  , se  trouve  lç  savon  de  Starkey  : enfin  ce  dernier 
est  surnagé  par  une  portiou  d’huile  de  térébenthine,  qui  est 
quelquefois  rouge  , et  qui  d’autres  fois  se  trouve  avoir  uac 
couleur  ambrée* 

Oh  verse  ce  que  contient  le  vaisseau  sur  un  filtre  de  pa- 
pier , ou  sur  un  linge  un  peu  serré.  La  liqueur  alkaiine  et 
l’essence  de  térébenthine  qui  ne  sont  pas  combinées , passent; 
le  savon  reste  sur  le  filtre  : on  le  laisse  égoutter  pendant 
quelques  jours  : on  l’agite  ensuite  dans  un  mortier  de  marbre, 
et  ou  le  serre  dans  un  bocal  de  verre  pour  l’usage. 

Le  savon  de  Starkey  est  apéritif,  vulnéraire:  il  convient 
dans  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  , dans  les  vieilles 
chaudcpisses.  Il  est  un  bon  fondant  des  matières  glaireuses, 
et  en  général  des  substances  qui  sont  propres  à former  la 
gravelle  ou  la  pierre.  La  dose  est  depuis  douze  grains  jusqu’à  Eusai 
un  gros. 

On  emploie  encore  le  savon  de  Starkey  à l’extérieur  avec 
succès  dans  les  rhumatismes.  Il  est  ua  excellent  résolutif 
des  enflures  qui  proviennent  de  quelques  humeurs  de  rhuma- 
tismes. 

Remarques. 

S a-key  était  un  Alchimiste  anglois,  qui,  voulant  travailler 
sur  les  principes  de  Paracelse  et  de  Yanhelmont  , entreprit 
de  volatiliser  les  alkalis  fixes  par  le  moyen  des  huiles  grasses 
et  des  huiles  essentielles  .*  il  distilioit  ces  huiles  avec  les  al- 
kalis fixes.  Des  différents  mélanges  qu'il  a faits  sur  cette  ma- 
tière , il  a donné  son  nom  ail  tsiélange  ou  savon  qui  résulte 
de  la  combinaison  du  sel  alkali  avec  l'essence  de  térébenthine. 

On  peut  voir  le  détail  de  ses  opérations  dans  un  ouvrage 
alchimique  , q i a pour  titre,  la  Pyrotechnie  de  Starkey  , ott 
l'Art  de  volatiliser  les  alkalis  selon  les  préceptes  de  V anhclrncnt * 
etc.  Cet  ouvrage  , comme  tous  les  livres  des  Alchimistes  * 
est  fort  diffus  et  fort  obscur  : tour  ce  qui  en  reste  dans  i’idee  , 
âpres  la  lecture , c’est  que  , par  le  moyen  des  huiles , on  peu! 
volatiliser  les  alkalis  fixes. 

Le  procédé  de  Starkey  consiste  à mettre  dans  une  cucur- 
bite  de  verre , de  l’alkali  fixe  bien  sec  , et  à verser  par-dess» 
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de  l’essence  de  térébenthine  , jusqu’à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  au  dessus  du  sel  : en  remu  ce  n é- 
lange  plusieurs  fois  par  jour,  pend- nr  six  mois,  et  on  ajoute 
de  temps  en  temps  de  l’essence  de  térébenthine  pour  rem- 
placer ceil  qui  s’évapore,  jusqu’à  ce  que  1 a ka'.i  en  ait  im- 
bibé trois  frois  sa  pesanteur.  Starkey  prétend  que  ce  mélangé 
devient  comme  une  crime  blanche  savonneuse.  Voyez  l’ouvragé 
que  nous  venons  de  citer  , page  170. 

J'ai  répété  ce  procédé  plusieurs  fois  : le  savon  que  j’ai 
obtenu  étoir  d’une  couleur  rousse  , à cause  de  l’action  de 
l’alkali  sur  l’huile  de  térébenthine.  De  quatre  onces  ck  sel  de 
tartre  , et  de  douze  onces  d’essence  de  térébenthine  j’ai  tiré 
six  onces  de  savon  de  Starkey  , et  deux  onces  d’essèuce  dé 
térébenthine  qui  le  surnageôit  : elle  étoit  dune  ass  z belle 
couleur  rouge  transparente  5 je  l’ai  séparée.  Le  savon  de 
Starkey  paroissoit  assez  bien  lié  et  bien  conditionné  ( epen- 
dant  , pour  m’assurer  de  sa  perfection  , j’ai  cru  devoir  lui 
faire  subir  l’épreuve  à laquelle  il  doit  absolument  résister 
lorsqu'il  est  parfait  : elle  consiste  à expo'er  à l’air  ce  savon  , 
qui  ne  doit  subir  aucun  changement.  J’ai  donc  expo:  é ce 
savon  à l’air  : dans  l’espace  de*  huit  jours  , il  s’ett  séparé 
deux  onces  de  liqueur  aikaline  , laquelle , desséchée  , m’à 
fourni  quatre  gros  de  sel  alkaii  fixe.  C’est  une  portion  d’al- 
leali  qui  ne  s’est  point  combinée  ni  avec  la  matière  huileuse  , 
ni  avec  son  acide  5 d’où  il  résulte  que  perdant  tout  le  temps 
de  la  digestion  , il  s’est  dissipé  huit  onces  d’essence  de  téré- 
benthine , et  qu’il  n’est  resté  de  combiné  que  trois  onces  et 
demie  d’aîkali , avec  environ  deux  onces  de  la  matière  rési- 
neuse de  l’essence  de  térébenthine.  Après  ces  dernières  opé- 
rations , le  savon  s’est  trouvé  dans  sa  perfection.  De  là  on 
pourroit  croire  que  les  meilleures  proportions  d’huile  de  téré- 
benthine et  d’alkali  qu’on  devroit  employer  , seroient  celles 
que  nous  trouvons  rester  dans  ce  savon  : mais  on  se  trompé- 
roit  fort  si  l’on  suivoit  ces  proportions;  on  ôbtiendroit  moins 
de  savon , et  il  se  séparefoit  de  même  une  certaine  quantité 
de  chacune  des  deux  substances. 

L’essence  de  térébenthine  , en  s’unissant  à l’alkali  fixe, 
souffre  une  véritable  décomposition  : elle  s’épaissit  considé- 
rablement : le  plus  volatil  se  dissipe  : une  grande  partie  de 
l’acide  se  combine  avec  une  portion  de  l’alkali  , et  ils  for- 
ment ensemble  un  sel  neutre  particulier  qui  se  cristallise  : ces 
cristaux  restent  dispersés  dans  le  savon  , et  le  rendent  grenu. 
Pendant  le  deliejuium  du  savon  , il  se  mêle  beaucoup  de  ce 
sel  qui  est  en  dissolution  avec  la  liqueur  aikaline.  Par  une 
évaporation  spontanée  , j’ai  obtenu , de  la  liqueur  provenant 
du  deliejuium  , de  très-beaux  cristaux  , à peu  prés  carrés  , 
plats,  de  huit  lignes  de  largeur. 
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Tl  ^C5t  visible  , par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’union 
des  huiles  essentielles  avec  les  aikalis  fixes , est  infiniment 
plus  difficile  que  celle  de  ces  mêmes  alkalis  avec  les  huiles 
grasses.  Les  huiles  essentielles  sont  plus  fluides,  plus  aqueuses, 
et  leur  acide  est  plus  développé  , plus  f ciîc  à se  séparer: 
ce  sont  ces  propriétés  qui  mettent  obstacle  à leur  combinai- 
son savonneuse  , ou  a leur  saponification.  Plusieurs  Chimistes 
se  sont  exercés  sur  cette  co  nbinaison  , et  particulièrement 
Staahl.  Le  procédé  que  A avons  donné  en  tète  de  cer 
article  , est  a peu  près  ce  ni  ffril  recommande  : toute  la  diffé- 
rence , c est  que  Sia  a ni  indique  de  triturer  les  mitières  dans 
un  mortier  de  marbre  , et  que  je  prescris  de  les  broyer  sur 
un  porphyre.  J'ai  observé  qu’il  est  plus  expéditif  de  les  broyer 
ainsi,  quoique  cela  réussisse  également  b:en  dans  un  mortier 
de  marbre.  Staahl  recommande  de  dessécher  l’alkuli  qu’on  a 
séparé  du  savon  par  le  ddhyùum  , et  de  le  combiner  de  nou- 
veau avec  de  l’essence  de  térébenthine.  Cette  observation 
est,  bonne  ; elle  procure  un  moyen  d'employer  à la  même 
opération,  un  alkali  imprégné  de  térébenthine  , qui  seroït 
perdu.  L’essence  de  térébenthine  qui  se  sépare  pendant  ie 
deliquium , est  ordinairement  d’une  couleur  ambrée,  quelque- 
fois elle  est  d’une  couleur  rouge  : on  peut  pareillement  l’em- 
ployer à la  même  opération.  Sur  une  livre  d alkali  fixe  et 
vingt  onces  d’essence  de  térébenthine,  j’ai  tiré  à la  premiers 
operation,  depuis  quatre  jusqu’à  six  oncesde  savon  de  Starkey 
par.ait:  céhe  quantité  varie  sùivantledegré  de  ténuité  de  l’essence 
de  terebenthine:  plus  elle  est  fluide  , moins  on  tire  de  savon. 

O autres  Chimistes  , pour  abréger  la  longueur  de  cette 
opération,  ont  proposé  le  procédé  suivant  , que  j’ai  répété 
plusieurs  fois  avec  succès.  9 

On  fait  fondre  du  sel  alkali  dans  un  creuset  : on  le  coule 
dans  un  mortier  de  marbre  , dans  lequel  gh  a mis  auparavant 
six  ou  huit  parties  d essence  de  térébenthine  : on  couvre  sur 
le  champ  le  mortier,  pour  étouffer  la  fhmme  si  l’essence  de 
terebenthine  vient  à s’enflammer.  Le  sel  alkali  se  met  sur  le 
* champ  en  grenailles,:  il  agit  prodigieusement  par  sa  chaleur 
sur  1 essence  de  terebenthine  : il  lui  fait  prendre  en  un  ins- 
tant une  couleur  rouge  assez  foncée.  On  triture  ce  mélange 
plusieurs  fois  par  j’Our  ; et  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  la 
combinaison  sot  faite;  ce  que  l’on  reconnoit  lorsque  le  savon 
a acquis  la  consistance  d’un  opiat  mou.  Ce  procédé  dure  or- 
dinairement trois  ou  quatre  mois,  suivant  le  degré  de  chaleur 
qui  règne  dans  l’atmosphère. 

Quelques  personnes  prescrivent  dè  faire  ce  savon  dans  des 
terrines  de  terre  vernissées,  ou  dans  des  écue  bs  de  faïence, 
mais  fort  mal  à propos  : l’àlkali  agit  sur  les  couvertes  dè 
ces  vaisseaux  , et  Ls  ré  luit  en  poudre.  Il  faut  absolument 
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un  vaisseau  de  verre  ou  de  marbre  , ou  tour  autre  vaissea ftf 
qui  ne  soit  point  attaquable  par  l’alkal'u' 

Lorsqu’on  verse. l’alkali  en  fusion  dans  l'essence  de  téfében- 
thine  , il  s’élève  une  grosse  fumée  ; mais  i!  n’arrive  pas  d’ex- 
plosion , comme  lorsqu’on  le  coule  dans  de  l’eau  : il  arrivé 
seulement  que  l’esseuce  de  térébenthine  s’enflamme  lorsqu’on 
ne  couvre  pas  le  mortier  assez  promptement;  ce  qui  n’c»t  p.ts 
un  grand  inconvénient,  pourvu  cependant  qu’on  étouffe  la 
flamme  promptement.  • 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  des  expériences  et  du  travail 
qu’on  avoit  faits  avant  moi  sur  cette  matière  : j’ai  pareille- 
ment fait  des  recherches  pour  tâcher  d’abréger  une  partie  de 
la  longueur  de  cette  opération.  Je  suis  parvenu  à mon  but 
au  moyen  de  la  porphyrisation  que  j’ai  indiquée:  par  cette  ma- 
nipulation j’abrège  considérablement  le  remps.  C’est  d’après 
le  travail  que  j’avois  fait  sur  cet  objet  , que  j'avois  avancé,- 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  page  544,  que  je 
donnerois,dcm.s  ma  Chimie , un  moyen  de  préparer  ce  savon  dans  une 
matinée  ; ce  que  l'on  ne  peut , avois-je  ajouté  , faire , quant  apréfentt 
qu en  cinq  ou  six  mois  , par  tous  les  procédés  qui  ont  été  publies.  En 
effet , par  le  procédé  que  j’ai  décrit  en  tète  de  cet  article  , on  peut 
le  faire  dans  cet  espace  de  temps  ; mais  il  faut,  après  qu’il  est 
formé,  lui  donner  le  temps  de  se  séparer  d’avec  une  portion  des 
Substances  qui  ne  se  sont  pas  combinées:  huit  jours  sont  à peu 
près  suffisants  pour  le  deliquium  dont  nous  avons  parlé. 

Toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  à ce  sujet , m’ont 
pleinement  convaincu  qu’il  est  impossible  d’unir  et  de  com- 
biner en  une  seule  fois  des  quantités  données  d’essence  de 
térébenthine  et  de  sel  alkali , tfe  manière  qu’il  ne  se  sépare 
rien  après  que  le  mélange  est  /ait , et  cela  dans  quelques  pro- 
portions qu’on  mêle  ces  deux  substances.  J’ai  remarqué,  t°.  que 
la  partie  la  plus  ténue  de  l’essence  de  térébenthine  se  dissipe 
pendant  qu’on  fait  le  mélange  ; z°.  qu’il  ne  reste  que  la 
partie  la  plus  épaisse  combinée  avec  l’alkali  fixe  ; 30.  que 
l’essence  de  térébenthine,  qui  reste  unie  à l’alkali  fixe,  im- 
médiatement après  le  mélange,  n’est  pas  combinée  en  totalité,* 
puisqu’il  s’en  sépare  une  grande  partie  dans  l’espace  de  quel- 
ques jours.  40.  H en  est  de  même  de  Taîkalï  fixe  : dans 
quelques  proportions  qu’on  le  fasse  entrer  dans  le  mélange  , 
il  y en  a toujours  une  partie  qui  refuse  de  se  combiner  avec 
l’essence  de  térébenthine.  C’est  elle  qui  se  charge  de  l’hu- 
midité de  l’air,  et  qui  forme  le  deliquii/fn.  On  pourroit  croire 
que  le  deliquium  auquel  est  sujet  le  savon  de  Starkey  , im- 
médiatement après  qu’il  est  fait  , provient  de  ce  qu  il  a la 
propriété  ou  plutôt  1 inconvénient  cle  se  décomposer  en  partie 
J l’air  ; mais  c’est  une  erreur  : il*  est  facile  d’en  être  convaincu 
£aj  les  propriétés  de  ce  savon  nouvellement  fait.  Tant  qu’il 
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n’est  pas  tombé  en  deliqulum  , il  est  fort  âcre  , caustique  , à 
fraison  de  l’alkali  fixe  qui  n’est  pas  combiné;  mais  lorsqu’on 
a séparé  par  le  dellquium  cet  alkali  lurabondant  , le  savon 
est  infiniment  plus  doux,  et  il  n’a  plus  la  saveur  c rustique 
comme  il  l’avoit  auparavant.  y°.  Enfin  une  partie  de  l'ac  de 
de  l’essence  de  térébenthine  se  combine  avec  une  partie  de 
l’alkali  fixe,  et  forme  un  sel  particulier,  susceptible  de  cris- 
tallisation. Ce  sel  est  fort  peu  connu  ; il  a une  saveur  un  peu 
camphrée. 

Les  expériences  par  lesquelles  j’ai  constaté  tbiit  ce  qui 
vient  d’être  dit  , avoient  été  faites  dans  le  dessein  de  con- 
coure les  meilleures  proportions  dalkali  fixe  et  d’essence  de 
térébenthine,  j’ai  d’abord  commencé  par  broyer  ensemble 
sur  un  porphyre  une  once  d’essence  de  térébenthine  et  au- 
tant de  sel  alkali  : j'ai  mis  ce  mélange  dans  un  bocal  de 
verre , pour  l’examiner  quelque  temps  après. 

J'ai  répété  cette  expérience  , en  employant  toujours  la 
meme  dose  de  l’alkali  , mais  en  variant  celie  de  l’essence 
de  térébenthine  , jusqu’à  ce  que  je  fusse  parvenu  aux  pro- 
portions d’une  partie  d’alkali  contre  douze  d’essence  de  té** 
rébenrhine. 

J’avois  soin  d’examiner  ces  mélanges  toutes  les  semaines  : 
ils  attiroient  tous  l’humidité  de  l’air  , et  tomboient  en  deli- 
quium  : en  un  mot  , iis  prévenaient  les  mêmes  phénomènes 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Je  remarquerai  seule- 
ment que  le  mélange  de  trois  parties  d'essence  de  térébenthine 
sur  upe  d' alkali , m'a  fourni  autant  de  savon  que  les  mélanges 
dans  lesquels  j’en  faisois  entrer  beaucoup  davantage.  Ainsi 
une  plus  grande  quantité  d’essence  de  térébenthine  , que  celle 
de  deux  à trois  parties  sur  une  d’aikali , est , pour  ainsi  dire  , 
en  pure  perte. 

Avec  de  l’essence  de  térébenthine  un  peu  épaisse  , ôti 
obtient  une  plus  grande  quantité  de  savon  , et  il  se  forme 
plus  facilement  : j’ai  même  quelquefois  ajouté  à ces  mélanges 
différentes  doses  de  térébenthine  , qui  ont  assez  bien  réussi  : 
mais  il  arrive  un  inconvénient  ; c’est  qpe  ce  savon  en  vieil- 
lissant, perd  presque  toutes  ses  qualités  savonneuses,  et  de- 
vient transparent  et  résineux  comme  de  la  térébenthine 
pure. 

Si  au  contraire  on  fait  du  savon  de  Starkey  avec  de  l’es- 
sence de  térébenthine  parfaitement  rectifiée  , il  arrive  préci- 
sément le  contraire  , c’est-à-dire  , qu’on  n’obtient  presque  point 
de  savon.  J’ai  mêlé  et  broyé  ensemble  quatre  onces  de  sel 
alkali  , et  deux  livres  d’essence  de  térébenthine  rectifiée  au 
bain-marie  sur  de  la  chaux  vive  ; je  n’ai  obtenu  de  ce  mé- 
lange qu’un  gros  de  savon  de  Starkey  : presque  toute. l’huile 
i’est  évaporée  : l’alkali  est  resté  uni  avec  la  petite  porfiokl 
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de  substance  résineuse.  Dans  l'espace  de  huit  jours , cet  alkali 
est  tombé  en  deliquium.  L’huile  de  térébenthine  rectifiée  sur 
de  la  chaux  , est  tellement  dépouillée  de  son  acide  , que  l’alkali 
provenant  du  deliquiurn  de  ce  savon  , ne  forme  point  de  sel 
neutre,  comme  les  deliquiurn  des  savons  précédents.  Le  savon 
étoit  plus  beau  et  plus  lisse.  J 'observerai  à l’occasion  de  l’es- 
sence de  térébenthine,  rectifié’  sur  d:  la  ch^ux  vive,  que 
lo:squ’elle  s’épaissit  à l'air,  elle  laisse  un  résidu  semblable  au 
baume  de  Canada  : i.l  en  a l’odeur  et  la  couleur. 

Il  résulte  des  expériences  dont  nous  venons  de  parler, 
qu’il  eit  impossible  e’unir  et  de  combiner  en  une  seule  fois  , 
sans  qu’il  se  fasse  de  séparation  , des  quantités  données  d’huile 
de  térébenthine  et  d’alkali  fixe.  J’ai  tenté  si  , par  le  moyen 
de  quelques  intermèdes,  qui  ne  fussent  point  contraires  à 
la  nature  du  savon  de  Starkey,  je  pourrois  mieux  réussir; 
niais  inutilement.  Les  intermèdes  que  j’ai  employés  sont  l’a- 
midon , le  sucre , le  savon  de  Starkey  , anciennement  fait  , 
le  savon  blanc  ordinaire  et  l’huile  d'olives.  Les  deux  espèces 
de  savon  et  l’huile  d’olives  ont  donné  à l’essence  de  térében- 
thine , un  degré  de  consistance  qui  étoit  très-favorable  pour 
sa  combinaison  avec  l’alkali  fixe  ; l’amidon  n’a  rien  fait,  et 
le  sucre  sembloit  s’opposer  i la  formation  du  s?.von.  Tous 
ces  intermèdes  n’ont  point  empoché  le  deliquiurn  d’une  partie 
de  l’alkali  ni  une  portion  de  l’essence  de  térébenthine  de 
se  séparer. 

Le  savon  ordinaire  se  fait  , comme  nous  l’avons  dit  , avec 
fcne  lessive  alkaline  , dans  laquelle  il  se  trouve  nécessaire- 
ment de  l’eau  : quelques  personnes  avoient  pensé  d’après  cela 
qu’il  falloir  en  ajouter  à celui  de  Sta;key  , ou  faire  ce  savon 
avec  cette  même  lessive.  On  croyoit  môme  que  c’étoit  par 
défaut  d’eau  qu’on  avoit  tant  de  peine  à faire  cette  espèce 
de  savon  ; mais  on  ne  faisoit  pas  attention  qu’il  entre  dans 
la  composition  des  huiles  essentielles,  une  bien  plus  grande 
quantité  d’eau  que  dans  celle  des  huiles  grasses  ; une  grande 
partie  de  l’eau  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine  se  sépare 
pendant  la  forœatioa  du  savon  ; ce  qui  en  fournit  plus  qu’il 
n’en  doit  rester  après  qu’il  est  fait.  J’ai  répété  toutes  les 
expériences  dont  j ai  parle  précédemment  , en  ajoutant 
différentes  quantités  d’eau  dans  chacun^  des  mélanges  , en 
commençant  par  quelques  gouttes  , et  1 augmentant  uans  les 
autres  peu  à peu  , jusqu  a ce  que  je  fusse  parvenu  a la  dose 
de  deux  onces  : la  plus  petite  quantité  d eau  a toujours  nui 
à la  combinaison  ; ce  lorsqu’il  s’en  trouvoit  davantage  , il 
étoit  absolument  impossible  de  former  quelque  portion  de 
savon,  parce  que  , dans  ce  cas  , 1 action  de  1 alkali  n est  pas 
assez  immédiate  sur  l’huile. 


ÉLÉMENTS  DE  PHARMACIE.  313 

Dans  plusieurs  de  ces  mélanges  , j’ai  substitué  l’esprit  de 
vin  à l’eau,  qui  ne  m'a  pas  mieux  réussi. 

J’ai  pareillement  varié  l’espèce  de  sel  alkali,  et  j’ai  ré- 
pété ces  expériences  avec  du  nitre  fixé  par  le  tartre,  du  set 
de  potasse,  du  sel  de  cendres  gravelées  : tous  ces  sels  n'ont 
pas  fait  de  difffrencïs  sensibles. 

J’ai  encore  essayé  les  cristaux  de  soude  : j’en  ai  broyé 
une  once  avec  cinq  gros  d’essence  de  térébenthine  : l’eau 
de  cristallisation  , et  la  nature  de  cette  espèce  d’alkali  de 
n’être  pas  déliquescent  , sont  cause  que  ce  mélange  s’est  fait 
très-imparfaitement  : il  est  resté  s;c  et  pulvérulent.  Ce  même 
sel,  desséché  et  privé  de  son  eau  de  cristallisation,  ne  m’a 
pas  mieux  réussi  (1)  : le  mélange  est  devenu  plus  sec  et 
en  poudre  : toute  l’essence  de  térébenthine  s’est  évaporée  , 
à l’exception  de  douze  grains  qui  ont  été  combinés  avec  le 
sel  alkali. 

La  lessive  caustique  des  savonniers  n’a  pas  non  plus 
téussb 

Mais  au  moins  est  - il  certain  , d’après  toutes  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  sur  cette  matière  , i°.  que  de  quelque 
manière  qu’on  s’y  prenne  pour  faire  le  savon  de  Starkey  , 
il  est  toujours  le  même  , lorsqu’on  emploie  un  des  sels  alkaiis 
fixes  ordinaires  et  de  l’essence  de  térébenthine  , telle  qu’on 
îa  trouve  communément  dans  le  commerce.  iQ.  Pour  avoir 
ce  savon  toujours  uniforme,  de  même  qualité,  et  dans  son 
plus  grand  degré  de  perfection  , il  est  absolument  nécessaire 
d’exposer  à l’air  humide  le  mélange  après  qu’il  est  fait , afin 
de  séparer  par  le  deliquium  les  substances  qui  ne  sont  pas 
combinées.  Ce  n’est  qu’aprés  lui  avoir  fait ‘subir  cette  der- 
nière opération  , qu'on  doit  l’employer  dans  la  Médecine , 
et  que  le  savon  de  Starkey  est  sensé  être  fair. 

Dans  la  Gazette  de  Médecine  , du  mercredi  premier  Oc- 
tobre 1762  , on  a inséré  un  procédé  pour  faire  ce  savon  dans 
l’espace  d’environ  deux  heures.  Ce  procédé  consiste  à triturer 
ensemble , dans  un  mortier  de  marbre , une  once  de  savon  de 
Starkey  anciennement  fait  , quatre  onces  de  sel  alkali , et  cinq 
onces  et  demie  d essence  de  térébenthine  , pendant  deux  heures  ou 
environ  , et  l'opération  est  finie.  Il  est  bon  d’observer  que  l’au- 
teur se  donne  pour  un  apprenti;  et  dit  qu’il  tient  ce  procédé 
de  son  maître  d’apprentissage  (Voyez  même  Galette,  page 
3jo);  ce  qui  n’est  point  du  tout  difficile  à croire  : le  jeune 
homme,  mauvais  observateur,  ne  s’est  pas  apperçu  que  la 
quantité  d’essence  de  térébenthine  n’est  pas  suffisante  pour 
combiner  tout  l'alkali  , et  qu’une  grande  partie  est  tombée 


+ ■ »,  

(1)  Douze  gros  de  cristauv  de  soude  n’ont  laissé 
cinq  gras  et  demi  de  sc!-- 


aptès  leur  dessication  t 
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en  deliquium.  Peut-être  que  son  maître  d’apprentissage  a voulu 
lui  cacher  cette  observation  ; c’est  ce  que  j'aime  mieux  croire 
pour  l’honneur  du  maître  : mais  cela  prouve  toujours  le  peu 
de  cts  qu’on  doit  faire  des  procédés  qui  s >nt  donnés  par  des 
jeunes  gens,  et  sur-tout  par  des  apprentis , qui  sont  en  même 
temps  mauvais  observateurs. 

Dans  le  trente -septième  volume  de  l’Encyclopédie  d’Yver- 
dun  , on  a donné  , au  mot  Savon  , un  article  sur  le  savon 
de  Starl.ey  : c’est  un,  extrait  mal  fait  de  ce  que  je  dis  dans 
ces  éléments  sur  cette  matière:  dans  cet  extrait  on  ne  trouve 
aucun  procédé  qu’on  puisse  suivre  ; et  cependant  on  voit 
que  l’intention  est  contraire.  L’auteur  attribue  à Staahl  des 
manipulations  dont  Staahl  n’a  jamais  parlé.  On  ne  devine 
pas  trop  pourquoi  l’auteur  de  cet  article  n’a  dit  que  cette 
vérité  , qu'on  a mis  plus  d'importance  à la  préparation  de  ce 
savon  quil  nen  meritoit  ; le  point  essentiel  n’est  pas  qu'il  soit 
promptement  fait  , mais  qu'il  soit  bien  fait.  Macquer  av  oit  tait 
cette  réflexion  avant  lui , dans  sa  réponse  à la  lettre  plain- 
tive que  lui  avoit  ad’essee  Rouelle  le  jeune.  C’est  à Rouelle 
qu’on  doit  attribuer  l’espèce  d’importance  qu’on  a mise  dans 
les  écrits  publiés  sur  cette  matière. 

De  la  fermentation. 

Après  avoir  parlé  de  la  distillation  de  l’eau,  et  des  eaux 
simples  et  composées,  il  convient  que  nous  plaçions  ici  la 
distillation  du  vin  , et  la  rectification  de  l’esprit  de  vin  , pour 
parler  ensuite  des  eaux  spiritueuses , simples  et  composées. 
Jviais  l’esprit  de  vin  étant  le  produit  de  la  fermentation  , nous 
croyons  qu’il  est  à propos  de  donner  auparavant  une  défini- 
nition  de  ce  que  l’on  entend  par  fermentation;  d’autant  pots 
que  nous  aurons  occasion  de  parler  de  beaucoup  de  méd.ca- 
ments  composés  officinaux  , qui  sont  sujets  à s'altérer,  et  même 
à se  détruire  par  le  mouvement  de  la  fermentation  qu’ils 
éprouvent  quelque  temps  apres  qu  i s sont  fait1 . Nous  n expo- 
serons pas  ici  tous  les  phénomènes  et  la  théorie  de  la  fer- 
mentation : je  reserve  ces  details  pour  nia  thune  expe.  imen— 

taie  , au  régne  végétal.  . , 

On  considère  ordinairement  la  fermentation  <ous  trois  états 
différents;  savoir,  la  fermentation  s piri tueuse , la  fermentation 
acide , et  la  fomentation  putiide  ou  alkaltsccnte.  P usieurs  Chi- 
mistes distinguent  ces  trois  états  , comme  trois  espèces  de 
fermentations  particulières:  pour  moi  je  pense  que  ces  trois 
érats  ne  sont  qu’une  continuité  de  la  première  fermentation. 
Il  n’y  a que  es  corps  sucrés  qui  puisent  éprouver  ces  fer- 
mentations successiv  s.  Les  matières  végétales  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  substance  sucree,  ainsi  que  les  matières  pax» 
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/alternent  animàlisées , n’éprouvent  point  !a  fermentation  spi- 
ritueuse.  Les  végétaux  qui  ne  contiennent  pas  de  matière 
sucrée  , passent  tout  de  suite  à la  fermentation  acide  , et  les 
matières  animales  n’éprouvent  que  la  fermentation  putride  : 
mais  ce  troisième  état  , par  cù  pas.tent  certains  corps  , ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  fermentation. 

[.a  fermentation  spirïtueuse  est  celle  qui  produit  le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  et  généralement  toutes  les  iiqueurs  vineuses. 
On  peut  la  définir  un  mouvement  intestin  , accompagné  de 
chaleur,  qui  s’excite  entre  les  parties  d’un  suc  «sucré,  qui  en 
désunit  les  principes,  les  combine  d’une  manière  différente, 
en  les  faisant  changer  de  nature  , et  les  sépare  en  deux  parties , 
l’une , que  l’on  nomme  le  vin , et  l’autre , les  fèces  ou  la 
lie.  Le  sucre  seul  est  la  matière  propre  à former  du  vin 
et  de  1 esprit  de  vin.  Voyez  mon  mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  alambics. 

La  fermentation  acide  est  un  mouvement  intestin  , qui. con- 
tinue , ou  qu’on  renouvelle  artificiellement,  entre  les  partie* 
d’une  liqueur  qui  a subi  la  fermentation  vineuse,  et  qui  con~ 
vertir  le  vin  en  une  liqueur  acide  que  l’on  nomme  vinaigre  » 
en  combinant  la  partie  spirïtueuse  du  vin  , avec  les  autres 
principes  , plus  intimement  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant. 

La  putréfaction , à proprement  parler  , n’est  point  une  fer- 
mentation : nous  la  définissons  une  analyse  spontanée,  ou  un 
affaissement  , un  déchirement  des  parties  des  corps  par  le 
poids  de  leur  masse  , -et  par  la  dilatation  des  fluides  qu’ils 
contiennent  , à l’aide  de  la  chaleur  extérieure  qui  dég3gc  les 
principes  aqueux  , huileux  et  salins  qui  les  constiîuoient. 

La  substance  saline  que  fournissent  les  corps  putréfiés , est 
toujours  de  l'alkali  volatil  , pour  la  plus  grande  partie,  soit 
que  ce  soit  des  matières  végétales  ou  des  matières  animales 
qu’on  fasse  putréfier  ; c’est  ce  qui  l’a  fait  noipmcr  par  les 
Chimistes  , fermentation  alkalescente.  Beaucoup  de  corps  , 
après  leur  putréfaction  , laissent  de  l’alkali  fixe  qu’on  obtient 
sans  combustion.  La  putréfaction  se  fait  avec  chaleur  ou 
sans  chaleur  , c’est-à-diic  , que  les  corps  soumis  à la  putré- 
faction , ne  laissent  point  appercevoir  de  chaleur  quand  ils 
sont  abrqjivés  d’une  grande  quantité  d’eau  : mais  quand  ces 
mêmes  corps  contiennent  fou  peu  d’humidité,  ils  sont  sus- 
ceptibles d éprouver  pendant  leur  putréfaction  une  chaleur 
qui  va  jusqu'à  l’incandescence  , chaleur  qui  met  le  feu  à la 
masse  totale  , comme  je  l’ai  éprouvé  plusieurs  fois.  Mais  les 
chairs  animales  , pourvues  de  leur  humidité  naturelle  , ne 

Prennent  point  un  degré  de  chaleur  supérieur  à celui  de 
atmosphère.  Les  anatomistes  sont  à portée  de  s’appcrccvoir 
qu’un  cadavre  qui  se  putréfie  , n’a  pas  plus  de  chaleur  qu’il 


n’en  avoit  avant  la  putréfaction  , à cause  de  la  grande  quart* 
jdté  d’humidité  qu’il  contient. 

J’ai  mis  dans  un  vase  de  verre  beaucoup  de  viande  fraîche  s 
j’ai  placé  au  milieu  de  cette  viande  la  boule  d’un  thermo- 
mètre , et  j’ai  recouvert  le  vaisseau  avec  un  parchemin  percé 
d’un  petit  trou  dans  son  milieu  , pour  laisser  passer  le  tuba 
du  thermomètre.  A côté  il  y’ avoit  un  autre  thermomètre  du 
même  marche  que  celui  de  l’expérience  , qui  m’annonçoit  le 
de 'ré  de  chaleur  de  l’atmosphère.  J’ai  observé  exactement  ces 
deux  thermomètres  pendant  plus  de  dix  huit  mois  qu’a  duré  cette 
expérience,  et  jamais  je  n’ai  remarqué  que  le  thermomètre, 
plongé  dans  la  viande  , indiquât  plus  de  chaleur  que  celui  qui 
étr-it  placé  à côté. 

J avois  eu  soin  de  remarquer  par  une  barre,  à l'extérieur- 
du  vase , l’espace  qu’cccupoit  la  viande  , et  je  n’y  ai  jamais 
apperçu  de  gonflement  : au  contraire  , j’ai  remarqué  qu’à 
mesure  que  la  viande  se  pourrissoit  , elle  s’affaissoit  de  plus 
en  p; us  , et  qu’enfin  la  masse  a considérablement  diminué  de 
volume  jusqu’à  son  entier- dessèchement. 

Lh  chaleur  qui  s’excite  dans  une  masse  de  fumier  putréfié, 
vient  du  peu  d’humidité  qui  s’y  trouve  , puisque  des  végé- 
taux très  ■ aqueux  , pilés  et  mis  en  putréfaction  , ne  produisent 
point  de  chaleur. 

(Cette  chaleur  est  d’autant  plus  grande  , que  la  masse  est 
plus  considérable,  et  que  l’humidité  se  trouve  dans  des  pro- 
portions plus  convenables.  Cette  chaleur  est  quelquefois  telle, 
que  les  végétaux  s'enflamment  , comme  on  le  voit  arriver 
assez  souvent  dans  les  meules  de  foin. 

Les  matières  parfaitement  animalisées  , pourvues  de  toute 
leur  humidité  naturelle  , passent  sur  le  champ  à la  putréfac- 
tion sans  produire  de  chaleur.  Un  Savant  distingué  a cher- 
ché à répandre  de  l’inçertitude  sur  les  faits  dont  je  viens 
de  parler  : mais  j’aurois  été  plus  flatté  s’il  eût  opposé  des 
faits  à ce  que  j’avance,  au  lieu  de  cônj rentres.  Voici  comme 
il  s’explique  : Je  crois  que  t auteur  s’est  trompé  : j’imagine  qu'il 
n’a  probablement  observé  sa  viande  que  lorsqu  il  n etoit  plus, 
temps  5 mais  s’il  l’eût  examinée  dans  les  premiers  moments  de 
la  putréfaction  , il  l'eût  sans  doute  trouvée  augmentée  de  volume . 
En  effet  , un  corps  ne  sauroit  se  putiéjicr  , qu  il  ne  s'excite  un 
mouvement  dans  toutes  ses  parties  ; et  L’on  sait  que  tout  mouve 

aient  produit  de  la  chaleur  ( i J.  ( . 

v Pour  sati  faire  l’auteur,  j’ai  répété  cette  expenence  aveu 
de  la  viande  frjüche  et  qui  contenoir  son  humidité  naturelle.. 

J’ai  pilé  dans  un  mortier  de  marbre  deux  livres  de  chair 
$ç  boeuf  très- fraîche  ; je  l’ai  introduite  dans  un  matras  à deux; 


f;)  Voycï,  üssai  pour  servir  à l’ Histoire  ris  la  Putrcfaçtioa^  1 A 
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•uvertures  A , B , et  je  l’ai  rempli  jusqu’en  C.  J'ai  eu  l'atten- 
tion de  fouler  cette  chair  , afin  qu’il  ne  restât  aucun  vide. 
L*n  A,  figure  3 , planche  3 , j’ai  ajusté  une  vessie  de  cochon 
vide  d’air  et  rendue  souple  à force  de  l’avoir  frotrée’entre 
les  mains  : à l’ouverture  13  , j’ai  assujetti  un  thermomètre 
avec  un  bouchon  de  liège  et  de  la  cire  molle  : à côté  de 
cet  apoareil  j’ai  placé  un  thermomètre  de  même  marche 
pour  me  servir  de  point  de  comparaison  : j’ai  placé  le  tout 
dans  une  chambre  dans  laquelle  je  faisois  toujours  du  feu. 
J'ai  commencé  l’expérience  le  x Novembre  176s  , et  j’ob- 
servois  trois  fois  par  jour  ce  qui  se  passoit , le  matin,  à 
midi  et  le  soir.  Depuis  le  commencement  de  l’expérience 
jusqu’au  5 Novembre  , les  thermomètres  sont  restés  de  part 
et  d’autre  cà  dix  degrés  au  dessus  de  la  glace.  Ce  jour-là  , 
la  chair  a commencé  à se  gonflrr  un  peu  : il  s’est  épanché 
à sa  surface  un  peu  de  sang  ; point  d’air  de  dégagé.  La  chair 
avoit  la  consistance  d’une  pâte  ferme  , sans  aucune  mauvaise 
o leur  : elle  avoit  perdu  un  peu  de  sa  couleur  vermeille  dans 
la  partie  supérieure.  Depuis  ie  3 jusqu’au  9 de  Novembre,  les 
thermomètres,  de  part  et  d’autre  , ont  été  tantôt  à huit 
degrés  , et  tantôt  à sept  au  dessous  de  la  glace.  Le  gonfle- 
ment a augmenté  successivement  dans  cet  intervalle  , et  il 
s’est  séparé  beaucoup  de  liqueur  rouge.  Le  10,  les  thermo- 
mètres étant  à sept  degrés  au  dessus  de  la  glace  , ie  gonfle- 
ment a cessé , et  la  chair  a commencé  à s’affaisser  : la  liqueur  a été 
repompée  dans  la  chair  : il  ne  s’est  pas  encore  dégagé  d’air. 

M Le  11  , mêmes  phénomènes  ; beaucoup  d’affaissement  j 
point  d’air  de  dégagé  : la  chair  est  devenue  livide  dans  la 
partie  supérieure,  et  elle  étoit  toujours  vermeille  en  dessous. 
J ai  débouché  le  matras  pour  observer  l’odeur  : la  chair  avoit 
celle  qu’on  observe  à de  la  viande  bien  mortifiée,  mais  elle 
n’avoir  point  du  tout  celle  de  la  putréfaction  , et  ne  sentoit 
point  mauvais. 

Le  12  au  soir  , les  thermomètres  étant  à sept  degrés  au 
de. sus  de  la  congélation,  la  chair  a continué  de  s’affaisser, 
et  elle  a commencé  à exhaler  une  légère  odeur  da  putré- 
faction , qui  a augmenté  tous  les  jours  ; mais  il  ne  s’est  dé- 
gagé de  l’air  que  ie  13,  les  thermomètres  étant  restés  toujours 
à la  même  température.  Le  17  , la  couleur  livide  a augmenté 
considérablement  en  dessus  , et  la  couleur  vermeille  s’est 
conservée  , même  pendant  plusieurs  années  , en  dessous  : 
l'affaissement  a discontinué,  le  ^dégagement  de  Taira  augmenté. 

Depuis  le  17  jusqu’au  2 1 Novembre , les  thermomètres,  de  pat  t 
et  d’autre  , sont  restés  à six  degrés  au  dessus  de  la  glace  : les 
mêmes  phénomènes  se  sont  accrus  insensiblement  : il  s’est 
formé  à la  partie  supérieure  quelques  pu  miles  gangreneuses ^ 
etdeux  petites  taches  de  moisissure  de  six  lignes  de  diamèuai' 
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quelques  jours  après  , ces  taches  de  moisissure  ont  dispara  I 
les  pustules  ont  augmenté  , et  l’air  a continué  à se  dégager. 

Dcpaiç  le  il  Novembre  jusqu'au  io  de  Janvier  1769,  que 
j’ai  continué  d’observer  cette  putréfaction  , j’ai  remarqué  que 
les  progrès  vont  toujours  en  augmentant,  et  que  l’air  se  dé- 
gage a mesure  que  lq  putréfaction  s avance  ; mais  je  n ai  ja- 
mais observé  aucun  degré  de  chaleur  supérieur  à celui  de 
ï’at/nosphère  , depuis  le  commencement  de  cette  expérience 
jusqu’au  zo  Janvier  1769  : j’ai  répété  ces  expériences  plusieurs 
fois  , et  je  n’ai  jamais  observé  de  chaleur. 

ïi  résulte  de  l’expérience  et  des  phénomènes  que  je  viens; 
S’exposer , que  le  reproche  qu’on  me  fait  de  n’avoir  pas  ob- 
servé de  gonflement  dans  les  premiers  moments  de  la  putré- 
faction , est  mai  fondé,  puisque  ce  gonflement  commence  et 
finir  avant  que  la  putréfaction  se  fasse  sentir.  Je  rn’étois  ap- 
perçu  de  ce  gonflement  qui  précède  de  beaucoup  la  putré- 
faction ; je  n’avois  pas  cru  devoir  en  parler  , parce  qu’il  ne 
peut  être  regardé  comme  un  des  phénomènes  de  la  putré- 
faction : il  y a même  un  repos  de  plus  de  vingt-quatre  heures 
entre  la  cessation  du  gonflement  et  le  commencement  de  la 
putréfaction  ; ce  dont  je  me  suis  assuré  par  l’odeur  , par  la 
co  eur  de  la  chair  , et  par  tous  les  autres  phénomènes  qui  ac- 
compagnent çcs  deux  différents  états. 

J’attribue  ce  gonflement  a une  légère  fermentation  acéteuse  , 
occasionnée  par  la  portion  des  sucs  contenus  dans  la  chair  , 
qui  ne  sont  pas  encore  parfaitement'  animalisés.  Ce  que  l’on 
nomme  viande  modifiée,  est  de  la  chair  qui  est  dans  cet  état 
de  gonflement.  U y a tout  lieu  de  penser  que  , s il  étoit 
possible  de  se  procurer  des  matières  parfaitement  annualisées, 
êt  qui  n r,  çonrinssent  rien  des  substances  non  annualisées , 
leur  putréfaction  ne  seroit  pas  précédée  d’un  semblable  gon- 
flement. Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  répété  ces  expériences  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l’ete  , et  dans  les  chaleurs  tempérées 
de  l'automne  et  de  l’hiver  \ je  n ai  jamais  observé  dans  leç 
matiè  es  animales  qui  contiennent  beaucoup  d’humidité,  soit 
devant,  soit  pendant  la  putréfaction,  de  plus  grande  chaleur 
que  celle  de  Pair  ambiant. 

^ J ob  erverai  aue  quand  on  fait  cette  expérience  dans  les 
chaleurs  de  1 été  J la  putréfaction  se  fait  «beaucoup  plus  promp- 
tement ; alors  elle  se  confond  avec  le  gonflement  qui  la  prê- 
té ie  , ' oarce  qu’elle  commence  avant  qu  il  soit  entièrement 
cessé’  On  peut  prendre  ces  -deux  différents  états  pour  un  ' 
seul  , et  croire  qu’il  est  l’effet  de  la  putréfaction  : c’est  vrai- 
semblablement ce  qui  est  arrivé  à 1 auteur  de  fa  note  insères, 
dans  l'Essai  pour  servir  à l'histoire  de  la  putréfaction  ; et  c est 
ce  qui  l’a  induit  en  erreur.  L’affaissement , qui  est  le  principal 
£iïe£  que  j’admets  dans  la  putréfaction,  est  un” mouvement 
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iqui  s’excite  dans  toutes  les  parties  des  corps  qui  se  putréfient  ? 
en  cela,  je  suis  d’accorcl  avec  fauteur  de  la  note;  mais  je 
ne  suis  pas  de  son  avis  , lorsqu’il  dit  : Lon  sait  que  tout 
frujuvement  excite  de  la  chaleur. 

Le  sel  ammoniac  , le  sel  marin  , le  sucre  , et  un  grand 
nombre  d’autres  sels  , produisent,  en  se  dissolvant  dans  l’eau  , 
lin  froid  plus  ou  moins  considérable  : ces  dissolutions  ne  se 
font  certainem  nt  pa>>  sans  mouvement. 

L’auteur  peut  consulter  les  Mémoires  de  l’académie  pour 
l’année  1717.  Geoffroy  rapporte  beaucoup  d’expérieuces  de 
combinaisons  d’huile  essentielle  avec  l’esprit  de  rin  , dont 
les  unes  ont  excité  du  froid , d’autres  de  la  chaleur  , et  enfin 
d’autres  n’ont  occasionné  ni  froid  ni  chaud.  Toutes  ces 
combinaisons  ne  se  font  pas  sans  mouvement.  Dans  la  Sta- 
tique des  végétaux  de  Haies  , traduite  de  i’anglois  par  Buffon  , 
page  364,0°  77,  fauteur  trouvera  qu’en  projetant  deux  gros 
de  sel  ammoniac  sur  trois  gros  d’huile  de  vitriol , ce  mélange 
a produit  à l’instant  une  grande  effervescence  , en  dégageant 
l’acide  marin,  et  a fair  baisser  un  thermomètre  de  Fareinheit 
de  douze  degrés,  tandis  q <e  les  vapeurs  qui  s’en  élevoient 
étoient  si  chaudes,  qu’elles  ont  fait  élever  un  semblable  ther- 
momètre de  dix  degrés.  La  chaleur  eue  produisent  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  ce  mélange  , vient  de  l’acide  marin, 
réduir  en  vapeurs  très-concentrées,  qui  attire  puissamment 
l'humidité  de  l’air,  et  qui  s’échauffe  par  ce  moyen  f mais  cette 
chaleur  est  absolument  indépendante  du  mouvement  et  du 
froid  qui  s’excite  entre  l’acide  vitriolique  et  i’alkali  volatil  du 
sel  ammoniac. 

L’acide  nitreux  décompose  le  sel  de  Glanber  , comme  je 
l’ai  démontré  ailleurs  : pendant  cette  décomposition  , il  se 
fait  un  froid  considérable:  cette  décomposition  ne  se  fait  cer- 
tainement point  sans  mouvement. 

Les  acides  minéraux  concentrés  , versés  sur  de  la  glace 
pilée  ^produisent  , à mesure  que  la  glace  se  fond,  un  froid 
très-considérable  > la  glace  entre  dans  une  sorte  de  fusion. 

Lorsqu’on  mêle  de  feau  et  de  l’esprit  de  vin,  il  se  pro- 
duit de  la  chaleur  : mais  lorsqu’on  mêle  cle  la  glace  et  de 
lVprit  de  vin  , il  se  produit  , au  contraire  , un  très  grand 
froid  à mesure  que  la  glace  se  fond.  Dans  routes  ces  expé- 
riences de  refroidissements  artificiels  , ii  y a nécessairement 
beaucoup  de  mouvement.  I!  n’y  a donc  rien  détonnant  que 
clans  la  putréfaction  des  rnat'èrés  animales  très-humides  , où 
j’admets  du  mouvement  , il  n’y  ait  point  de  chaleur  : d’ail- 
leurs, les  thermomètres  les  plus  exacts  n’en  indiquent  pas. 

Il  me  reste,  pour  finir  cet  article,  à prévenir  une  objec- 
tion qu’on  ns  rnanqueroit  pas  de  me  faire  sur  les  matières 
parfaitement  annualisées  , que  j'ai  dit  n’çrre  point  susceptibles 
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des  deux  premiers  degrés  de  fermentation.  On  peut  m’objecter 
que  le  bou  lion  de  pure  viande  commence  par  s’aigrir  avant 
que  de  se  putréfier , et  on  en  concjUiroit  que  les  matières  ani- 
males sont  susceptibles  de  la  fermentation  acide. 

Je  répondrai  que  les  matières  avec  lesquelles  on  fajt  ordi- 
nairement du  bouillon  , sont  tirées  des  animaux  granivores. 
La  chair  de  ces  animaux  renferme  dans  ses  vais. eaux  des 
su: s qui  ne  sont  pas  parfaitement  animalisés  , et  qui  partici- 
pent encore  de  la  nature  des  substances  végétales.  Lorsqu’on 
fait  bou  llir  cette  chair  dans  de  l’eau  , les  sucs  extractifs  de 
nature  végétale  se  dissolvent  les  premiers  j iis  passent  pres- 
que tous  en  entier  dans  la  décoction. 

IV? a>s  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  chair  clés  animaux 
carnassiers  : leurs  vaisseaux  sont  remplis  de  substances  mieux 
animalisées  : le  bouillon  ne  s’aigrit  point  , ou  du  moins  pas 
sensiblement  ; il  passe  tout  de  suite  à la  putréfaction.  Si 
l’on  apperçoit  un  peu  d’acide  dans  le  bouillon  ou  décoction 
de  la  chair  des  animaux  Vanivores  , oa  ne  Fappe#çoit  paô 
dans  la  chair  qu’on  fait  putréfier  , parce  que  cet  acide 
est  enveloppé  et  masqué  par  la  grande  quantité  cîe  subs- 
tance animaiisée , qui  entre  en  putréfaction  en  même  temps 
que  les  matières  végétales  entrent  en  fermentation. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  bien  que  la 
putréfacrion  est  le  dernier  effort  que  la  nature  exerce  sur 
tous  les  corps  des  règnes  végétal  et  animal  ; et  que , clans 
cette  grande  operation  , elle  a pour  objet  de  détruire  et  de 
réduire  à leurs  premiers  éléments  tous  les  individus  qui  ont 
eu  vie  , ou  qui  ont  végété.  La  mon  est  le  premier  pas  que 
les  animaux  font  vers  la  putréfaction  : elle  se  fait  en  plus 
ou  moins  de  temps  , suivant  les  circonstances.  Je  tiens  de- 
puis douze  années  , dans  un  vase  de  verre,  de  la  chair  qui 
n’est  point  encore  putréfiée  complètement  : elle  a encore 
une  odeur  cadavéreuse  : j’ai  cependant  eu  soin  d’ajouter  de 
l’eau  à mesure  que  l’humidité  de  la  chair  s’évaporoit  ; et  j’ai 
remplacé  cette  eau  à mesure  qu’il  etoit  necessaire.  Peut-etre 
faut-il  un  espace  de  vingt  années  pour  faire  ainsi  putréfier 
les  corps  complètement.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  sont  ensevelis  dans  la  terre  : la  plupart  sont  putréfiés  dans 
un  espace  de  temps  beaucoup  moins  grand  ; le  voisinage 
des  terres  calcaires  accélère  beaucoup  leur  putréfaction.  La 
plupart  des  Chimistes  et  des  Physiciens  ont  reconnu  , dans 
cette  espèce  de  terre  , une  qualité  putréfiante  mais  je  ne 
sa  cite  personne  qui  en  ait  explique  la  cause.  ^ Je  me  crois 
suffisamment  fondé  à dire  qu  el'e  vient  de  ce  eu  il  entre  , dans 
la  composition  de  cette  espèce  de  terre,  un  peu  plus  que  /a 
moitié  de  son  poids  a cuu  et  d'air  , et  que  c est  cette  quantité 
d’çau  y contenue  dans  Us  terres  calcaires  , qui  caractérise  sjpceia.* 
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lement  la  terre  dont  nous  parlons  , et  qui  la  distingue  des  pierres 
et  des  ter  es  vitrifiables  C’est  à cette  eau  principe  qu’on  doit 
attribuer  la  grande  difficulté  qu’ont  les  terres  calcaires  pour 
entrer  en  fusion  : elles  ne  peuvent  véritablement  se  fondre 
au  feu  que  lorsqu’elles  ont  entièrement  perdu  leur  eau  prin- 
cipe ; alors  elles  se  convertissent  en  terre  vitrifiable.  J’ai  dé- 
montré ces  phénomène»  dans  un  mémoire  lu  à l’académie  en 
1766.  Ce  rftémoire  avoir  encore  pour  objet  de  faire  voir 
que  les  terres  calcaires  contiennent  tous  les  matériaux  des 
sels  et  des  substances  salines  : on  peut  , en  leur  ajoutant 
la  quantité  de  principe  inflammable  qui  leur  manque  , fermer 
de  l’a  ka!i  fixe  artificiel  : j’ai  indiqué  ce  procédé  dans  mon 
Manuel  de  Chimie  , et  je  donne,  dans  ma  Chimie , tous  les  dé- 
tails relatifs  à cette  expérience.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  re- 
marqué que  les  terres  calcaires,  privées  ainsi  de  toute  humidité 
principe  , et  parvenues  à l’état  de  terre  vitrifiable  , sont , de 
même  qîie  les  terres  vitrifiables  ordinaires  , très -peu  disposées 
à exciter  la  putréfaction  des  corps,  parce  que  le  principe  de 
la  putréfaction  est  l’humidité  , et  que  les  matières  terreuses 
yitrifiables  en  sont  absolument  privées. 

De  l'esprit  de  vin. 

L’esprit  de  vin  est  une  liqueur  transparente  , volatile 
d'une  odeur  agréable,  qui  s’enflamme  sans  répandre  ni  suie 
ni  fumée  apparente  lorsqu'elle  brûle  librement  : mais  si  l’on 
place  au  dessus  de  la  flamme  de  l’esprit  de  vin  , une  assiette 
de  faïence  ou  d’argent  , cette  flamme  noircit  promptement 
l’assiette,  comme  le  feroit  la  lumière  d’une  lampe  à 1 huile. 
On  tire  l’esprit  de  vin  par  la  distillation  de  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  subi  la  fermentation  suiritueuse.  Nous  prendrons  U 
distillation  du  vin  pour  exemple. 

On  met  la  quantité  que  l’on  veut  de  vin  blanc,  ou  rouge  % 
dans  le  bain-marie  d'un  alambic  : on  dispose  les  vaisseaux 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment:  on  procède  à la  dis- 
tillation par  une  chaleur  modérée.  La  liqueur  spiritueuse  s’e-r 
lève  à un  degré  de  chaleur  un  peu  inférieur  à celui  de  l’eau 
bouillante  : c’est  cette  l.queur  que  l’on  nomme  eau-de-vie  et 
esp  it  de  vin  , suivant  son  degré  de  force.  On  continue  U 
distillation  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  tiré  tout  l’esprit  de  vin, 
et  même  une  petite  quantité  de  flegme , afin  d’étre  sur  d avoir 
fait  passer  t mue  cette  liqueur  inflammable.  11  reste  dans  i’a- 
lambic  une  liqueur  acide  qui  contient  touç  les  principes  salins 
du  vin  qui  n’ont  pu  monter  à ce  degré  de  chaleur  ; on  jette 
cette  liqueur  comme  mutile. 

Il  y a bien  peu  de  cas  ou  l’on  donne  l’esprit  de  vin  pur 
inférieurement  : son  usage  fréquent  est  même  nuisible  : il 
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coagule  le  sang  et  toutes  les  humeurs  : ïl  racornir  et  durcît 
les  fibres,  et  leur  ôte  leur  souplesse:  il  occasionne  la  para- 
lysie, jette  dans  le  marasme,  et  produit  des  engorgements 
de  toutes  espèces.  11  n’en  est  pas  de  même  pour  l’extérieur; 
il  est  d'un  usage  fréque’nt , et  toujours  sans  risques.  J1  con- 
solide les  plaies  récentes:  il  ouvre  les  pores,  facilite  la  trans- 
piration: il  est  bon  pour  la  brûlure,  pourvu  quelle  soit  ré- 
cente, et  avant  que  les  ampoules  soient  levées.  £n  s'évapo- 
rant il  produit  un  froid  considérable  ; et  c’est  vraisemblable- 
ment par  cette  raison  qu’il  est  si  merveilleux  dans  les  brûlures. 
L’esprit  de  vin  tue,  presque  sur  le  ehamp  , tous  les  insectes 
qu’il  mouille,  ou  qui  sont  forcés  de  respirer  ses  vapeurs 
renfermées , comme  je  l’ai  démontré.  Il  est  un  excellent  moyen , 
même  économique  , pour  tuer  les  crisalides  des  cocons  des 
vers  à soie  (i  ) : il  tue  de  même  les  poux  de  la  tête  : on 
mouille  les  cheveux  avec  une  once  ou  deux  d’esprit  de  vin  : 
on  relève  les  cheveux  sur  la  tete , et  on  les  enveloppeapromp- 
tement  dans  un  bonnet  de  coton  ou  de  laine , ou  une  coiffie  , 
afin  de  mieux  retenir  ses  vapeurs  : on  laisse  cet  appareil  deux 
ou  trois  heures;  au  bout  de  ce  temps  , les  poux  sont  morts, 
les  lentes  le  sont  aussi.  Le  même  moyen  réussit  avec  succès 
à tuer  les  autres  insectes  qui  s’attachent  au  corps. 

L’esprit  de  vin  est  le  véhicule  de  beaucoup  de  médicaments. 

Remarques. 

Lorsqu’on  soumet  le  vin  à la  distillation , il  se  dégage  une 

Îirodigieuse  quantité  d’air  : on  conserve  un  trou  d’épingle  au 
ut  du  récipient , afin  que  l’air  puisse  s’évacuer  , et  pour  pré- 
venir ainsi  la  rupture  de  ce  vaisseau. 

Dans  les  travaux  en  grand  ,•  on  fait  cette  distillation  à feu 
nu  : cto  tire  plus  d’esprit  de  vin  , que  par  le  moyen  du  bain- 
marie  : on  entretient  le  feu  suffisamment  fort  pour  que  la 
liqueur  qui  distille  forme  un  filet  : par  ce  moyen  il  s'élève 
à peu  près  une  aussi  grande  quantité  de  fl  gme  que  l’esprit 
de  vin  : cette  liqueur,  ainsi  mêlée  de  flegme  se  nomme 
eau  - de  - vie  ; au  lieu  que,  lorsqu’on  distille  le  vin  au  bain- 
marie  , la  liqueur  spiritueuse  qu’on  obtient  est  beaucoup 
moins  chargée  de  flegme.  L'eau-de-vie  est  absolument  sans 
couleur , claire  et  transparente  comme  de  l’eau.  Celle  du 
commerce  a toujours  une  couleur  ambrée  , plus  ou  moms 
chargée.  Cette  couleur  lui  vient  de  la  teinture  quelle  tire 
des  tonneaux  de  bois  dans  lesquels  ou  la  conserve  : c est  pou? 
cette  raison  que  les  vieilles  eaux-de-vie  sont  plus  colorées 
que  les  nouvelles. 


( i ) Voyez  Mémoire  sur  le  blanchiment  des  soies  a la  manière  des  'oicj 
J-  Nankia,  imprimé  au  Journal  de  Uhysiqae  , Mai  t page  37S* 
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La  plus  grande  quantité  des  eaux-de-vie  qu’on  prépare  en 
grand  , sont  tirées  des  vins  qui  ont  quelques  défauts , et  qui 
ne  sont  pas  potables.  On  distille  également  les  lies  pour  avoir 
de  l’eau*de  vie;  mais  il  faut,  pour  obtenir  de  l'eau-de-vie 
commerçable , renfermer  la  lie  dans  des  sacs  de  toile  un  peu 
serrée , et  ne  remplir  les  sacs  qu’aux  deux  tiers.  On  met  ces 
sacs  dam  une  esuèce  de  bain-marie  percé  comme  une  écu- 
moire ; et  ce  vaisseau  doit  être  placé  dans  la  chaudière  de 
l’alambic  avec  beaucoup  d'eau  , afin  que  ies  lies  ne  s’atta- 
chent pas  au  fond  du  vaisseau  pendant  la  distillation.  L’esprit 
de  vin  tiré  des  lies  est  en  général  plus  huileux  que  celui 
que  donne  immédiatement  le  vin.  Lorsque  la  lie  s’attache  au 
fond  de  l'alambic  , elle  y brûle  et  donne  à l’esprit  de  vin 
une  odeur  et  une  saveur  empircumatique  , qu’il  n’est  plu» 
possible  de  lui  ôter.  Le  moyen  que  nous  venons  de  proposer 
remédie  à ces  inconvénients.  Voyez  mon  Mémoire  sur  la 
meilleure  maniéré  de  construire  les  alambics. 

On  tire  de  la  même  manière  l’esprit  inflammable  de  toutes 
îe->  liqueurs  fermentées,  comme  du  cidre,  de  la  bière,  de 
l’hydromel  , etc.  ; mais  le  vin  en  fournit  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  : la  bière  est  la  liqueur  fermentée  qui  en 
fournit  le  moins. 

Tous  les  vins  ne  rendent  pas  la  même  quantité  d’esprit 
de  vin  : les  vins  tendres  en  rendent  fort  peu  ; ce  sont  les 
vins  nouveaux  qui  en  rendent  le  plus  : les  vins  vieux  four- 
nissent très-peu  ou  point  d’esprit  de  vin  ; et  c’est  en  cela 
qu’.ls  sont  plus  salubres.  La  partie  spiritueuse  s’est  tellement 
combinée  avec  les  autres  principes  , qu’elle  n’est  plus  sen- 
sible. Ces  sortes  de  vins,  sans  être  aigres , sont  comparables 
au  vinaigre  , qui  contient  la  partie  spiritueuse  du  vin  , 
mais  qu’on  ne  peut  plus  faire  reparoître  que  par  des  moyens 
chimiques. 

Tous  ces  esprits  inflammables  sont  de  même  nature  ; il* 
ont  les  mêmes  propriétés  : ils  diffèrent  seulement  entre  eux 
par  des  saveurs  et  des  odeurs  particulières  à chacun  d'eux  , 
et  qu’on  ne  peut  enlever  entièrement  par  les  rectifications 
réitérées.  J’ai  fait , par  exemple  , sur  l’esprit  de  vin  tiré  de 
vin  d’Espagne,  tout  ce  qu’il  étoit  possible  pour  lui  enlever 
son  odeur  et  sa  saveur  , sans  avoir  pu  réussir  : il  a conservé, 
après  un  grand  nombre  de  rectifications  faites  avec  différents 
intermèdes , l’odeur  et  la  saveur  particulières  à cette  espèce 
de  vin. 

L esprit  de  vin  de  notre  opération  , et  l’eau-dc-vie  qu’on 
trouve  dans  le  commerce  , ne  sont  pas  suffisamment  purs  , 
ni  assez  débarrassés  du  principe  aqueux , pour  qu’on  puisse 
les  employer  à une  infinité  de  préparations  : il  faut  les  dis- 
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tiller  encore  plusieurs  fois  pour  les  amener  à leur  perfection? 
ces  différentes  opérations  se  nomment  rectifications. 

Rectification  de  L'esprit  de  vin. 

La  rectification  de  l’esprit  de  vin  est  une  opération  par 
laquelle  on  le  dépouille  de  son  flegme  et  de  son  huile  essen- 
tielle grossière  , par  des  distillations  réitérées. 

On  met  de  l’eau-de-vie  dans  le  bain-marie  d’un  alambic: 
on  procède  à la  distillation  comme  nous  l’avons  dit  : on 
reçoit  à part  environ  un  quart  de  la  liqueur  qui  s’élève  la 
première  : on  continue  la  distillation  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
devienne  blanche  et  laiteuse. 

Oïl -soumet  de  nouveau  cette  dernière  liqueur  à la  dis- 
tillation au  bain-marie,  et  on  en  fait  passer  environ  la  moi-.ié  * 
qu’on  mêle  avec  le  premier  esprit  de  vin  qui  a distillé  pen- 
dant la  première  opération.  On  continue  la  distillation  , pour 
tirer  tout  ce  qui  reste  de  spiritueux  : on  le  rectifie  de  nou- 
veau pour  tirer  encore  une  portion  de  liqueur  qui  passe  la 
première  , et  qu’on  mêle  avec  les  précédentes.  On  continue 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  tiré  de  l’eau-de-vie  tout 
ce  qu’elle  peut  fournir  de  liqueur  spiritueuse  semblable  au 
premier  esprit  de  vin  II  reste  dans  le  bain-marie,  après  chaque 
distillation,  une  liqueur  flegmatique,  qui  a une  odeur  d’eau- 
de-vie  , mais  qui  ne  contient  plus  de  liqueur  inflammable  ; 
elle  est  légèrement  acide  : on  la  jette  chaque  fois  comme 
inutile. 

Alors  on  distille  de  nouveau  au  bain-marie  toutes  les 
premières  portions  d’esprit  de  vin  qu’on  a mêlées  à me- 
sure : on  en  fait  passer  par  la  distillation  environ  la  moitié  : 
©n  met  cette  moitié  à part  ; c’est  ce  que  l’on  nomme 
esprit  de  vin  rectifié  , ou  alkoolisé  , ou  alhool  de  vin.  On  con- 
tinue la  distillation  pour  tirer  tout  le  spiritueux  qui  reste  dans 
l’alambic  : on  le  rectifie  de  nouveau  pour  tirer  encore  la 
moitié  de  la  liqueur  qui  passe  la  première,  et  on  peut  con- 
tinuer ainsi  de  suite  pour  rectifier  tout  l’esprit  de  vin  de 
l’eau-de-vie  qu’on  a employée  : on  le  garde  à part,  si  l’on 
veut , pour  dïs  usages  où  l’on  n’a  pas  besoin  d’esprit  de  vin 
w.  bien  rectifié. 

Remarques. 

Plusieurs  habiles  Chimistes  ont  donné  leurs  procédés  pour 
rectifier  l’esprit  de  vin  par  des  intermèdes  terreux  , spongieux, 
salins  et  aqueux  ( nous  parlerons  de  ces  différents  procédés  ) ; 
mais  je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus  commode  , et  qui  soit 
aussi  bon  , que  celui  que  nous  venons  de  rapporter. 

L’esw-de-yie  qu’on  trouve  dans  le  commerce  contient,  pour 
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tiînsi  dire  , les  mêmes  principes  que  le  vin  , mais  clans  des 
proportions  bien  différentes  : elle  contient  moins  de  flegme 
et  d acide  que  ie  vin  , mais  puis  d huile  surabondante,  et 
plus  d’e-prit  inflammable. 

La  Prem>ère  portion  d’esprit  de  vin  qui  s’élève  dans  chaque 
distillation  , est  la  plus  pure  et  la  moins  chargée  d’huile 
essentielle  de  via  : celle  qui  la  suit  en  eit  presque  saturée. 
On  remarque  même  que  certaines  eaux-de-vie,  sur-tout  celles 
qui  ont  été  tirées  des  lies  de  vin,  laissent  dans  l’alambic, 
apres  la  distillation  de  la  partie  spirirueuse  , un  flegme  qui 
est  surnagé  par  une  grande  quantité  de  cette  huile  , quo» 
peut  séparer  par  l’entonneir. 

On  la  noiüme  huile  de  vin . C’est  pour  priver  l’esprit  de 
vin  de  plus  en  plus  de  cette  huile  grossière , que  nous  avons 
recommandé  de  rectifier  à part  les  dernières  portions  d esprit 
de  vin  qu’on  tire  à chaque  distillation.  Il  est  facile  de  re- 
connoîrre  les  différences  qu’il  y a entre  ces  deux  portions 
d’esprit  de  vin  : la  première  ne  laisse  aucune  odeur  de 
flegme  d'eau-de  vie  dans  les  mains  après  l’évaporation  du 
spiritueux  ; la  seconde,  au  contraire  , laisse  une  odeur  d’huile 
de  vin  , semblable  a 1 odeur  de  l’haleine  des  gens  ivres 
lorsqu’ils  digèrent  mal  le  vin.  * 

Quelques  personnes  se  contentent  de  distiller  l’eau-de-vie 
à plusieurs  reprises  , en  laissant  mêler  la  totalité  de  l’esprit 
de  vin  ; elles  séparent  seulement  chaque  fois  le  flegme  qui 
reste  dans  l’alambic.  Mais  cet  esprit  de  vin  , quoique  bien  dé- 
barrassé de  v son  flegme  , contient  une  si  grande  quantité 
d huile  surabondante  , qu’après  un  grand  nombre  de  rectifi- 
cations , il  laisse  dans  les  mains  cette  odeur  désagréable  dont 
nous  venons  de  parler.  ê 

Kunkel  pnroit  etre  le  premier  qui  ait  fait  quelque  attend 
tion  à cette  huile  surabondante  : le  moyen  qu’il  propose  pour 
la  separer  , consiste  à mêler  l’esprit  de  vin  dans  une  rrès'- 
grande  quantité  d’eau  , et  à procéder  ensuite  à la  distillation 
pour  le  retirer.  On  reitère  la  même  opération  plusieurs  fois 
de  suite  ; et  on  le  rectifie.  Il  est  certain  que  ce  procédé 
est  très-efficace  ; l’huile  de  vin  reste  nageante  sur  l’eau,  et 
l’esprit  4^  vin  perd  de  plus  en  plus  sa  mauvaise  odeur.  Mais 
ce  procédé  est  embarrassant  , parce  qu’il  exige  plusieurs 
distillations  pour  séparer  entièrement  l’eau  de  l’esprit  de  vin, 
afin  d’avoir  ce  dernier  dans  le  plus  haut  degré  de  spirit-iosité. 

D’autres  recommandent  de  rectifier'  l’esprit  de  vin  sur  de 
la  chaux  vive  , ou  éteinte  à l’air.  Ce  moyen  est  très-efficace 
pour  séparer  l’huile  et  l’eau  surabondantes  de  l’esprit  de 
vin  ; mais  la  chaux  altère  singulièrement  les  principes  de 
l’esprit  de  vin  , en  s’emparant  d’une  grande  partie  de  son 
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acide  : on  retire  aussi  une  bien  moindre  quantité  d'esprit  de 
vin  , et  celui  qu’on  obtient  e:>t  très-pénétrant. 

Çu  > ques  personnes  fr.isoient  usage  à Paris  de  ces  différents 

Îirocédés  en  meme  temps , nia.s  (Lus  la  vue  seulement  d cn- 
ever  à l'esprit  de  vin  l’odeur  des  Huiles  essentie'ks  qu’on 
y aveit  mêlées  pour  f aromatiser , afin  qu’il  payât  moins  de 
droits  aux  entrées  de  Paris  ' nous  sommes  assures  , par  un 
grand  nombre  d’expériences,  qu’il  est  absolument  impossible 
d’enlever  la  totalité  de  l’odeur  communiquée  à l’esprit  de 
vin  par  une  huile  essentielle  eu  par  une  résine.  On  peut 
bien  en  ôter  une  partie  ; mais  il.  en  reste  tou'-cur  as-ez 
pour  que  î'esptiv  de  vin  ne  puisse  plus  servir  a ucune  liqueur 
de  table  ; il  rie  petit  plus  être  employé  que  pour  les  arts. 

Quelques  Chimistes  recommandent  de  rectifier  l’esprit  de 
vin  sur  du  sel  alkali  , après  les  avoir  fait  digérer  ensemble  ; 
mais  ce  sel  décompose  l’esprit  de  vin  à peu  près  de  même 
«ue  la  chaux  : l’esorit  de  vin  acquiert  d’ailleurs  une  couleur 
rouge  , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  uinture  dé 
sel  de’tartre  ; ce  qui  est  une  preuve  du  commencement  de  sa 
décomposition.  Il  perd  cette  couleur  par  la  rectification  ; mais  tl 
H*en  est  pas  moins  altéré  : la  matière  saline  qu’il  lai -se  apres 
sa  distillation  , fournit  un  sel  neutre  cnstallisable  , forme  par 
l’acide  de  l’esprit  de  vin  et  le  sel  alkali. 

D’autres  Chimistes  recommandent  de  rectifier  1 esprit  de 
vin  sur  de  la  mie  de  pain  séchée  , ou  sur  du  son  , ou  sur 
de  la  craie.  Çes  substances  sont  très-propres  a retenir  je 
flegme  et  l'huile  surabondante  de  l’esprit  de  vin  ; mtais  a 
craie  produit  un  effet  à peu  près  semblable  a celui  de  h 
chaux  , avec  cette  différence  seulement,  quelle  décomposé 
moins  promptement  l’esprit  de  vin.  La  mie  de  pain  , ou  le 
gon  , sont  des  substances  qui  n’alterent  point  1 esprit  de  vin  , 
elles  fournissent  , pendant  la  distillation  , un  meedage  qui 
s’empare  du  flegme  : ils  sont  l’un  et  Fautre^de  très-bons  in- 
termèdes pour  rectifier  l’esprit  de  vin  j mais  iis  ont  mcon- 

vénient  de  lui  donner  une  légère  odeur  de  pierre  a fusil , 

cul  est  celle  que  prennent  le  son  et  la  farine  pendant  qu  on 
mnnd  le  blé  entre  les  meules  de  pierre  vit.itub  e. 

L'esprit  de  é n que  j’ai  tiré  du  vin  d'Espagne,  a conserve 
.,,,7  erande  partie  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  , mente  apres 

avoir6  passé  successivement  par  toutes  les  operations  dont 
avoir  passe  . £ ■ pourroit  faire  présumer 

bous  venons  de  parler  , c q 1 . ^e  cette  cs„ 

oue  ces  propriétés  sont  dépendantes  de  la  nature  de  cette  es 

PéL'u«RVedu  serpentin,  plongé  dans  une  cuve  remplie  d’eau 
froide, lest  introduit  pour  la  «ctiftcauon  ^ ■ J 

Je,*  instrument,  tout  excluent  qu'il  est,  n'es,  pas  non  plus 
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sans  inconvénient , sur  - tout  lorsqu’on  veut  se  procurer  ds 
l’esprit  de  vin  débarrassé  de  tout  flegme.  Par  exemple , lors- 
qu’on tient  très -froide  l’eau  de  la  cuve  du  serpentin,  ori 
refroidit  la  masse  d’air  contenue  dans  le  serpentin  $ l’humidité 
de  cette  masse  d’air  se  condense  contre  ses  parois  intérieurs 
de  la  mcifte  manière  que  la  fraîcheur  d’un  vase  porté  dans* 
un  endroit  où  l’air  est  chaud,  condense  dans  sa  surface  l’eau 
contenue  dans  l’air  qui  le  touche.  L'humidité  de  l’air . ainsi 
condensée  dans  l’intérieur  du  serpentin  , distille  avec  l'esprit 
de  vin,  qui  se  charge,  parce  moyen,  d’une  assez  grande 
quantité  d’humidité. 

. Si  l’eau  du  serpentin  est  très-froide  , l’esprit  de  vin  qui 
distille  est  aussi  lui-même  très-froid  r dans  ce  cas,  il  condense 
à sa  surface  l’humidité  de  la  portion  d’air  qui  le  touche,  la- 
quelle, en  se  renouvellent , porte  continuellement  de  l’eau 
dans  l’esprit  de  vin.  Ces  observations  sont  dort  indifférentes 
pour  la  distillation  des  huiles  essentielles  dont  nous  avons 
parié  , puisqu’on  les  fait  distiller  avec  de  l’eau  ; mais  elles  ne 
le  sont  pas  pour  l’esprit  de  vin  qu’on  vent  avoir  parfaite- 
ment déflegmé. 

Dans*  la  vue  de  connoître  jusqu’à  quel  point  l’eau  tenue  en 
dissolution  dans  l’air  , s’introduit  dans  l'intérieur  du  serpentin 
lorsqu’il  est  bien  rafraîchi  par  dehors  , j’ai  fait  l’expérience 
suivante  : j’ai  mis  en  distillation  au  bain-marie  deux  livres  d’esprit 
de  vin,  donnant  37  degrés  au  pèse-liqueur , et  j’ai  rempli  le 
serpentin  de  glace,  j’ai  obtenu  deux  livres  quatre  onces 
d’esprit  de  vin  plus  foible  qu'il  n’étoit  auparavant , puisqu’il  ne 
donnoit  que  ; 1 degrés  au  même  pèse  liqueur  et  à la  tempé- 
rature de  la  glace.  Lorsque  cette  expérience  est  faite  en  été  ,• 
par  un  temps  très-humide  , il  s’introduit  encore  un  peu  plus 
d’eau  dans  le  serpentin.  .T’ai  bien  constaté  que  pour  avoir  de 
l’esprit  de  vin  , donnant  38  degrés  au  pèse-liqueur  , au  term® 
de  la  glace , il  est  absolument  nécessaire  de  le  rectifier  sans 
serpentin , et  ne  point  mettre  d’ean  dans  le  réfrigérant  ; et 
que  si  l’on  veut  se  servir  du  serpentin  , il  est  essentiel  de 
mettre  dans  la  cuve  du  serpentin  , de  l’eau  qui  soit  chaude  au 
moins  à cinquante  degrés  5 sans  quoi  l’esprit  de  vin  sc  saisit 
de  l’humidité  de  l’air  , avec  une  facilité  qui  n’a  pas  toujours 
été  assez  rerna:  q lée. 

Quelques  Chimistes  , qui  ne  connoissent  vraisemblablement 
pa3  cette  facilité  avec  laquelle  l’humidité  de  l’air  s’introduit 
dans  l’intérieur  du  serpentin  refroidi  , ont  fait  brûler  une  livre 
d’esprit  de  vin  , et  fait  passer  la  flamme  et  la  vapeur  dans 
un  serpentin  rafraîchi  par  delà  glace:  ils  ont  obtenu  iS  Onces' 
d’eau  , et  en  ont  conclu  qu’il  y avoit  de  l’eau  de  recomposée 
par  l’air  inflammable  qu’ils  supposent  être  contenu  dans  l’esprit 
de  vin.  Us  ont  aussi-tôt  lié  cette  observation  à cell#  dê  H' 
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prétendue  recomposition  de  beau , opérée  par  la  combustion 
de  l’i.ir  inflammable  dans  l’air  déflogisriqué.  C’e.t  par  des  expé- 
riences de  cette  nature  qu'on  a cru  détmire  la  théorie  donnée, 
par  Staahl  , et  confirmée  par  ceux  qui  ont  adopté  sa  doctrine. 
Mais  les  faits  et  nos  observations  nous  portent  à dire  que 
la  propriété  combustible  de  l’esprit  de  vin  , lui  vient  de 
l’huile  de  vin  très-rectifiée  qu’il  contient  , et  non  de  l’air  in- 
flammable ; l’air  inflammable  qu’il  peut  produire  en  se  rédui- 
sant en  vapeurs , est  de  l’air  élémentaire  qui  tient  de  l’esprit 
de  vin  en  dissolution  et  dans  l’état  de  gaz. 

Cette  erreur  de  ia  recomposition  de  beau  pendant  la  com- 
bustion de  l’esprit  de  vin  est  déjà  adoptée  et  consignée  dans 
quelques  livres  de  chimie  comme  une  vérité  démontrée  : en 
s’en  sert  meme  pour  expliquer  d’autres  phénomènes  chimiques. 
Voyez  Chimie  de  Fcurcroy  , édition  de  1791  , tome  1 , 
page  1S9  et  suivantes. 

Lorsqu’on  distille  avec  le  serpentin,  il  faut,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , un  plus  grand  degré  de  chaleur  pour  mettre 
la  distillation  en  train  , et  pour  l’entretenir  , que  lorsqu’on 
ne  s’en  sert  pas  ; parce  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
l’alambic,  ont  a vaincre  la  résistance  que  la  colonne  d’air, 
contenue  dans  l’intérieur  du  serpentin  , oppose  continuelle- 
ment a ces  mêmes  vapeurs;  mais  on  remédie  à cet  inconvé- 
nient en  employant  des  serpentins  faits  avec  des  tuyaux  d’un 
plus  grand  diamètre.  Il  est  fort  dangereux  d'adapter  à ds 
très-grands  alambics  des  serpentins  faits  de  tuyaux  d’un  petit 
diamètre:  la  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  à la  fois,  no 
trouvant  pas  une  issue  suffisante  pour  sortir,  fait  un  effort 
considérable  , et  soulève  le  chapiteau  de  l’alambic  avec  danger 
pour  les  assistants. 

L’esorit  de  vin  peut  être  considéré  comme  une  combinaison 
d’huile  essentielle  très-ténue,  dissoute  dans  une  grande  quantité 
d’eau,  par  l’intermède  d'un  acide  volatil  rrès-arrénué  lui-même 
par  la  fermentation  : ce»*  substances  sont  très-bien  combinées 
entre  elles.  C’est  à ce  principe  huileux  très-re&ifïé  qu’il  doit 
la  propriété  qu’il  a de  s’enflammer. 

S,  l’on  mêle  une  livre  d’esprit  de  vin  pur , par  exemple, 
avec  quinze  ou  vingt  livres  d’eau  , et  qu’on  mette  ce  mélange 
dans  un  ballon  de  verre  assez  grand  pour  n’en  être  qu’à  moitié 
rempli,  afin  que  la  dissipation  se  fasse  lentement  et  dans 
l’espace  de  plusieurs  mois , on  observe  que  la  liqueur  prend 
successivement  une  odïiir  de  flegme  d eau-de-vie,  et  il  sur- 
nage à sa  surface  plusieurs  globules  d huile  connue  sous  le 
nom  d’huile  de  vin,  semblable  à celle  qui  surnage  le  flegme 
resté  dans  le  bain-marie  après  la  rectification  de  l’esprit  de 
vin.  L’eau  du  ballon  devient  acide  , et  fait  sel  neutre  avec 
î’alkali.flxe:  ce  moyeu  présente  une  sorte  d’analyse  ou  de 
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séparation  des  principes  prochains  de  l’esprit  de  vin  iVis 
qu’on  recueille  de  l'acide,  de  l’huile  et  de  l’eau  qui  reste 
melee  avec  1 eau  du  ballon.  Ce  qui  s’est  dissipé  par  l’éva- 
poration est  de  l’esprit  de  vin  pur,  qui  s’est  même  reétifié 
en  se  dissipanr. 

. L’esprit  de  vin  ; comme  on  sait , est  décomposé  par  l’acide 
vitnouque  : pendant  cette  décomposition  , une  partie  de  l'huile 
est  convertie  en  charbon  , l’autre  s’élève  , se  concentre  dans 
iether  ec  en  lait  partie:  elle  se  manifeste  enfin  dune  manière 
très-marquée  en  surnageant  le  flegme  sulfurcux-acueux  avec 
lequel  elle  pusse  sur  la  fin  rie  cette  distillation1  L’éther 
comme  je  l’ai  dit  dans  ma  dissertation  sur  rette  matière,  est 
décomposéde  nouveau  par  ce  même  acide  virrioÜque  : comme  la 
matière  huileuse  se  trouve  déjà  concentrée  dans  la  première 
opération  ; elle  se  manifeste  en  bien  plus  grande  quantité  dans 
les  décompositions  successives  que  j’ai  faites  de  l’éther,  et  il 
ne  reste  aucun  doute  que  par  ce  moyen  on  convertit  en 
eau  , en  acide  végétal  et  en  charbon  toute  une  quantité 
donnée  d’esprit  de  vin  le  plus  pur:  le  charbon  formé  dans  ces 
opérations  ressemble  parfaitement  à celui  obtenu  des  huiles 
essentielles  décomposées  par  le  même  procédé. 

Mais  si  l’on  arrête  au  point  convenable,  ces  décomposi- 
tions de  l’esprit  de  vin  le  plus  pur,  on  peut  recueillir  une  si 
grande  quantité  cl  huile  de  vin  , qu’il  faudroit  se  refuser  à 
1 évidence  pour  contester  que  son  infl  unmabilitc  ne  vient  pas 
cfn  principe  prochain  huileux  qu’il  contient.  Cette  doctrine 
du  principe  huileux  dans  l’esprit  de  vin  le  plus  pur,  est 
reconnue  ne  tous  lesChimisr.es  depuis  un  temps  immémorial. 
Cependant  plusieurs  Chimistes  modernes  s'efforcent  de  dé- 
truire cette  doctrine  simple,  prise  dans  la  nature  des  subs- 
tances , à l’aide  d’un  idiome  scientifique  où  des  gens  même  ins- 
truits se  laissent  entraîner  sans  s’en  appercevoir. 

Ces  Chimistes  modernes  composent  l’esprit  de  vin  à' hy- 
drogène , d oxigene , ae  carbone , d’azote,  etc.:  ils  présentent 
sa  combustion  comme  étant  l’effet  de  l’air  inflammable  qu’il 
contient , et  comme  un  moyen  de  recomposer  de  l’eau  qu’on 
Supposoit  ne  point  exister  dans  l’esprit  de  vin  avant  sa  com- 
bustion. Mais  nous  venons  de  dire  ce  que  l’on  doit  penser 
de  cette  recomposition  de  l’eau  , et  1’oq1  trouvera  dans  l’ap- 
pendice de  plus  grands  détails  sur  cette  matière. 

Les  propriétés  générales  de  l’esprit  de  vin  parfaitement  puf 

i°.  De  n’avoir  aucune  odeur  étrangère;  ce  que  l’on  re- 
connoir  en  s’en  frottant  les  mains  : la  partie  spiritueuse  doit! 
S’évaporer  promptement,  et  ne  laisser  ni  hurnid/ré,  ni  odeur 
qui  approche  de  celle  du  flegme  d'eau  de  vie  : si  le  contraire, 
arrive  , c’est  une  preuve  qu  i!  a été  mal  rectifié. 
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i°.  De  s’enflammer  avec  la  plus  grande  facilité.  On  avoir 
toujours  pensé  que  si  l’esprit  de  vin  brûloit  sans  répandre  ni 
suie  ni  fumée;  mais  l’on  présente  à sa  flamme  une  assiette  de 
faïence , on  s'apercevra  au'elle  sera  enduite  de  fuliginosités. 

30.  L’esprit  de  vin  parfaitement  rectifie  ne  doit  peser  que 
six  gros  quarante- huit  grains  dans  une  bouteille  qui  tient  une 
once  d’eau  ; la  température  à dix  degrés  au  dessus  de  la  con- 
gélation. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  moyens  pour  reconnoîrre 
la  bonté  de  l’esprit  de  vin  : tel  est  celui  que  propose  de 
Réaumur.  Il  consiste  à enfermer  de  l’esprit  de  vin  dans  une 
petite  fiole  semblable  à celles  dont  on  fait  les  thermomètres  : 
or»  ju»e  de  sa  bonté  par  sa  plus  grande  dilatabilité.  D’autres 
Chnmstes  proposent  de  l’enflammer  d»ms  des  vaisseaux  pro- 
fonds et  plonges  dans  de  l’eau  froide  : ou  juge  de^  sa  bonté 
lorsqu’il  ne  laisse  qu’une  petite  quantité  d’eau.  L’esprit  de 
vin  parfaitement  défiegme  ne  doit  point  humecter  le  sei  alkali 
bien  desséché. 

On  éprouve  encore  la  bonté  de  l’esprit  de  vin  par  b poudre 
à canon.  On  met  de  i’esprit  de  vin  dans  une  cuiller  avec  de 
la  poudre  : ou  met  le  feu  a î esprit  de  vin  , et  lorsqu  il  est 
près  de  cesser  de  brûler  , il  fait  prendre  feu  à la  poudre. 
On  croit  communément  qu’il  est  parfait  lorsqu  ii  enflamme 
ainsi  la  poudre;  mais  cette  expérience  est  fautive:  l'inflam- 
mation de  la  poudre  dépend  de  la  quantité  employée  ; ccst-i- 
dire  , c;ue  si  l’on  mec  que  ques  grains  depouore  » ;»ec  bt. niicoup 
d’esprit  de  vin’ parfaitement  rectifié  , ii  ne  mettra  pas  le  feu 
à la  poudre  , parce  que  l’hurasidité  qu’il  fournil  pendant  son 
inflammation  , l’ humecte  suffisamment  pour  l’empêcher  de 
s’enflammer:  ainsi  cet  esprit  de  vin  passera  pour  être  de 
mauvaise  qualité  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits 
de  cct  effet  ; tandis  que  de  mauvais  esprit  de  vin,  sur  lequel 
on  fera  ia  même  opération  avec  une  forte  pincée  de  poudre, 
passera  pour  de  bon  esprit  de  vin.  parce  qu’il  enflammera 

cette  pondre.  . 

Enfin  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  commode  pour 

connoître  les  degrés  de  spirituosité  des  eaux-de-vie  et  esprit 
de  vin  , est  l’areomèrre  ou  pèse-liqueur.  Le  besoin  ou  je 
me  trouvois  continuellement  d’en  faire  usage  , me  fit  con- 
cevoir l’idée  d’en  faire  un  ; je  l’ai  publié  , pour  la  première 
fois  dans  l’Avant  - coureur,  sur  la  fin  de  l’annee  176b.  l a 
été  encore  imprimé  dans  les  éditions  précédentes  de  ces  Lie- 

Je  vais  exposer  clans  un  moment  la  maniéré  de  construire 
cet  instrument.  Mais  pour  entendre  cette  construction  , il 
convient  que  je  décrive  auparavant  un  autre  pose  - liqueur  , 
au  moyen  duquel  on  .peut  parvenir  à connoître  avec  la 
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'dernière  précision  , la  quantité  de  sel  neutre  , alkali  ou  acide  , 
contenu..';  dans  chaque  quintal  d’eau,  et  pareillement  h quantité 
de  su  stance  saline  contenue  dans  les  acides  minéraux  j ce 
qu’on  n’avoit  jamais  pu  faire  avec  exactitude  jusqu’à  présent. 
Chaque  degré  de  cet  instrument  indique  le  nombre  de  livres  de 
sel  marin  contenues  dans  l’eau  salée  soumise  à l’épreuve. 

Description  d'un  pèse-liqueur  , pour  connoitr:  la  quantité  de  sel 
contenue  dans  chaque  quintal  d'eau. 


On  prend  un  pèse-liqueur  ordinaire  , de  verre  , qui  a à 
peu  près  la  figure  d’un  thermomètre  ; avec  cette  différence 
seulement  , qu’on  a soudé  à la  partie  inférieure  de  la  boule 
une  petite  tige  , au  bout  de  laquelle  on  a pratiqué  une  se- 
conde boule  , mais  beaucoup  plus  petite  , dans  laquelle  on 
met  du  mercure  en  suffisante  quantité  , pour  le  lester  , le 
faire  tenir  droit , et  le  faire  enfoncer  dans  l’eau  pure  pres- 
que jusqu’au  haut  du  tube  : on  marque  spéro  a l’endroit  où 
il  cesse  de  s’enfoncer  dans  cette  eau  pure  i ce  qui  forme  1g 
premier  terme.  Voye £ planche  3 , page  344  , première  figure. 
Pour  avoir  le  second  terme,  on  prépare  une  eau  salée,  en 
faisant  dissoudre  quinze  livres  de  sel  marin  très-sec  et  très- 
pur,  dans  quatre-vingt-cinq  livres  d’eau  , ce  qui  forme  cent 
livres  de  liquide  : ou  , si  l’on  veut,  on  emploie  quinze  oncc9 
de  sel , et  quatre-vingt-cinq  onces  d’eau  ■>  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose.  On  plonge  l’instrument  dans  cette  li- 
queur : lorsqu’elle  est  froide  , il  s’y  enfonce  beaucoup 
moins  ; et  quand  le  pèse-liqueur  cesse  de  s’y  enfoncer  , on 
marque  à cet  endroit  du  tube,  quinze  degrés ; ce  qui  donne 
le  second  terme. 

On  divise  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  ces  deux  termes  , 
en  portions  égales  , qui  forment  autant  de  degrés.  Cet  in- 
tervalle , ainsi  gradué,  sert  d’étalon  pour  diviser  de  la  même 
manière  la  partie  inférieure  du  tube  que  nous  supposons 
suffisamment  long.  Pour  cela  on  prend  , avec  un  compas  , 
la  distance  du  z:ro  à quinze  , que  l’on  reporte  en  bas,  et 
que  I on  divise  de  même  ; ce  qui  donne  trente  degrés  sur 
l’instrument.  On  peut  ainsi  augmenter  le  nombre  des  degrés 
jusqu'à  quatre-vingt  , si  on  le  juge  à propos  , quoiqu’on  n’ait 
jamais  occasion  de  s’en  servir. 

Il  est  difficile  de  se  procurer  des  pèse-liqueurs  dont  le 
tube  soit  parfaitement  cylindrique  et  d’un  diamètre  égal.  Cet 
inconvénient  est  commun  aux  pèse-liqueurs  et  aux  thermo- 
mètres. D’après  cette  observation  , il  est  sensible  qu’il  doit 
se  ttouver  souvent  des  inégalités  entre  les  degrés  de  cet  ins- 
trument ; mais  on  peut  y remédier  en  formant  les  degrés  du 
pèse-liqueur  les  uns  après  les  autres.  Ainsi  on  prendra  un> 
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livre  de  sel  qu’on  fera  dissoudre  dans  quatre-vingt-dix-neuf 
livres  d’eau  ; et  l’endroit  où  le  pèse-liqueur  , plongé  dans 
ce  fluide,  s’arrêtera,  formera  le  premier  degré.  Peur  marquer 
le  second  degré  , on  fera  dissoudre  deux  livres  du  même 
sel  dans  quatre-vingt  dix -huit  livres  d’eau  : pour  le 
troisième  degré  , on  prendra  trois  livres  de  sel  et  quatre- 
vingt-dix-sept  livres  d’eau  ; et  ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  que 
l’on  soit  parvenu  à graduer  entièrement  le  pèse-liqueur  , eu 
diminuant  toujours  la  quantité  de  l’eau  d’autant  de  livres 
que  l’on  ajoute  de  'livres  de  se!.  Toutes  ces  opérations  doivent 
se  faire  dans  une  cave  ; et  il  faut  y laisser  les  liqueurs  assez 
de  temps  pour  qu'elles  en  prennent  la  température , qui  est 
de  dix  degrés  au  dessus  de  la  glace. 

Lorsqu’on  fait  dissoudre  le  sel , il  faut  bien  prendre  garde 
d’en  perdre  , ainsi  que  de  l’eau  : la  dissolution  doir  être 
faite  clans  un  niatras  clos  , afin  qu'il  n’y  ait  aucune  évapora- 
tion , sans  quoi  la  liqueur  seroit  imparfaite,  et  ie  pèse-liqueur 
seroit  manqué.  Nous  allons  appliquer  ce  procède  à la  cons- 
truction d’un  pèse-liqueur  pour  l’esprit  de  vin. 

R E M A R Q U E S. 


Un  pèse-liqueur  comparable  pour  les  sels  manquoiî  éga- 
lement à la  physique,  aux  arts  et  au  commerce.  A peine  ai-]e 
eu  publié  le  mien  qu’il  est  devenu  l’instrument  familier 
entre  les  mains  des  personnes  chargées,  dans  les  ateliers , de 
régler  les  ternies  d’évaporations  ou  de  la  cuite  des  liqueurs 
salines  , telles  que  celles  des  vitriols  , des  aluns  , des  sal- 
pêtres , des  sucres  qu’on  fabrique  aux  lies  , ou  qu’on  rafine 
en  Europe.  Les  fabricateurs  d’acides  minéraux  s’en  servent 
pour  régler  les  degrés  de  concentration  de  leurs  acides.  Il 
a été  adopté  dans  les  hôtels  des  monnoies  , pour  fixer  le 
prix  et  le  degré  de  concentration  des  eaux'  fortes  des  four- 
nisseurs. Il  est  devenu  la  régie  entre  les  mains  des  Essayeurs 
pour  déterminer  la  force  des  eaux  fortes  employées  aux  opéra- 
tions de  départ  de  l’or  d’avec  l’argent.  Beaucoup  d’autres 
arts  que  je  passe  sous  silence , en  font  un  lisage  continuel 
avec  ie  même  avantage. 

Le  second  terme  ide  ce  pèse-liqueur  est  donné  par  du  sel 
marin  : chaque  degré  indique  une  livre  sur  cent  livres  de 
dissolution  de  ce  sel.  Ou  en  gradue  aujourd  hui  avec  du 
salpêtre  d'après  les  mêmes  principes  , dont  chaque  degré  in- 
dique de  meme  une  livre  de  salpêtre  sur  cent  livies  de  disso- 
lution : ou  ^euc  d’après  ces  principes  faire  autant  de  pese- 
Jiqucurs  qu’on  a d’espèces  de  sels  à fabriquer.  Cette  variété 
à la  tin  pour;  oit  répandre  de  la  confusion  dans  l’explication 
des  opérations  ; il  vaut  mieux  s’en  tenir  à un  seul  lorsqu’il 
est  reconnu  bon» 
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Les  sels,  en  se  dissolvant  dans  l’eau,  occupent  fîhis  ou 
moins  de  place, et  ne  donnent  pas  à l'aréomètre  le  meme  nom- 
bre de  degrés  quoique  employas  au  même  poids  ; c’est  cet* 
eftet  qu’on  nomme  pénétration  , c’est  - à - dire  , que  les  molé- 
cules priwitives  intégrantes  de  l’eau  et  les  molécules  primitives 
intégrantes  de  tous  les  sels  , ne  prennent  pas  en  se  com- 
binant entre  elles  le  meme  arrangement.  La  loi  de  cette  pé- 
nétration n’est  pas  plus  facile  a découvrir  que  celle  de 
l’eau  et  de  l’esprit  de  vin  : une  livre  de  ni  rc  , par  exemple  , 
ne  donne  pas  tour  à-fait  un  degré  à mon  aréomètre  : il  faut 
deux  livres  de  sucre  environ  pour  produire  un  degré  sur 
cet  instrument  , etc.  etc.  Ces  observations  font  voir  combien 
seroit  intéressante  une  suite  ci  expériences  bien  faites  pour 
connoitre  ce  que  donne  à l’aréomètre  la  dissolution  de  chaque  sel 
en  particulier,  et  en  former  un  tableau  : c’est  une  sorte  d’outil 
qui  manque  à la  Chimie  et  à la  Physique. 


Construction  d’un  nouvel  aréomètre  , ou  pèse  - liqueur  de  compa- 
raison , pour  connoitro  les  degrés  de  rectification  des  liqueurs 
spiritueuses , 

Pour  construire  ce  pèse-liqueur , il  faut  deux  liqueurs  pro- 
pres à fournir  deux  termes  : ces  liqueurs  sent  l’eau  pure  , 
pour  le  premier  terme  , et  de  l’eau  , chargée  d’une  quantité 
déterminée  de  sel  ,,  pour  le  second.  Pour  préparer  cette  der- 
nière liqueur  , on  prend  dix  onces  de  sel  marin  purifie  et 
bien  sec  : on  les  met  dans  un  rnatras  : on  verse  par-dessus 
quatre-v.ingt-dix  onces  d’eau  pure  : on  agite  le  mat  ras  rfin 
de  faciliter  la  dissolution  du  sel  : lorsque  le  sel  est  dissous  , 
la  liqueur  est  préparée. 

Alors  on  prend  un  pese-liqueur  de  verre  , disposé  comme 
le  précédent  , et  chargé  de  mercure  suffisamment  : on  le 
plonge  dans  cette  liqueur.  Il  doit  s’y  enfoncer  à deux  ou 
trois  lignes  au  dessus  de  la  seconde  boule  : s’il  s’entonce 
trop  , on  ôre  un  peu  de  mercure  de  la  petite  boule  ; s il  ne 
s’enfonce  pas  assez  , -on  en  ajoute  suffisamment  : lorsqu’il 
s’enfonce  convenablement , on  marque  péro  à l'endroit  ou  il 
s’arrête  ; cela  forme  le  premier  terme  , voyep  A , figure  2 : 
ensiure  on  enlève  l’instrument  ; on  le  lave  et  on  le  plonge 
dans  de  l’eau  distillée  : on  marque  dix  d grés  à l’endroit  où 

1 o ... 

il  s’est  fixé , B ; cela  forme  le  second  terme  : on  divise  en 
dix  parties  égales  l’espace  compris  entre  ccs  deux  tcim.cs  ; 
ce  qui  donne  dix  degrés.  Us  servent  d’étaion  pour  former 
les  autres  degrés  de  la  partie  supérieur  du  tube.  On  donne 
à ce  pèse-liqueur  l’étendue  de  quarante-cinq  degrés  ; ce  qui 
*st  suffisant* 
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f Les  tît'grés  que  ce  pèse  liqueur  annonce,  ont  un  fi  sage  in  - 
y erse  de  celui  qui  sert  aux  liqueurs  salines  5 car  le  pcse-li- 
querfr  propre  aux  sels  , annonce  une  eau  d’autant  plus  riche 
en  gel  , qu’il  s’enfonce  moins  dans  cette  eau.  Celui-ci  , au 
contraire,  annonce  une  liqueur  d’autant  plus  riche  en  esprit  , 
qu’il  s'enfonce  davantage  dans  les  liqueurs  spiritueuses  : dans 
le  premier  cas  , on  cherche  à connoître  le  plus  grand  de- 
gré de  pesanteur  ; et  dans  le  second  cas  , au  contraire  , le 
'plus  grand  degré  de  légèreté  , qui  indique  le  plus  grand 
degré  de  rectification  des  liqueurs  spiritueuses.  A11  moyen 
de  cette  construction  , on  pourra  dorénavant  avoir  des  pèse- 
liqueurs  toujours  comparables  entre  eux  , et  absolument  de 
même  marche  , quoique  faits  par  divers  ouvriers  et  dans 
fies  temps  différents, 

J’ai  fait  faire  beaucoup  de  pèse-liqueurs  semblables  à 
celui  dont  je  viens  de  donner  la  description  : ils  se  rappor- 
tent entre  eux  avec  la  plus  grande  précision  : lorsqu'on  les 
plonge  dans  quelque  espèce  d’eau-de-vie  que  ce  soit  , ou 
dans  un  esprit  de  vin  quelconque  , ils  s’enfoncent  tous  exac- 
tement au  même  degré  , et  sont  toujours  d’accord  entre 
eux,  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’espèce  de  verre  qu’on  emploie 
pour  leur  construction  , et  quelles  que  soient  les  proportions 
qui  se  rencontrent  entre  la  grosseur  de  la  boule , la  longueur 
et  la  groseur  de  la  tige.  J’ai  fait  beaucoup  d’expériences  au 
pèse-liqueur,  dans  lesquelles  j'ai  employé  , entre  autres, 
deux  pèse-liqueurs  disproportionnés  par  leur  volume  , qui  ont 
néanmoins  constamment’  indiqué  le  même  nombre  de  degrés  , 
étant  plongés  dans  la  même  liqueur  splritueuse. 

Le  plus  grand  de  ces  pèse-liqueurs  avoit  une  boule  de 
vingt-sept  lignes  de  diamètre  , et  une  tige  de  seize  pouces  et 
demi  de  hauteur  , et  de  quatre  lignes  de  diamètre. 

Le  plus  petit  avoit  une  boule  de  neuf  lignes  de  diamètre, 
une  tige  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  et  de  deux  lignes 
de  diamètre.  Les  autres  pèse-liqueurs  que  j’ai  employés  con- 
curremment dans  mes  expériences,  avoient  des  boules  et  des 
tiges  de  grosseur  et  de  grandeur  intermédiaires. 

D’après  les  mêmes  principes , j’ai  fait  construire  des  aréo- 
mètres très-sensibles  pour  l’examen  des  eanx  douces  et  miné- 
rales ; les  degrés  ont  deux  pouces  et  demi  d’étendue.  La  boule 
3 trois  pouces  de  diamètre , la  tige  dix-huit  pouces  de  longueur 
é‘t  deux  lignes  de  diamètre.  Le  terme  de  l’eau  distillée  est 
placé  un  peu  au  dessus  du  milieu  de  la  tige;  par  ce  moyen 
on  a quelques  degrés  supérieurs  pour  peser;  des  liquçurs  un 
peu  plus  légères  que  l’eau  distillée. 

1 Ce  pèse-liqueur  est  simple  „ dune  facile  construction  ? et 
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à la  portée  des  personnes  accoutumées  à construire  des  ther- 
momètres : il  n’cx  ge  aucun  calcul  mathémariqne  , aucune 
proportion  particulière  entre  la  grosseur  de  la  boule  et  la 
longueur  de  la  tige  : il  suffit  , en  le  construisant  , de  lui 
donner  les  dimensions  les  plus  commodes  , afin  qu’il  ne  soit 
pas  embarrassant  ; ce  qui  est  un  avantage  bien  précieux  dans  ua 
instrument  de  cette  espèce.  Les  deux  termes  qu’on  emploie 
dans  la  construction  de  ce  pèse-liqueur , sont  faciles  à se  pro- 
curer. La  distribution  de  mes  degrés  n’est  point  arbitraire  % 
comme  elle  l’est  dans  tous  les  pèse-liqueurs  Faits  précédemment. 
Je  fais  répondre  les  degtès  de  la  table  aux  quantités  d’eau  et  d’es- 
prit de  vin  contenues  dans  les  caux-de-vie  artificielles.  Ce  pèse- 
liqueur  est  comparable  comme  le  sont  les  bons  thermomètres. 

Plusieurs  Physiciens  avoient  proposé  pour  point  fixe  de 
leur  pèse-liqueur,  l’eau  pure  pour  le  premier  terme,  et  des 
poids  connus  pour  le  second  , par  le  moyen  desquels  on 
faisoit  enfoncer  le  pèse-liqueur  convenablement  : on  divisoit 
l’intervalle  compris  entre  ces  deux  termes  , en  degrés  res- 
pectifs aux  poids  employés.  J’ai  fait  construire  quelques  pèse- 
liqueurs  par  cette  méthode,  et  chaque  grain  , poids  de  marc, 
formoit  autant  de  degrés.  Mais  je  n’ai  point  tardé  à m’ap- 
pcrccvoir  que  cette  méthode  étoit  très-défectueuse  , et  qu’elle 
ne  pouvoit  jamais  fournir  à la  physique  un  instrument  qui 
fût  praticable  pour  le  commerce.  Deux  pèse-liqueurs  que 
j’ai  fait  consrruire  par  cette  méthode  , et  de  volumes  très- 
peu  différents  , s’accordoient  si  peu  , que  l'un  cionnoit  quatre- 
vingt-quinze  degrés,  et  l’autre  cinquante,  étant  plongés  dans 
le  même  esprit  de  vin  ; ce  qui  n est  pas  étonnant.  Le  jeu 
du  pèse-liqueur  est  de  déplacer  un  volume  de  liquide  égal 
à la  partie  qui  plonge  dans  ce  même  liquide  i mais  ce  dé- 
placement se  fait  non  seulement  en  raison  du  poids  , mais 
encore  en  raison  du  volume  du  pèse-liqueur.  Ainsi  les  poids 
dont  011  le  charge  dans  l’intérieur  , pour  le  graduer,  agissent 
différemment  , suivant  la  capacité  du  pèse  - liqueur  ; et  ils 
produisent  d’autant  moins  d’effet , que  le  vplmne  du  pese- 
iiq;  .eur  est  plus  grand. 

J’ai  fait  faire  beaucoup  de  pèse-liqueurs  en  argent  ; la  marche 
«t’est  pas  différente  de  ceux  de  verre  ; ils  sont  moins  sûrs  , 
en  ce  qu’ils  sont  sujets  à s’user  et  à se  bossuer  , à perdre 
par  conséquent  de  leur  poids  et  de  leur  volume  : deux 
choses  d’où  dépendent  leur  jeu  et  leur  exactitude  ; une  bosse 
imperceptible  les  dérange  légèrement  : malgré  cet  accident,  on 
est  disposé  à continuer  de  s’en  servir  , avec  l’intention  de 
suppléer  à ce  qui  leur  manque  : c’est  par  toutes  ces  raisons 
que  ceux  de  verre  méritent  la  préférence. 

Mon  pèse-liqueur  trouvé,  mon  premier  soin  fut  de  le  ren- 
dre utiie  au  commerce  des  eaux-de  yic  :^cul  et  dénué  d’ex- 
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périences  , il  n’auroit  eu  que  le  stérile  avantage  d’être  un 
instrument  comparable  , et  cie  n’apprendre  que  ce  que  l’on 
savoit  déjà  , qu’une  bouteille  remplie  d’eau  pèse  plus  que 
remplie  d’eau-de-vie  , ou  qu’un  pèse* liqueur  , quelle  que  soit  sa 
graduation!,  s’enfonce  davantage  dans  de  l’esprit  de  vin,  que 
dans  de  l’eau-de-vie  foible  , etc.  etc. 

Je  voulois  que  mon  pèse-liqueur  apprît  quelque  chose  de 
plus  je  voulois  que  , soutenu  par  des  expériences  bien  faites 
et  établies  sur  un  tableau  , ses  degrés  rendissent  compte  sur 
le  champ  et  avec  la  plus  grande  précision  , sans  calculs  mathé- 
matiques , de  ce  que  contient  une  eau-de-vie  quelconque  , en 
eau  et  en  esprit  de  vin. 

Mais  pour  arriver  avec  certitude  à cette  connoissance  , 
il  falloir  auparavant  consulter  l’expérience,  et  apprendre  par 
ce  moyen,  si  l'esprit  de  vin  est  susceptible  d'un  terme  de 
rectification  au  delà  duquel  il  ne  se  rectifie  pas  davantage. 
J’ai  rectifié  de  l’esprit  de  vin,  i°.  sans  intermèdes,  z°.  sur 
du  son  de  froment  , 30.  sur  de  la  craie,  40.  enfin  sur  de 
la  chaux  foiblement  éteinte  à l’air.  Je  vais  détailler  celles  de 
ces  expériences  dont  je  n’ai  point  parlé  dans  l’article  de  la 
rectification  de  l’esprit  de  vin.  Je  ferai  usage  du  résultat 
clans  le  tableau  dont  je  viens  de  parler. 

•Expériences  pour  déterminer  le  terme  cii  l esprit  de  vin  cesse 

de  se  rectifier . 


J’ai  distillé  cinq  cents  pintes  d’eaii-dc-vie  qui  donneit  trente- 
un  degrés  , la  température  à la  glace.  Cette  quantité  a été 
distillée  en  quatre  fois  , dans  un  grand  alambic  , au  bain- 
marie  : je  mettois  à part  les  trente  premières  pintes  qui 
passoient  au  commencement  de  chaque  distillation  3 j ai  ob- 
tenu par  conséquent  cent  vingt  pintes  de  ce  premier  esprit 
de  vin.  Il  donnoic  trente-sept  degrés  au  pèse-liqueur  , la  tem- 
pérature à la  glace. 

J’ai  rectifié  ces  cent  vingt  pintes  de  premier  esprit  de 
vin  dans  le  même  alambic  , au  bain  - marie  , et  j ai  mis 
à part  les  trente  premières  pintes  qui  ont  passé  : cet  esprit 
de  vin  donnoit  encore  trente  - sept  degrés , à la  même  tem- 
pérature. 

J’ai  ensuite  rectifié  les  trente  pintes  du  premier  esprit  de 
vin,  toujours  au  bain-marie,  et  sans  serpentin:  j’ai  mis  à 
part  les  deux  premières  pintes  qui  ont  passe  ^ il  donnoit 
trente-huit  derrés.  En  continuant  la  distillation  , j ai  tiré  encore 
treize  pintes  que  j’ai  mises  à part  : il  donnoit  toujours 
trente  -'huit  degrés.  C’est  cet  esprit  de  vin  qui  est  dt_s:gn.. 
dans  la  table  sous  le  nom  d'esprit  de  vin  prodigieusement  rec- 
tifié. Ce  qui  a passé  ensuite  ctoit  sensiblement  moins  spin-. 
tueux.  il  résulte  de  ces  observations  9 que  treat.-iiuit  d^es 
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que  donne  l’esprit  de  vin  rectifié  . sont  le  dernier  terme  au- 
quel il  puisse  parvenir.  Si  l’esprit  eût  été  susceptible  d’un 
plus  grand  degré  de  rectification  , je  Paurois  obtenu  dans 
cette  expérience.  Je  ne  pense  nullement  qu’il  faille  employer 
ces  moyens  pour  obtenir  de  l’esprit  de  vin  rectifié  à ce  meme 
degré.  Je  me  suis  assuré  du  contraire,  en  me  procurant  de 
l'esprit  de  vin  semblable  , en  trois  rectifications  au  bain-mari® 

Esprit  de  vin  rectifié  sur  de  la  craie. 

J’ai  mis  dans  le  bain  marie  d’un  alambic  douze  livres  de 
blanc  d’Espagne  en  poudre  et  bien  sec:  j’ai  versé  par-dessus 
trente-trois  pintes  d’esprit  de  vin  déjà  bien  rectifié:  j’ai  tiré 
et  mis  a part  les  vingt  premières  pintes.  J’ai  continué  la 
distillation  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passât  plus  rien.  11  est  resté 
dans  l’alambic  treize  livres  six  onces  de  craie:  c’est  donc  une 
livres  six  onces  d’humidité  qu’elle  a absorbées  de  l’esprit  de 
vin,  et  qu’elle  a retenues  avec  assez  d’opiniâtreté,  pour  ne 
pouvoir  point  distiller  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. 

Esprit  de  vin  rectifié  sur  de  la  chaux. 

J’ai  pareillement  mis  en  distillation,  au  bain-marie,  trente- 
trois  pintes  d’esprit  de  vin  déjà  bien  rectifié,  semblable  air 
précédent,  avec  douze  livres  de  chaux  très-légérement  éteinte 
à l’air,  et  j’ai  tiré  et  mis  à part  les  vingt  premières  pintes: 
j’ai  continué  la  distillation  jusqu’à  ce  qu’il  ne  distillât  plus 
rien.  Il  est  resté  au  fond  de  l’alambic  treize  livres  quatorze 
onces  et  demie  de  chaux  en  poudre:  elle  étoit  un  peu  gonflée. 
Ce  qui  passoit  sur  la  fin  de  la  distillation  , n’étoic  que  de 
l’eau  toute  pure. 

Explication  de  l.t  table  qui  contient  les  résultats  des  expériences 
> faites  sur  L'esprit  de  vin. 

Dans  la  première  colonne  je  désigne  les  substances  que  je 
mets  en  jeu  e;  que  je  compare  ; ccs  substances  sont  de  l’esprit 
de  vin  rectifié  sur  de  la  craie,  de  l’esprit  de  vin  rectifié  sur 
de  l,<  chaux,  <’e  l’esprit  de  vin  prodigieusement  rectifié , dont 
j’ai  parié  précédemment  , et  de  i’esprit  de  vin  ordi- 
naire, mais  parfaitement  rectifié.  Au  dessous  de  ces  subs- 
tances, et  toujours  dans  la  même  colonne,  je  désigne  des 
mélanges  d’eau  et  d'esprit  de  vin  ordinaire,  faits  en  poids. 

_ . * * * _ t 

Je  commence  par  doux  onces  d’esprit  de  vin  sur  trente  onces 
d’eau,  afin  de  former  deux  'ivres  do  liqueur,  qui  sont  le  poids 
rond  le  plus  approchant  de  ki  pinte  d’eau , mesure  de  Paris. 
Je  varie  les  mélanges,  en  augmentant  la  dose  de  l’un,  dans 
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la  proportion  dont  je  diminue  la  dose  de  l’autre,  afin  d’avoir 
toujours  deux  livres  de  liqueur. 

L’esprit  de  vin  et  l’eau , pris  à des  poids  égaux  , occu- 
pent des  volumes  différents , parce  que  leur  pesanteur  spéci- 
fique n’est  pas  la  même  ; c’est  ce  qui  est  désigné  dans  la 
seconde  çolonne.  On  y voit  que  deux  onces  d’esprit  de  vin , 
par  exemple  , occupent  la  place  ou  le  volume  de  deux 
onces  trois  gros  d’eau  pure  ; que  quatre  onces  d’esprit  de  vin 
occupent  la  place  de  quatre  onces  six  gros  d’eau  , et  ainsi 
de  suite  des  autres  articles.  La  première  colonne  indique  le 
poids  de  l’esprit  de  vin  employé,  dans  les  expériences  > et  la 
seconde , le  volume  qu’il  occupe  , comparé  à celui  d’un  pareil 
poids  d’eau. 

La  troifième  'coranne  indique  le  volume  total  de  l’eau  et  de 
l’esprit  de  vin  versés  l’un  sur  l’autre,  et  avant  qu’ils  soient 
mélangés  : ce  volume  est  nécessairement  égal  à celui  des  deux 
liqueurs  prises  séparément. 

Mais  si  l’on  vient  à agiter  ces  liqueurs  , l’esprit  de  vin  et 
Veau  se  mêlent  et  se  combinent  : ces  liqueurs  se  pénètrent 
mutuellement  ; et  le  volume  restant  est  moindre  qu’il  n’étoit 
avant  le  mélange. 

La  quatrième  colonne  désigne  le  volume  qu’ont  ces  liqueurs 
après  leur  parfait  mélange  , toujours  comparé  au  volume  d’un 
pareil  poids  d’eau. 

La  cinquième  colonne  fait  -voir  de  combien  ces  liqueurs  se 
sont  pénétrées  , ou  plutôt  de  combien  leur  volume  est  diminué. 
Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  loi  de  cette  pénétration 
n’est  nullement  régulière  5 du  moins  elle  ne  suit  aucun  ordre 
qui  soit  facile  à saisir.  Si  l'on  emploie  pour  ces  expériences 
un  esprit  de  vin  moins  rectifié  que  celui  que  j’ai  employé  , 
on  aura  des  résultats  un  peu  différents  , mais  qui  ne  seront  pas 
plus  réguliers,  et  la  loi  de  la  pénétration  n’en  sera  pas  plus 
facile  à saisir. 

La  sixième  colonne  indique  les  degrés  de  chaleur  qui  se  pro- 
duisent à l’instant  du  mélange  de  l’eau  avec  l’esprit  de  vin  ; 
l’un  et  l’autre  refroidis  auparavant  au  terme  de  la  glace  , 
afin  d’avoir  un  terme  fixe.  Il  s’ensuit  que  les  mélangés  de 
huit  * dix  , douze  et  quatorze  onces  d’esprit  de  vin  , sur  vingt- 
quatre  , vingt  - deux  et  dix -huit  onces  d'eau  , donnent  le 
même  degré  de  chaleur  , et  que  les  mélangés  où  la  quantité 
d’eau  diminue  , donnent  moins  de  chaleur.  Il  en  est  de  meme 
lorsqu’elle  augmente  : cette  loi  est  à peu  près  uniforme  i ce 
qui  est  fort  remarquable.  _ _ 

Après  avoir  examiné  les  eaux-de-vie  artificielles  désignées 
dans  la  première  colonne  de  la  table,  et  avoir  fait  note  e,e 
leur 
connu 


s propriétés  dans  les  cinq  colonnes  suivantes  , j ai  te- 
nu les  degrés  a ne  ccs  eaux-dc-yie  donnent  à i#on  pèse."- 
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liqueur  , et  j’ai  comparé  ces  mélanges  à plusieurs  bons  esprits 
de  vin  rectifiés  de  differentes  manières  : ils  sont  tous  désignés 
r. u commencement  de  la  première  colonne.  Mais  pour  procé- 
der avec  ordre  à ces  expériences  , j’ai  commencé  par  faire 
refroidir  , à quinze  degrés  au  dessous  du  terme  de  la  con- 
gélation  , ces  différents  esprits  de  vin,  et  eaux  - de  - vie 
artificielles  ; et,  après  les  avoir  examinés  dans  cet  état,  je 
1 s ai  successivement  réchauffés  de  cinq  degrés  en  cinq’de- 
grés  : je  me  suis  arrêté  à trente  degrés  au  dessus  du  terme 
de  la  glace.  Je  les  ai  pareillement  examinés  dans  ces  diffé- 
rents états  : les  résultats  de  ces  expériences  sont  rapportés 
dans  les  dix  dernières  colonnes.  Quinze  degrés  an  dessous 
de  la  glace  , et  trente  degrés  au  dessus  delà  congélation, 
sont  à peu  piès  les  deux  extrêmes  de  froid  et  de  chaud  que 
nous  éprouvons  dans  ce  climat  ; ce  qui  fait  dans  la  tempéra- 
ture une  différence  de  quarante  - cinq  degrés  à un  thermo- 
mètre à mercure  , divisé  en  quatre-vingts  degrés  , depuis  le 
terme  de  la  glace  fondante  jusqu’à  celui  de  l’eau  bouillante  ; 
et  sur  les  bons  esprits  cle  vin  une  différence  de  huit  à neuf 
degrés  à mon  pèse-liqueur.  L’esprit  de  vin  qui  est  chauffé 
à vingt-cinq  et  à trente  degrés  au  dessus  de  la  glace  , est  en 
évaporation  bien  visible  par  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent 
sur  tout  lorsqu'on  opère  dans  une  température  où  Ion  est 
près  du  terme  de  la  congélation. 

Il  résulte  de  ces  expériences  , i°.  que  plus  l’esprit  de  vin 
tient  de  la  nature  de  l’eau  , moins  il  marque  de  différence 
par  la  température  , par  un  effet  singulier  dont  nous  rendrons 
compte  dans  un  instant;  et,  qu’au  contraire,  plus  il  est  riche 
en  esprit  , plus  il  se  raréfie  par  la  chaleur  , plus  il  perd  de 
sa  pesanteur  spécifique,  et  plus  il  donne  de  degrés  au  pèse- 
liqueur  : mais  il  suit  une  progression  bien  commode  , en  ce 
qu  il  n augmente  que  d’un  degré  au  pèse-liqueur  , pour  cinq 
degrés  d augmentation  de  chaleur  dans  l’atmosphère. 

zQ.  On  commerce  les  eaux-de-vie  dans  différentes  tem- 
pératures : si  on  les  commerçoit  toujours  au  même  degré  du 
pèse-liqueur  , il  est  certain  que  l’acheteur  seroit  trompé  en 
e é , et  à son  tour  le  vendeur  le  seroit  en  hiver.  Il  y a 
telle  eau-de-vie  où  l’erreur  set  oit  d’environ  un  tiers  , et 
d’autres  où  elle  seroit  d’environ  un  quart.  Par  exemple  , 
on  voit  , par  cette  table,  qu’une  eau-de-vie  composée  de 
douze  onces  d’esprit  de  vin  , et  de  vingt  onces  d’eau  , donne 
dix-neuf  degrés  et  demi  au  pèse  - liqueur , la  température  à 
trente  degrés  au  dessus  de  la  glace  ; et  qu’une  eau-de-vie 
beaucoup  plus  forte  , composée  de  vingt  onces  d’esprit  rie 
vin  et  de  douze  onces  d’eau,  donne  au  pèse-liqueur  vingt 
degrés , lorsque  la  température  est  à quinze  degrés  au  dessous 
de  la  glace. 
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Il  en  est  de  même  d’une  eau-de-vie  composée  de  vin<R- 
quatre  onces  d’esprit  de  vin  et  cle  huit  cnees  d’eau  , et  de 
celle  qui  contient  trente  onces  d’esprit  de  vin  et  deux  onces 
d'eau  : la  première  donne  trente-un  degrés  et  demi  , lorsque 
le  thermomètre  est  à trente  degrés  au  dessus  de  la  glace  ; 
et  la  seconde  donne  trente  - un  degrés  trois  quarts,  lorsque 
le  thermomètre  est  à quinze  degrés  au  cessons  de  la  . glace. 
Au  reste  , il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  mé- 
langes qui  , dans  la  table  , sont  marqués  a.oir  été  gelés  , ne 
l’étoient  pas  en  entier  ; en  sorte  qu'il  restoit  assez  de  liqueur 
pour  qu’on  put  l’examiner  à l’aréomètre* 

Au  moyen  de  mou  pèse -liqueur  et  de  ma  table  , on 
Saura  dorénavant  à quoi  s’en  tenir  sur  la  qualité  des  eaux- 
de  r vie  et  des  esprits  de  viu  , soit  pour  la  physique  , soit 
pour  le  commerce  : l’2cheteur  et  le  vendeur  cennoitront 
avec  certitude  , l’un  ce  qu’il  achète  , et  l’autre  ce  qu’il 
yend. 

Usage  de  la  table  et  du  p'ese  - liqueur  de  comparaison  pour  les 

liqueurs  spiritueuses. 

Les  mêmes  eaux  de-vie,  comme  on  voir  par  la  table,  donnent 
des  degrés  qui  diffèrent  comme  la  température  dans  laquelle 
C>n  les  éprouve  , ce  qui  oblige  de  faire  usage  du  thermomètre  en 
même  temps  , afin  de  connoître  d’abord  la  température  de 
l’eau-de-vie.  Si  l’os  trouve  quelque  embarras  à tenir  deux 
instruments  à.  la  main  , on  peut  réunir  ces  deux  instruments 
sur  le  même  : j’ai  fait  pratiquer  avec  succès  des  aréomètres 
qui  contiennent  un  thermomètre  clans  l’intérieur  5 ce  thermo- 
mètre peut-être  à mercure  ou  à esprit  de  vin.  Lorsqu’il  est 
à mercure , il  fait  le  leste  de  l’aréomètre. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  l’aréomètre  , on  met  dans 
®n  vase  cylindrique  , en  verre  ou  en  fer-blanc,  de  l’eau-dc- 
vie  : on  attend  quelques  secondes  que  la  mousse  et  les  bulles 
d'air  soient  passées:  on  y plonge  l’aréomètre;  il  doit  nager 
librement.  Oh  observe  l’endroit  où  il  cesse  de  s’enfoncer  j 
ensuite  on  cherche  en  tète  de  la  table  la  colonne  où  est  mar- 
quée la  température  indiquée  par  le  thermomètre  , ou  celle 
qui  en  approche  le  plus  : dans  cette  même  colonne  , on 
trouve  le  degré  qui  est  indiqué  par  le  pèse-liqueur  plongé 
dans  l’eau-de-vie.  Pour  connoître  la  proportion  d esprit  de 
vin  qu’elle  contient  , on  regarde  dans  la  première  colonne  , 
mais  toujours  sur  la  même  ligne  ; on  trouve  écrite  la  quan- 
tité d’eau  et  d’esprit  de  viu  qu’elle  contient  par  chaque  deux 
livres. 

Il  arrive  souvent  que  des  eaux-de-vie  donnent  des  degrés 
intermédiaires  qu’on  ne  trouve  pts  dans  la  colonne  que  l’oa 
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doit  consulter.  Voici  l’opération  à faire  pour  trouver  le  deeré 
indique  par  1 aréomètre.  4 b 

Je  juppose  que  l’eau- de-vie  qu'on  éprouve  donne  ix  dc- 
grcs  a la  température  de  10  au  dessus  de  la  glace  3 ce  nom-' 
dvc  ne  se  trouve  pas  dans  la  colonne  consultée.  11  faut  alors 
prendre  les  chiffres  22  et  24,  dans  la  même  colonne  oui 
approchent  le  plus  de  23  » les  additionner  ensemble;  ce  qui 
piodint  le  nombre  46,  dont  la  moitié  23  est  le  nombre  cher* 
tiie.  1!  faut  prendre  également  la  moitié  des  pôids  d'esprit  de 
vin  et  d eau  indiqués  dans  les  deux  cases  de  la  première 
colonne  L'eau-devie  qui  répond  à 22  degrés,  est  composée 
de  dix-huit  onces  d esprit  de  vin  et  de  quatorze  onces  d’eau* 
L eau-de-vie  qui  répond  à vingt-quatre  degrés  , est  composée 
de  vingt  onces  d'esprit  oe  vin  et  de  douze  onces  d’eau  La 
môme  de  l’esprit  de  vin  des  deux  eaux-de-vie  se  trouve 
erre  de  trente-huit  onces  , dont  la  moitié  est  dix-neuf  onces: 
et  on  aura  pour  la  moitié  de  l’eau  treize  onces  : ainsi  l’eau-de- 
vie  qui  donne  vingt-trois  degrés  à l’aréomètre  , à la  température 
de  10,  sera  composée  d esprit  de  vin  , dix-neuf  onces , er  eau 
treize  onces.  9 

, Ce  <îue,  nous  (|:-so"s  pour  cette  eau-de  vie  , s'applique 
a toutes  les  autres  dont  le  degré  ne  se  tronveroit  pas  da ns 
la  colonne  consultée  3 il  faut  faire  la  même  opération  et  avoir 
egalement  égard  à la  température  dans  Laquelle’  on  fait 
i epreuve. 


Remarques. 

Lorsque  je  publiai,  pour  la  première  fois,  mon  travail  sur 
le  pese-liqueur  dans  l’Avant-coureur  en  1768,  je  ne  me  dou- 
tois  pas  que  Montigny  , de  l’Académie,  fût  chargé  par  la 
rerme  generale,  de  lui  procurer  un  pèse-liqueur  pour  la  per- 
ception des  droits  sur  les  eaux-de-vie.  C’est  lui  - même  qui 
en  avertit  dans  son  Mémoire  inséré  dans  le  volume  de  l’Aca- 
demie pour  l'année  1768.  Son  pèse-liqueur  parut  peu  de  temps 
apres  le  mien  ; d autres  Physiciens  s’occupèrent  aussi  du  même 
o^jet  : il  parut  en  même  temps  un  nombre  de  pèse-liqueurs  à 
la  fois  , tous  construits  sur  des  principes  différents,  quoiqu’ils 
eussent  le  même  objet  à remplir,  qui  étoit  de  connoître  la 
proportion  d’eau  et  d’esprit  de  vin  contenue  dans  les  eaux-de- 

VlC. 

La  Ferme  générale  connoissoit  très-bien  le  moyen  qu’on 
employoït  quelquefois  de  comparer  à l’eau  , le  poids  de 
1 eau-de-vie  dans  une  bouteille;  elle  connoissoit  également 
le  pese-hqueur  de  Fahrenheit , quia  pourobjet  la  pesanteur  spé- 
cifique des  liqueurs.  Le  premier  moyen  exige  une  bouteille 
jaugée  avec  soin,  des  poids,  des  balances  très-sensibles,  très- 
exactes,  et  qu’on  opère  dans  une  température  convenue.  Les 


* 
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Négociants,  qui  avcient  lieu  de  craindre  detre  trompes  dé 
la  part  des  Fermiers  , auroient  été  obliges  de  porter  cet  attirail 
dans  leurs  voyages.  Le  pèse-liqueur  de  Fahrenheit  est  un  ins- 
trument difficile  à construire  , qui  exige  aes  poids  étalonnés 
avec  soin  et  des  mains  très-exercees  jiour  en  fane  usage  . il 
ne  peut  d’ailleurs  apprendre  a connoître  qu  avec  plus  d exac- 
titude la  pesanteur  spécifique  des  eaux-de-vie  , comme  L bou- 
teille ci-dessus  : ces  moyens  sont  trop  compliques  , de  trop 
difficile  exécution  pour  des  opération*  commerciales  qui  exigent 
de  la  facilité  et  de  la  célérité.  Ils  apprennent  purement  et  sim- 
plement, ce  que  l’en  savoit  d’avance  , qu’une  eau- ae- vie  est 
meilleure  ciu’une  autre,  parce  qu’elle  est  pms  lcgcie,  nnus  ne 
lofent  pas  connoître  ce  que  l’on  avoir  le  puis  grand  m- 
ttrèt  de  savoir  , les  proportions  d’esprit  de  vin  contenues  dans 
chacune,  ou  de  combien  elle  est  meilleure.  _ 

L’aréomètre  ou  pèse-liqueur  simple,  est  certainement  1 1 1 - 
mimenT  pins  commode  « oui  n’exige  aucun  amr.de®- 
baTassànt  11  en  cxis.oit  avant  que  je  conçusse  le  mten  ; mats 
ils  étoient  inutiles  , parce  qu’ils  étoient  laits  au  basai  d , 6™“— 

expéneCéle.’patviendtois  à procui.t  à a^e  et  m, 

commerce  un  instrument  utile.  Le  ne^oin  u & 

continuellement , tue  fit  entreprendre  ce  trrvai Ue  ; 

résolu  le  problème  au  gré  de  ceux  qui  desn  oient  , comme 

p“Tne  marche  sàte  dans  la  graduation  de  mou 
aréomètre  , je  commence  par  m assurer , par  1 cxpéiience,  qu 

l’espHr  de  vin  est  susceptible  d’un  terme  de  reeuficatton  ax 

csTi^rvln!  deslaTl  virartlficS'’ en  le  mêlant  dans 
«Bferen.es  Partions  avec  de  ^ 

^d‘T,r;T'ai’ 

occasionnées  par  la  pe  ne  trayon  re^p  q^  pèse-liqueur 

Quelques  persoirnes  rn  ^‘/^"ronceirrre  dans  de  l’esprit 
feroit  connoître  la  quantité  o d la  qUantité  de 

de  vin  pur  comme  ceint  poutre  , pJm  exacte. 

sel  dissous  dans  de  1 e..u.  - { l'avoir  4 part,  parce 

Le  sel  est  indépendant  de  1 eau  , on  peur  1 ' P ’ ? 

qu’il  peur,  exister  sans  eau  umabondaueatSOn  ^ ^ 

Mais  il  nen  est  pas  de  meme  J y priver 

«s,  un  de  ses  principes  constituants . on  ne  peut  ,P  qjj{. 


Pej&  liqueur  pour 

lej Jdj 


PeJC  liqueur  p, 
VeJpritde  vàv 
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que  jusqu’à  un  certain  point,  au  delà  duquel  ori  le  décompose, 
et  il  cesse  d'être  esprit  de  vin.  La  partie  vraiment  spiritueuse  de 
l’esprit  de  vin  est  le  principe  huileux  rectifié  qu’il  contient  : 
mais  ce  principe  , tout  seul  , ne  peut  point  former  d'esprit 
de  vin  ; c’est  son  union  avec  l’eau  et  un  peu  d’acide  qui 
le  produit.  L’éther  n’est  que  de  l'esprit  de  vin  pins  rectifié  ; mais 
il  a été  décomposé.  Cependant  il  contient  encore  plus  des 
sept  huitièmes  de  son  poids  d’eau  principe,  sans  lequel  il  ne 
seroit  plus  de  l’éther  , mais  bien  le  charbon  de  Son  huile  , 
comme  je  l’ai  démontré  dans  ma  Dissertation  sur  l’éther,' 
Ainsi  il  est  démontré  qu’aucun  pèse  - liqueur  ne  peut  jamais 
faire  connoître  la  quantité  d’eau  principe  contenue  dans  de 
l’esprit  de  vin  pur  et  rectifié  à son  dernier  terme  ; d'où  il 
résulte  qu’un  pèse-liqueur  de  comparaison  est  un  instrument 
utile  lorsqu’il  fait  connoître  , i°  l’esprit  de  vin  qui  a cette 
qualité;  20.  la  plus  petite  quantité  d’eau  surabondante  ; lors- 
qu’enfin  et  en  troisième  lieu  , il  marque  avec  la  plus  grande 
précision  les  proportions  d’eau  et  d esprit  de  vin  contenues 
dans  une  eau-de-vie  quelconque.  C’est  ce  que  mon  pèse-liqueur 
indique  sur  le  champ  à l’aide  de  ma  table. 

Mon  travail  sur  le  pèse  - liqueur  a eu  pour  concurrent , 
Brisson  , de  l’Académie  des  Sciences  : il  a eu  le  malheur  de 
lui  déplaire  ; il  me  fit,  eu  1768,  un  certain  nombre  d’obser- 
vations, auxquelles  j’ai  répondu  dans  le  temps:  mes  réponses 
ont  été  imprimées  en  partie  dans  les  précédentes  éditions  de  mes 
Eléments  de  Pharmacie  , et  en  totalité  dans  un  Mémoire  imprimé 
en  1770  , dans  le  Journal  de  Médecine  , et  depuis  insérées  à la 
suite  de  m»n  Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  construire 
les  alambics,  imprimé  chez  D;dot  en  1778. 

Il  paroîtra  sans  doute  bien  extraordinaire  que  Brisson  , 
en  faisant  imprimer  son  Mémoire  vingt-cinq  ans  après  l’avoir 
lu  (1),  n’ait  pas  fait  usage  des  éclaircissements  que  je  lui  avois 
donnés  dans  le  temps , ni  profité  des  connoissances  acquises 
sur  cette  matière  depuis  cet  intervalle  de  temps  ; son  Mé- 
moire est  tel  qu’il  a été  lu  à l’Académie  en  1768.  Puisque 
vingt-cinq  ans  n’ont  pas  suffi  pour  lui  faire  comprendre  ce 
qu’on  descandoit  , il  faut  lui  remettre  la  question  sous 
les  yeux  : Faire  un  pèse-liqueur  simple  , comparable  , qui  apprît 
sur  le  champ  a connoître  les  proportioms  d‘eau  et  d'esprit  de 
\>in  contenues  dans  une  eau-de-vie  quelconque.  Î1  ne  peut 
prétendre  cause  d’ignorance  de  cette  proposition  ; elle  est  par- 


( 1 ) Voyez  Mémoires  Je  l’Acadcmie  , année  178S  , page  Biissatt 

avertit,  dans  une  noce  marginale , qu’il  a déposé  son  Mémoire  !c  tz,  et  l’a 
lu  le  16  Avril  17 69  } tant  il  craignoic  de  perdre  sa  date  sur  les  autres 
«oncurrentsv 


Z 
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faiiement  établie  en  plusieurs  endroits  du  Mémoire  de  Mon- 
tigny  , imprimé  dans  le  même  volume  , ann:e  1758,  qu’il  cite 
avec  éloge  dans  son  Mémoire. 

Brisson,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  question  , fait  un' 
pèse-liqueur  peu  différent  de  celui  qu’avob  publié  Fahrenheit 
quarante-quarre  ans  auparavant,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, année  17x4,  n".  $84.  Brisson  avertit  à la  fin  de 
son  Mémoire  , qu’il  n’y  a que  lui  ou  d:s  Physiciens  aussi 
instruits  que  lui,  qui  puissent  consts pire  son  pèse-liqueur. 

Son  aréomètre  est  comme  celui  de  Fahrenheit , û,t  t our 
connoitre  la  pesanteur  spécifique  des  liqueurs.  Pour  qu’un  pareil 
aréomètre  devînt  utile  au  commerce  des  eaux-de  vie,  il  tau- 
droit,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  traduire  en  poid.  , par 
une  série  d’expériences  bien  faites  , l’eau  et  l’esprit  de  vin 
contenus  dans  l’eau-de-vie  épreuvee  spécifiquement  La  quts- 
tion  proposée , ce  que  l'on  a fait  sur  ce  tte  matière  depuis 
vingt-cinq  ans  (intervalle  delà  lecture  à l’impression  de  son 
Mémoire)  , devoit  naturellement  conduire  Brisson  à faire  cette 
série  d’expériences  ; mais  y a-t-il  songé?  Au  lieu  de  suivre 
ce  grand  chemin  qui  se  présentoir  à lui  naturellement , il 
s’épuise  en  calculs  pour  nous  apprendre  que  4 est  à 8 comme  8 
est  à 16  que  le  pèse  -liqueur  plongé,  déplace,  en  s’enfon- 
çant, un  volume  de  liqueur  égal  à celui  de  la  parti;  plongée 
de  cet  instrument  : certainement  ces  formules  sont  de  la  plus 
grande  vérité  j il  n’y  a 1 a - cl’élèves  en  mathématiques  qui  ne  les 
sachent  par  cœur:  mais  je  demande  à Brisson  lui-même , ce  qu’il 
prétend  nous  apprendre  avec  cet  idiome  sur  les  proportions 
d’eau  ec  d’esprit  de  vin  contenues  dans  les  eaux  de-vie. 

L’aréomètre  de  Baume  ( dit  Bri-son  , page  ySf  ) , ri  est  pas 
propre  à faire  connoitre  avec  précision  Le  degré  de  rectification  des 
ligueurs  spiritueuses  , car  il  gradue  son  arcom'etre  dans  de  l'eau 
s. Lee  y et  dans  de  l'eau  tré s-pur c , etc.  U est  aisé  de  voir  combien 
dette  graduation  est  défectueuse. 

Comment  mon  aréomètre  ne  feroiî-il  pas  connoitre  avec  ^ 
précision  les  degrés  de  rectification  des  liqueurs  spiritueuses  ? 
il  me  semble  que  lorsque  je  mêle  de  l’eau  et  de  l’esprit  de 
vir.  pur,  en  poids  connus,  je  puis  conclure  en  sûreté  que 
l’eau  de-vie  artificielle  qui  en;résuite,  est  composée  des  deux 
substances  employées.  File  donne  ce  qu’elle  peut  au  pèse- 
hq-ieor,  j’en  tiens  note  sur  le  tableau.  Je  puis  conclure  en- 
■ ' . que  toutes  les  eaux  de-vie  qui  donneront  le  même  degré 
à la  même  température , contiendront  nécessairement  les  mêmes 
proportions  d’eau  et  d’esprit  de  vin,  que  1 eau- de-vie  arti- 
ficielle qui  m’a  fait  connoitre  ces  proportions.  Telle  est  la 
marche  que  j’ai  employée  pour  former  ma  table.  Les  degrés 
n~  so;Tt  pas  formes  sur  des  eaux-de-vie  artificielles  j ce  sont 
au  contraire  les  degrés  du  pèse-liqueur  qui  m’ont  confirmé 


ÉLÉMENTS  DE  PHARMACIE.  355 

les  proportions  tics  substances  employées  dans  les  eaux-de- 
vie  artificielles.  Je  demande  donc  à Brisson  , si  un  instrument 
qui  a cette  exactitude , ne  remplit  pas  ce  qu e je  me  suis  proposé  ; 
je  le  prie  de  me  dire  s’il  eonnoit  jusqu’à  présent,  un  autre 
pèse-liqueur  qui  1 emplisse  mieux  ces  conditions. 

Pour  graduer  un  aréonièt  a ou  un  thermomètre,  il  faut 
nécessairement  deux  termes  ; je  puis  les  prendre  par  plusieurs 
moyens,  pourvu  que  je  puisse  me  les  procurer  toutes  les 
fois  que  j’en  aurai  besoin.  Depuis  B >i!e  , premier  inventeur 
des  aréomètres  , jusqu’en  1768,  où  j’ai  publié  mon  travail  sur 
cette  matière  , on  avait  pris  l’eau  pour  premier  terme  des 
aréomètres:  on  en  étoit  resté  là;  les  recherches  qu’on  avoir 
faites  pour  se  procurer  le  second  terme  avoienr  été  sans  sucées. 
Le  sel  marin  me  l’a  procuré  ; je  pouvois  tout  aussi  bien 
prendre  ou  du  nitre,  01a  du  sucre,  ou  du  sel  alkali  , etc. , etc. , 
ce  qui  auroit  été  absolument  la  m£me  chose  : ce  changement 
<îe  substance  n’en  feroit  point  sur  la  nature  du  principe  de 
ce  second  terme  qu’il  falloit  découvrir.  11  en  est  de  même 
de  la  graduation  de  cet  instrument  , on  peut  la  varier  sans 
changer  la  nature  de  mon  aréomètre.  Cartier,  par  exemple, 
ou  plutôt  h Fermé  générale  sous  son  nom,  qui  s’éteit  em- 
paré de  mon  pèse-liqueur  sans  m’en  rien  dire,  divisoit  mys- 
térieusement , pour  vo'der"  ses  perceptions  de  droits,  en  trente 
parties,  ce  que  je  partageais  en  trente-deux  , afin  de  déguiser 
mon  aréomètre,  comme  je  l’ai  démontré  dan-,  les  précédentes 
éditions  de  cet  ouvrage.  Les  liqueurs  qui  me  donnent  ces 
deux  termes  , sont  deux  outils  aussi  nécessaires  à la  cons- 
truction de  cet  instrument,  que  le  sont  ceux  de  la  glace  er 
de  l’eau  bouillante  y pour  la  construction  des  thermomètres. 
Si  j etois  géomètre,  je  ferais"  voir  a Brisson  , qu’independam- 
ment  du  jeu  et  de  la  marché  de  mon  pèse-liqueur,  il  dé- 
place, comme  le  sien,  en  s’enfonçant  dans  une  liqueur  , un 
volume  de  liquide  égal  a la  partie  plongée.  Mon  pese-liqucur 
auroit  alors  le  double  avantage  de  faire  connoître  la  pesan- 
teur spécifique . en  même  temps  qu’il  apprend  le  degré  de  spi- 
rituosité  des  eaux  - de-vie  ; ma  s je  n en  ai  pas  besoin.  Au 
reste,  si  Brisson  trouve  défectueuse  Beau  salée  pour  graduer 
un  aréomètre  à l’usage  des  liqueurs  spiritueuses  , il  ne  suffit 
pas  de  le  sire , il  faut  prouver  comment  et  pourquoi  ce 

moyen  est  défectueux.  . 

Qu’importe,  en  effet,  que  ces  deux  termes  soient  donnes 
par  des  liqueurs  non  spiritueuses.,  puisqu’il  est  reconnu  de 
tous  les  physiciens , que  les  liqueurs  spiritueuses  ne  peuvent 
servir  à cet  usage  , parce  quelles  sont  sujettes  à varier;  c’est  là 
ce  qui  les  a fait  abandonner  pour  la  construction  des  pèse- 
liqueurs.  Enfin,  faute  de  trouver  deux  termes  fixes,  011  n’a 
pu  , avant  moi , faire  aucun  pèse-liqueur  comparable. 
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Il  est  bien  vrai  ( dit  frisson,  page  585),  que  dans  le  mé- 
lange de  l'eau,  soit  avec  les  sels  , soit  avec  les  esprits  ardents  , 
il  y a pénétration  dans  les  deux  cas  y mais  elle  n'est  ni  égale  , 
ni  proportionnelle.  1?.  Les  degrés  sont  des  parties  égales  ; /7 
faudrait  pour  cela  que  la  tige  fût  bien  cylindrique  ; ce  qui  arrive 
rarement  , etc. 

Il  est  bien  étonnant , qu’ayant  appris  à B oisson , il  y a vingt-cinq 
ans,  le  terme  et  la  marche  de  ia  pénétration  de  l’eau  ctde  l’es- 
prit de  vin  (Voyez  la  cinquième  colonne  de  ma  table),  il 
veuille  m’en  faire  une  objection.  Qu’importent  ces  pénétra- 
tions au  jeu  du  pèse-liquenr  ? l’outil  salin  qui  me  donne  un 
terme  sur  l’aréomètre,  a fait  tout  son  effet  avant  qu’on  puisse 
en  faire  usage  ; je  suis  sûr  de  retrouver  cet  outil  toutes- 
les  fois  que  j'en  aurai  besoin.  Il  en  est  de  même  des  eaux- 
de-vie  artificielles  •-  la  pénétration  , la  chaleur  , l’absorption  de 
l’air  , le  dégagement  de  l’air  qui  se  fait  après  l’absorption  , 
tous  ces  mouvements  sont  jlhsscs  et  archifinis  , lorsque  les 
eaux-de-  vie  artificielles  sont  en  état  d être  soumises  à l’épreuve. 
Les  eaux-de-vie  de  commerce  ont  de  même  éprouvé  tous 
ces  mouvements,  et  pendant  la  distillation , et  apres;  ainsi 
toutes  choses  sont  égales  dans  mes  manipulations.  D’ailleurs 
la  pénétration  de  l’eau  et  de  l’esprit  de  vin  , comme  je  l’ob- 
serve dans  ma  tabie , ne  présente  rien  d’unifonse  ni  de  pro- 
portionnel : ces  effets  s’opposent  même  à ce  qu’on  puisse 
jamais  connoître  , par  la  pesanteur  spécifique  , la  quantité 
d’esprit  de  vm  contenu  dans  une  eau-de-vie  ; il  n’y  a que 
l’expérience  , et  non  le  calcul , qui  puisse  donner  cette  connois- 
sance.  Il  en  est  de  même  des  sels  : en  se  dissolvant  dans 
l’eau,  leur  pénétration  varie  à l’infini.  Les  uns  ( et  c’est  le 
plus  grand  nombre  ) augmentent  la  pesanteur  spécifique  de 
l’eau  clans  toutes  sortes  de  proportions;  d’autres  (et  c’est  ce 
que  j’ai  encore  appris  à Brisson  en  1768),  comme  l’alkali 
volatil  dans  certaines  circonstances  , diminuent,  en  se  dissol- 
vant dans  l’eau,  la  pesanteur  spécifique,  et  donnent  à ce 
liquide  la  légèreté  de  l’eau  de-vie.  Toutes  ces  observations 
sont  très-propres  à faire  connoître  combien  doit  être  défec- 
tueux le  travail  des  pesanteurs  spécifiques  des  liqueurs  déter- 
minées par  son  aréomètre.  Les  degrés  de  mon  pèse-liqueur 
sont  des  parties  égales , et  il  est  difficile  de  les  former  au- 
trement sur  un  pèse-liqueur  de  cornpara'son  , fait  sans  liqueurs 
spiritueuses  aussi  variables  que  la  température  de  l’air  : il 
n’en  est  pas  de  nsêtne  cî’un  aréomètre  dont  les  degrés  inégaux 
sont  formés  d’après  une  demi-douzaine  de  mélanges  d’eau  et 
d’esprit  de  vin  faits  dans  six  proportions  différentes  : quoique 
Brisson  fasse  l’élege  d’un  semblable  instrument , un  pareil 
aréomètre  ne  peut  servir  qu’à  mesurer  une  demi  - douzaine 
d’eaux-de-vie  de  même  espèce  que  celles  qui  auront  servi 
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à la  graduer  ; il  n’indiquera  jamais  combien  des  eaux-de-vie 
in  ciinédiairesî  contiennent  de  liqueur  spiritueuse.  Si  un 
pareil  aréomètre  devenoit  légal , ce  seroit  ordonner  tacite- 
ment , qn’on  ne  fasse  jamais  d’autres  eaux-de-vie  que  celles 
dont  l’instrument  peut  mesurer  les  degrés  de  spirituositè  ; ce 
qui  seroit  absurde 

Quoique  les  degrés  de  mon  pèse-liqueur  soient  des  parties 
égales,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  que  les  eaux-de-vie  arti- 
ficielles que  j’ai  essayées , donnent  des  degrés  égaux  ou  pro- 
portioneîs  aux  mélanges  : au  contraire,  ceux  que  donnent 
ces  liqueurs  sont  toujours  ea  raison  composée  de  la  loi  de  la 
pénétratioa  et  de  la  quantité  de  liqueur  spiritueuse  qu’elles 
contiennent,  comme  il  est  facile  de  le  voir  en  jetant  les 
yeux  sur  ma  table  : en  cela  mon  pèse  - liqueur  ne  peut  pas 
avoir  une  jwarche  différente  des  autres;  en  un  mot,  des 
degrés  tracés  en  espaces  égaux  sur  le  tube  d’un  aréomètre  , 
n’inffuent  pas  sur  sa  marche  ; son  jeu  sera  toujours  indépen- 
dant de  l’égalité  des  degrés  ÿ il  suffit  de  connoitrc  la  valeur 
de  ces  degrés.  Je  fais  connoître  ceux  de  mon  aréomètre  au 
moyen  de  la  table  publiée  en  même  temps. 

Brisson  prétend  que  les  degrés  d’un  aréomètre  ne  doivent 
pas  être  égaux,  parce  que  suivant  lui , les  degrés  d'enfin; ement 
j de  l' instrument  étant  proportionnés  à la  densité  de  la  liqueur , 
ne  le  sont  pas  au  degré  de  rectification , puisque  ce  degre  de  rectifi- 
cation n est  pas  lui-  même  proportionnel  à cette  densité. 

Tout  ce  que  Brisson  avance  ici  est  absolument  étranger  à 
l’usage  de  mon  aréomètre  , puisqu’il  est  construit  pour  con- 
noître les  degrés  de  rectification  des  liqueurs  spiritucuses , et 
poiwt  du  tout  pour  inférer  de  cette  Connoissance  celle  de 
leur  pesanteur  spécifique. 

Il  n’est  pas  plus  heureux  sur  le  second  membre  de  son 
objection  , lorsqu’il  se  plaint  de  l’inégalité  des  tubes  : je  lui 
ai  pareillement  appris,  il  y a vingt-cinq  ans,  que  c’étoit  un 
inconvénient  ; mais  je  lui  ai  donné  en  même  temps  le  moyen 
d’y  remédier  en  formant  les  degrés  du  pèse  - liqueur  un  à 
lin  ; on  peut  voir  l’Avant-coureur  qu’il  cite,  page  714, 
année  1768,  toutes  les  éditions  du  présent  ouvrage,  etc. 
Quant  à celui  destiné  pour  l’esprit  de  vin  ou  ce  moyen  n est 
pas  trop  praticable  9 j’observerai  à Brisson  , qu’on  ne  fait  pas 
choix  exprès  de  tubes  mal  faits  : il  dit  qu'on  en  trouve  rarement 
de  bons;  en  en  trouve  donc  quelquefois  : eh  bien!  ce  sont 
ceux-là  qu’il  faut  employer.  Au  reste,  quand  on  se  trompe- 
roit , sur  le  choix  , à produire-  une  erreur  0 un  dixième  de 
degré  j c'est  beaucoup;  cela  produiront  peut- ctre  1 erreur  (1  un 
demi  - setier  d’esprit  de  vin  sur  une  pièce  de  neuf  cents 
pintes  d’eau  de-vie.  J'ai  proposé  à Bris' on  , en  1768,  de  taire 
tourner  ces  tiges  „ æais  , de  quelque  manière  qu’on  s y 
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prenne , on  doit  s attendre  que  le  meilleur  pèse-liqueur,  comtnç 
tout  autre  instrument  de  physique  , aura  toujours  quelque  dé- 
faut qu’il  ne  sera  jamais  possible  de  corriger.  Ii  n appartient 
pas  à l’espèce  hum  ine  d’atteindre  à la  perfection  : faut-il  , 
pour  cela,  renoncer  à faite  usage  de  l’aréomètre  ? 

Mais  cette  table  est -elle  exacte  (dit  Brisson  ) ? Il  est  bien 
difficile  de  le  croire  , lorsqu'on  voit  que  dans  quelques  mélanges  3 
elle  marque  l enfoncement  de  l aréomètre  toujours  au  même  degré 
soit  que  ces  mélanges  soient  refroidis  à cinq  , dix  et  quinze  de- 
grés au  dessous  de  la  congélation , soit  qu'ils  soient  échauffés  à 
cinq , aix  quinze  , vingt  et  même  à vingt-cinq  degrés  au  dessus 
de  la  congélation  , comme  si  quarante  degrés  de  différence  dans 
la  température  ae  ces  liqueurs  , ne  causoient  aucun  changement  dans 
fur  densité  • ce  qui  n est  ni  vrai  , ni  vraisemblable. 

jrfrissen  n’entend  que  la  moitié  de  l’objection  ou’il  me 
fait  ; il  ne  trouvera  pas  mauvais  sans  doute  que  je  me  serve  de 
ses  propres  paroles  pour  le  lui  prouver  , et  je  dis  , comme, 
si  quarante  degrés  de  différence  dans  la  température  de  l' aréomètre 
ne  causoient  aucun  changement  dans  sa  dervité  ou  dans  son  vo- 
lume , ce  qui  n’est  ni  vrai , ni  vraisemblable  : je  ne  sais  à propos 
de  quoi  Brisson  prétend  juger  mon  aréomètre  défectueux  , 
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et  ma  table  inexacte  , sans  avoir  examiné  l’un  , m v 
1 autre.  Cette  manière  d’apprécier  le  travail  d’autrui  est  on 
ne  peut  pas  plus  magistrale  êr  contraire  au  progrès  des  sciences. 
En  puoîiant  mon  travail  sur  cette  matière,  je  m’érois  par- 
faitement appetçu  qu’il  présentoir  des  résultats  différents  de 
peux  auxquels  en  devoit  s’attendre  : par  exemple,  je  sens 
bien  que  l’on  conçoit  difficilement  , qu’une  liqueur  refroidie 
à quinze  degrés  au  dessous  de  la  glace,  et  ensuite  échauffée  à 
vingt-cinq  degrés  au  dessus  de  la  congélation,  donne  toujours 
douze  degrés  au  pèse-liqueur.  Cependant  c’est  un  fait  que 
j ai  constaté  par  un  grand  nombre  d’expériences,  et  qui  ne  se 
dément  jamais.  Au  lieu  de  contredire  ce  fait  , il  falloit  le 
vérifier  et  en  chercher  la  cause  : il  me  semble  que  depuis 
vingt-cinq  ans  Brisson  a eu  le  temps  de  s’en  occuper. 

J’observai  en  1768,  lors  de  la  lecture  de  mon  mémoire  à 
D’Académie , que  ce  prétendu  défaut  est  commun  à tous  les 
aréomètres  : celui  de  Brisson  n’en  étoit  point  exempt  ; tout 
parfait  qu’il  le  croit,  s’il  eût  fait,  comme  moi,  ses  expériences 
à différentes  températures  , il  auroit  peut-être  npperçu  à son 
aréomètre  le  vice  qu’il  reproche  au  mien.  Pour  confirmer, 
que  ces  irrégularités  apparentes  tiennent  aux  contractions  et 
aux  dilatations  réciproques  et  proportionnelles  de  l’aréomètre 
<çt  des  eaux-de-vie,  occasionnées  par  le  froid  et  par  la  cha- 
leur qu’on  leur  fait  éprouver  , je  fis  une  autre  série  d’ex- 
périences , qui  est  l’objet  d’un  second  mémoire  lu  à l’acadé- 
f.ifij  le  10  Mai  1769 , sous  ce  titre:  Recherches r et  expériences. 
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sur  -plusieurs  phénomènes  singuliers  que  L'eau  présente  au  moment 
de  sa  congélation  , et  sw  l.s  effets  des  aréomètres  plongés  dans 
les  liqueurs  spiritutuses  prises  à differentes  températures.  Ce  mé- 
moire a été  imprimé  depuis  dans  le  journal  de  Médecine  pour 
les  mois  d’Octobre  et  Novembre  1770  , et  réimprimé^  en 
1778  , à la  suite  de  mon  mémoire  sur  la  meilleure  manière 
de  construire  les  atamb.es  : j’invite  Brisson  à voir  ce  mé- 
moire ; il  aura  la  satisfaction  de  lire  les  réponses  à ses  ob- 
jections , imprimées  vingt-cinq  ans  avant  l’impression  de  son 
mémoire  Brisson  n est  pas  cité  dans  mon  second  mémoire  , 
parce  que  ses  objections,  a cette  époque,  n étoient  pas  im- 
primées : j’aurois  craint  de  le  faire  parler  différemment  qu  il 
ne  pense. 

Mon  mémoire  , quoique  court,  est  néanmoins  trop  étendu 
pour  etre  placé  ici  : il  est  d’ailleurs  rempli  d expériences 
étrangères  à l’aréomctrie  ; j’invite  à le  lire  , ceux  qui  voudront 
prendre  des  connoissances  plus  étendues  sur  cette  matière. 
Voici  les  principaux  résultats,  d apres  une  suite  ci  expériences 
sur  la  cause  pour  laquelle  l’areomètre  donne  toujouis  le 
même  degré  dans  des  eaux-de-vie  foibles , dont  la  température 
varie  de  quinze  degrés  au  dessous  de  la  glace,  et  de  vingt- 
cinq  au  dessus  de  la  congélation. 

i°.  A la  dilatation  du  pèse  - liqueur  plongé  dans  des  li- 
queurs chaudes , l’aréomètre  diminue  de  pesanteur  speciüoue  , 
et  s’enfonce  moins  qu’il  ne  le  feroic  si  son  volume  n au  g - 
mentoit  pas  par  la  chaleur. 

zv.  Les  liqueurs  refroidies  près  de  leur  terme  de  conge  a- 
ti on  , cessent  de  se  contracter  \ au  contraire  , elles  se  dila- 
tent , augmentent  de  volume  en  éprouvant  un  p us  giand 
froid,  et  perdent  c’e  leur  pesanteur  spécifique  : 1 aréomètre, 
de  son  côté,  en  éprouvant  le  même  froid  , diminue  de  ■\  olurne  , 
mais  « 'augmente  pas  de  voltame  comme  la  liqueur  pat  1 ap- 
plicatien  d’un  plus  grand  froid  ; il  acquiert  par  conséquent 
de  la  pesanteur  spécifique  : d'oii  il  résulte  une  compensation 
exacte  à l’égard  de  quelques  eaux-de  vie  foibles  employées 
dans  mes  expériences  , qui  fait  que  l’aréomètre  donne  toujours 
le  même  degré  , quoique  la  température  varie  de  quarante 

degrés  au  thermomètre.  > _ 

3*  L’eau  , parvenue  h un  certain  degre  de  froid,  et  qui 
ne  jouit  pas  du  repos  de  masse  , ne  peut  point , tant  qu  elle 
est  sous  sa  forme  liquide  , se  refroidir  au  dessous  du  terme 
qui  convient  à sa  congélation  , quelque  grand  que  soit  le 
froid  qu’on  lui  fasse  éprouver  : c’est  un  fait  que  j ai  encore 
découvert  dans  la  suite  de  mes  expériences. 

4°.  La  chaleur  qui  s’excite  entre  les  part-.es  dune  liqueur 
qui  se  gèle  , est  d’autant  plus  grande  , qu’on  fait  éprouve?- 
à la  liqueur  un  plus  grand  froid , etc. , etc. 
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Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  sur  ma  table,  on  voit  que  le* 
phénomènes  dont  rions  parions  ne  se  manifestent  d’une  ma- 
nière très- marquée  que  sur  les  eaux-de-vie  les  plus  foibles  ; 
mais  il  e«  certain  qu’ils  ont  lieu  sur  les  autres  d’une  manière 
moins  sensible.  Le  commerce  des  eaux-de-vic  se  fait  dans 
tontes  sortes  de  températures.  Le  pèse-liqueur  de  Brisson  , 
construit  à une  seule  température  et  dans  le  système  seule- 
ment de  la  pesanteur  spécifique,  est-il  capable  de  rectifier  la, 
moindre  erreur  qui  résulte  des  changements  de  pénétration 
et  de  température  ? Il  ne  suffisait  pas  , pour  se  procurer  i;n 
pèse-liqueur  comparable  , de  connoître  son  poids  et  de  cal- 
culer le  volume  et  le  poids  de  liqueur,  déplacée  par  l’aréo- 
metre  ; il  fallait  que  1 on  connut  les  observations  dont  je 
viens  de  parler  , et  qu’on  le$  fît  entrer  en  considération  dans 
la  construction  du  pèse-liqueur.  Mon  pèse-liqueur  est  cops- 
îruit  sur  des  principes  plus  simples  et  plus  surs  ; je  n’ai  pas 
besoin  de  prendre  la  pénétration  des  liquides  en  considéra- 
tion ; je  n ai^  pas  fait  dépendre  mes  degrés  , comme  l’a  fait 
Montigny  , d’une  demi-douzaine  d’espèces  d’eau-de-vie  artifi- 
cielles , faites  avec  de  l’esprit  de  vin  dont  il  ne  connoît 
point  la  nature.  J ai  gradué  mon  aréomètre  d’avance;  cc  sont 
les  degrés  eux-mêmes  qui  m’apprennent  ce  que  les  eaux-dp- 
vie  contiennent  d’esprit  de  vin  , parce  que  je  suis  certain 
fies  proportions  employées  dans  mes  eaux-de-vie  artificielle* , 
et  de  la  qualité  de  l’esprit  de  vin  qui  a servi  à les  composer. 
Au  reste  , mon  pèse-liqueur  est  le  seul  qui  soit  resté  et  doqt 
pn.  fasse  un  usage  habituel  : c'est  la  meilleure  preuve  que  je 
puisse  donner  , qu’on  a reconnu  son  utilité  et  son  exactfiudç* 

Des  eaux  spiritueuses  et  aromatiques  distillées. 

C est  de  la  pureté  de  l’esprit  de  vin,  et  de  la  séparation 
®e  son  huihe  essentielle  grossière  , que  dépend  en  grande 
oartie  la  perfection  des  eaux  spiritueuses  composées  et  des 
liqueurs  de  table. 

Les  eaux  spiritueuses  dont  nous  entendons  parler  ici  , sont 
fie  l’esprit  de  vin  chargé,  par  la  distillation,  du  principe  de 
3’odeur  des  substances. 

Ces  eaux  sont  simples  ou  composées  : on  nomme  esprits 
celles  qui  sont  simples  , par  exemple,  esprit  de  thym,  de 
lavande  , etc.  ; et  eaux  composées  spiritueuses  , celles  dans 
lesquelles  entrent  plusieurs  substances. 

Des  eaux  spiritueuses  simples * 

Esprit  de  lavande. 

-jp  Phurs  récentes  de  lavande x\jiq, 

fepôi:  4e  vin. xi. 
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On  met  dans  le  bain  - marie  d’un  alambic  les  fleurs  de 
lavande  récente  , et  mondée  de  ses  tiges  : on  verse  par- 
dessus l’esprit  de  vin  : on  procède  à la  distillation  pour  tirer 
tout  l’esprit  de  vin  qu’on  a employé  : c est  ce  que  1 on  nomme 
tsprit  de  lavande.  Lorsqu’on  veut  qu  il  soit  plus  agréable  , il 
faut  le  rectifier  au  bain-marie,  et  ne  tirer  par  cette  seconde 
distillation  quenviron  les  cinq  sixièmes  de  la  liqueur  spt- 
ritneuse. 

On  prépare  de  la  même  manière  , 

E’csprit  d’absinthe,  menthe,  etc, 

sauge , hysope , 

myrte  , baù'ic  , 

marjolaine  , carnemi  le  , 

écorces  de  citrons,  ga'enga  , 

écorces  d’erange*  , romarme  , etc. 

On  concasse  les  matières  sèches  et  exotiques  qui  en  ont 
besoin  : on  laisse  infuser  ces  matières  un  jour  ou  deux  , 
même  davantage,  avant  que  de  les  distiller. 

L’esprit  de  romarin  porte  le  nom  d eau  de  la  Reine  de  nou- 
rrie. Plusieurs  Pharmacopées  recommandent  de  faire  cette  eau 
‘avec  les  fleurs  et  les  calices  de  cette  plante  ; mats  on  peut 
employer  indifféremment  les  feuilles  verres;  elles  fournissait 
autant  d’odeur  et  autant  d huile  essentielle. 

Les  eaux  spititueuses  simples  ont  la  vertu  des  substances 
qui  ont  servi  à les  préparer  : ainsi , pour  connoître  leurs  vertus, 
on  peut  consulter  les  traités  de  matière  médicale  : les  unes, 
comme  l’esprit  de  lavande  , de  myrte,  de  thym,  de  romarin 
de  roses,  de  citrons,  dérangés,  servent  plus  a la  toilette 
qu’à  la  Médecine.  Leur  dose  , en  général , est  depuis  un  denu- 
gros  jusquà’  demi-once  : on  ne  les  donne  jamais  seules  ; on 
•les  fait  entrer  dans  des  mixtures. 

Esprit  de  lavande  de  commerce . 

Esprit  de  vin |,nt‘  V1‘** 

Huile  essentielle  de,  lavande 3 * . 

Eait  iosc~.\ ;;;;;;;  liïù  J. 

Eau  de  rivière • -,  \ 

Chaux  vive 3 ’* 

On  inet  dans  un  matras  l’esprit  de  vin  avec  1 huile  essen- 
tielle : on  agite  le  mélange  ; l’huile  essentielle  se  dissout  assez 
promptement:  on  ajoute  l’eau  rose  et  l’eau  de  nviere  , et  en 
même  temps  la  chauît  qu’on  a fait  éteindre  dans  un  demt^ener 
d’eau,  et  on  agite  le  mélange:  en  le  laisse  reposer  et  éclate 
pendant  vingt-quatre  heures  : on  filtre  ensuite  la  liqueur  au 
travers  d’un  papier  Joseph.  Cette  liqueur  doit  donner  VU!0t- 
trois  degrés  à mon  pèse-liqueur. 


Vertu** 


Dose’, 


j5  £>2  î L 


E MENT  S DE  P H A R M A 


C I I. 


R 


MARQUES. 


^ °biet  faire  31  w l esPr:t  de  lavande,  est  de  pouvoir  le 
d nner  a bon  marche  a ceux  qui  se  contentent  de  {'ap- 
parence; et  comme  c est  le  plus  grand  nombre,  il  se  vend 
cinquante  mille  bouteilles  de  cet  esprit,  contre  une  de  bon 
espr.t  de  lavande.  Il  seroit , sans  la  chaux  , impossible  de  pou- 
voir filtrer  ce  mélangé;  cette  substance  facilite  l’union  de  l’huile 
essentielle  a esprit  devin  devenu  foible  par  l’eau  qu’on  ajoure: 
la  tene  de  la  chaux  s empare  de  la  portion  de  f huile  a denn- 
ciissoute  , qui  s opposoit  à la  filtration. 


Esprit  de  fleurs  d*  oranges. 

% Fleurs  d’oranges  récentes w .. 

i Esprit  de  vin , .x,f’ 

6 pintes. 

On  met  ces  deux  substances  dans  le  bain-marie  d’un  alambic 
et  on  procédé  à la  distillation , comme  nous  l'avons  dit,  pour 
retirer  tout  le  spiritueux.  Si  l’on  a employé  de  très-bon  esprit 
devin,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  rectifier  cet  esorit  : mais 
on  peut , si  Ion  veut,  le  charger  davantage  de  l’odeur,  eu 
clisntlantde  nouveau  cet  esprit  sur  de  nouvelles  fleurs  d’oranees 
plusieurs  fois  de  suite.  ^ 

Esprit  de  framboises . 


?f  Framboises  bien  mures 
Esprit  de  vin 


lb  xvrî}. 
pint.  4. 


On  écrase  un  peu  les  framboises  , et  on  les  met  dans  le 
bain-marie  d un  alambic  : on  verse  par-dessus  l’esprit  de  vin  ; 
on  agite  le  mélange  avec  une  spatule  de  bois  , et  on  pro- 
cédé à la  distillation  pour  tirer  trois  pintes  et  demie  de 
üqueur. 

Esprit  de  fraises. 


Fraises  bien  mûres xxr't< 

Esprit  de  vin.' pint.  4. 


On  écrasé  les  fraises  : on  les  met  dans  le  bain-marie  d’un 
alambic  d’étain  : on  verse  l’esprit  de  vin  , et  on  procède  à la 
distillation  au  bain-marie , pour  tirer  trois  pintes  et  demie 
de  liqueur  spirirueuse.  • 


Esprit  de  citrons. 

Huile  essentielle  de  citrons..’ 5 j. 

Esprit  de  vin  rectifié. ib  viij> 

Q/i  mêle  ces  deux  substances  ensemble  dans  une  bouteille.. 
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T’huile  essentielle  de  citrons  se  dissout  complètement.  Si  l’on 
fait  usage  de  l’huile  de  citrons  aux  zestes  , 1 esprit  de  citrons 
est  p!ns°agréable  , et  forme  un  petit  dépôt  blanchâtre.  On  le 
sépare  par  décantation , lorsque  la  liqueur  s est  cclaircie. 

Esprit  de  canelle, 

n • 

If  fcapellc  concassée * ^ £ 

Esprit  île  vin » • • 

On  concasse  la  candie  assez  menue  pour  pouvoir  passer 
au  travers  d’un  crible  : on  U met  dans  le  bain  - « « 
alambic  avec  l’esprit  de  vin  , et  on  procédé  a la  distillation 

au  bain  marie,  pour  tirer  huit  livres  de  liqueur  spmtueuse. 

De  la  même  manière  on  prépare, 

L’esprit  de  muscade  , ceriandrc , 

sassafras , • semence  de  carvi , etc, 

* Esprit  de  thym. 

7f  Thym  en  fleurs — 

Esprit  de  vin r 

On  prend  le  thym  au  mois  de  Juin,  lorsqu’il  est  en  fleurs  ; 
on  le  monde  de  ses  tiges  5 on  en  pèse  quatre  livres  quon 
met  avec  l’esprit  de  vin  : on  distille  ce  mélangé^  au  ai 
marie  , pour  tirer  environ  trois  pintes  et  derme  ue  iiqneu  . 

spiritueuse. 

Esprit  de  genièvre. 

..  ft  xii. 

Of  Genièvre  rccent. pinr.  xifï 

Esprit  de  vin 

On  distillées  mélange  au  bain-marie  pour  retirer  environ 

dix  pintes  de  liqueur  spiritueuse. 

Esprit  de  roses. 

Qf  Roses  pi’cs  avec  leurs  calices ^ntTxV. 

On  met  les  roses  dans  le  bain-marie  d’un  alambic,  et  on 
les  foule  bien  : on  verse  par-dessus  l’esprit  de  vin  : on  pro* 
cède  à la  distillation  pour  retirer  tout  le  spiritueux. 

Si  l’on  ne  trouve  pas  l’esprit  de  roses  assez  odorant  , on 
peut  le  distiller  une  seconde  fois  sur  une  pareille  quantité 

de  roses. 

Remarques. 

Quelques  personnes  font  l’esprit  ardent  de  roses  Par  j* 
fomentation  ; pour  cela  on  met , par  exemple  , cent  livres 


Verttfs, 

Bose. 


5^4  i t i M «HT  S » ï ÏKARÜjl  Cil, 

1C  roses  dans  un  tonneau  avec  dix  ou  douze  livres  de  m,Vl 
j.ssous  dans  dix  ou  douze  pintes  d’eau  • on  laisse  ce 

temps  em?fen°f  pendïn‘  “7°"  un  moh  ! pendant  ce 
v4  u à U " fermentation  : lorsque  le  mélange  est  par- 
lai ôn  a n brin  ne-  b°UilnS’  on  le  en  diftil- 

ie  e ï'’  ?,0U/  "rC,r“ne  1;1ueur  "«-peu  spiri- 

roses  n’’»  i-,  1 1 bien,lodeur  dc  roses  : mais  cet  esorit  de 

j°  . lania's  'a  perfection  de  celui  qui  est  fait  en' distil- 
1.  nt  les  roses  fraîches  avec  de  l’esprit  de  vin.  Celui  qui  est 
p>  i ermentation  est  peu  spiritueux  parce  oue  le 

d'an!  u~  7l  Ct  diffidlemenO  d’ailleurs  les  roses , pen- 
nt  un  mois  de  macération  , tombent  en  une  espèceP  de 
. deUquium  qui  altcre  l'odeur  considérablement.  'P 

Des  eaux  spiritueuses  composées. 

. Eau  de  mélisse  composée. 

Melîsse  citronnée  eu  fleurs  ct  récente . n i 

Zestes  de  citrons  récents ” % • ’ * 

Noix  muscades 2 * 

Coriandre * *1;.. 

Girofle , i - ^ vuî*  * 

Canellc , ] aa » % ij, 

Racines  sèches  d’angélique'  de  Bohême r ; 

Esprit  dc  vin  très-iectifié. . . . R ••• 

ID  VU}. 

On  prend  de  la  mélisse  récente  et  en  fleurs  ; on  la  monde 
- ses  tl8es  : °n  enleve  par  le  moyen  d’un  canif  l’écorce 
jaune  extérieure  des  citrons  , qu'on  fait  tomber  à mesure 
«ans  une  portion  de  l’esprit  de  vin  mise  à part  : on  con- 
casse les  muscades,  la  coriandre,  les  girofles,  la  candie  et 
ies  racines  seches  d’angélique  : on  met  toutes  ces  substances, 
avec  les  zestes  de  citrons  , en  infusion  dans  la  totalité  de 
4 esprit  de  vin  , pendant  vingt-quatre  heures  : alors  on  pro- 
cédé a la  distillation  au  bain-marie,  pour  tirer  les  huit  livres 
ci  espnt  de  vin  qu’on  a employées.  On  rectifie  ensuite 
cette  liqueur  au  bain-marie  à une  douce  chaleur  , pour 

en  tirer  sep:  livres  : c’est  ce  que  l’on  nomme  eau  de  métisse 
composée. 

C est  de  cette  manière  qu’on  doit  préparer  toutes  les  eaux 
spiritueuses  et  aromatiques  , simples  et  composées. 

G.tte  eau  est  stomachique  , céphalique  , vulnéraire , toni- 
que , propre  à dissiper  les  vapeurs  et  la  mélancolie.  La  dose 
est  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  une  cuiller  à café  , mêlée 
avec  de  beau.  On  peut  l’emplojrer  à l’extérieur  comnpe  l’eau 
Vulnéraire  , et  aux  mêmes  usages. 

Remarques. 

Nous  avons  recommandé  de  mettre  dans  ^'esprit  de  vmô 


# 
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îes  zestes  de  citrons  à memre  qu’on  les  enlève  de  dessus  les 
fruits  5 c’est  afin  de  ne  rien  perdre  de  l’esprit  recteur  de  l’huile 
essentielle  de  ces  écorces  : il  faut , en  les  préparant , éviter 
de  mettrede  l’écorce  blanche  , parce  qu’elle  n'a  point  d’odeur, 
et  qu’elle  diminueront  le  poids  de  celle  qui  contient  toute 
l’huile  essentielle.  L’esprit  de  vin  qu’on  emploie  doit  être 
parfaitement  rectifié , et  privé  de  toute  odeur  d’huile  de  vin 
et  de  flegme  d’eau  - de  - vie.  Lorsque  celui  qu  on  emploie 
n’est  pa?suffisnmment  rectifié,  il  conserve  toujours  une  légère 
odeur  de  flegme  d’êau  - de  - vie  , même  apres  les  deux  distil*- 
lations  que  nous  prescrivons  de  faire  subir  à toutes  les  eaux 
spiritueuses  et  aromatiques. 

‘ Pendant  la  premère  distillation , l’esprit  de  vin  se  charge 
de  l’esprit  recteur  et  de  l’huile  essentielle  grossière  des  ingré- 
dients, qui  peut  monter  à ce  degré  de  chaleur.  On  se  contente 
ordinairement  de  cette  seule  distillation  pour  piéparer  toutes 
les  eaux  spiritueuses  et  aromatiques;  aucune  Pharmacopée 
ne  prescrit  de  les  rectifier  : mais  lorsqu  on  s en  trotte  les  mains  a 
elles  laissent  , après  que  l’esprit  recteur  et  l’esprit  de  vin 
sont  dissipés  , une  odeur  tenace  et  empyreumatique  , qui 
vient  de  l’huile  essentielle  grossière  infiniment  moins  volatile* 
Lorsqu’on  boit  de  Ces  liqueurs,  soit  pures  ou  étendues  dans 
de  l’eau  , elles  laissent  également  une  saveur  désagréable  , 
caustique  et  brûlante  , qui  dure  même  assez  long  - temps. 
Pour  remédier  à tous  ccs  inconvénients  , j ai  fait  plusieurs 
expériences  qui  m’ont  appris  que  , pour  avoir  dç  1 eau  de 
mélisse  et  les  autres  eaux  spiritueuses  aromatiques  dans  leur 
perfection  , il  faut  non  seulement  employer  de  l’esprit  de 
vin  parfaitement  pur  , mais  qu’il  est  encore  nécessaire  de 
rectifier  ccs  liqueurs  après  qu’elles  sont  distillées.  Il  ne  monte 
dans  cette  rectification , que  l’esprit  de  vin  chargé  de  tout  le 
principe  le  plus  volatil , le  plus  ténu  et  le  plus  aromatique 
des  ingrédients  : il  reste  dans  la  cucurbitc  une  livre  de  li- 
queur blanche  un  peu  odorante  , âcre  , amère  , et  privée 
de  tout  l’esprit  recteur  des  substances  qu  on  emploie.  Cn  la 
rejette  , ainsi  que  le  marc  de  la  première  distillation,  comme 
inutile. 

Plusieurs  personnes  distillent  a feu  nu  . îcs  eaux  spiritueuses 
et  aromatiques  ; mais  cette  méthode  doit  etre  rejeiee  par  la 
raison  que  nous  venons  de  dire.  On  s imagine  qu  elles  sont 
de  meilleure  odeur  , parce  qu  elles  sont  pies  fortes  . mais 
©n  se  trompe  beaucoup  , puisque  ce  n es:  que  1 o^eur  em- 
pyrcumatiquc  de  l’huile  pesante  des  ingrédients  , qui  domine: 
on  remarque  même  que  les  eaux  spiritueuses  , d.snliees  à 
feu  nu  , laissent  déposer  , quelque  temps  apres  leur  dis  illa- 
tion  , une  matière  jaunâtre  gommeuse  , en  flocons  très  - le-. 
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Lorsque  l’eau  de  mélisse  a été  faite  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées , elle  a quelque  chose  de 
plus  parfait  que  celles  dont  on  vante  beaucoup  l’excellence, 
et  qui  ont  la  réputation  d’étre  les  meilleures  : c’est  du  moins 
le  jugement  qu’en  porrent  tous  ceux  qui  font  usage  depuis 
long-temps  , de  l’eau  de  mélisse  préparée  par  ma  méthode. 

Les  eaux  spiritueuses  et  aromatiques  ont  en  général  moins 
d’odeur,  immédiatement  ;près  qu’elles  sont  distillées,  qu’elles 
n’en  ont  environ  six  mois  après.  Cet  effet  peut  être  attribué 
à ce  que  les  substances  odorantes  se  combinent , par  le  sé- 
jour , plus  intimement  avec  l’esprit  devin  , qu’elles  ne  l’étoienÉ 
d’abord  ; c’est  ce  qui  a fait  soupçonner  que  ceux  qui  ont  la 
vogue  pour  le  débit  de  l’eau  de  mélisse  , n’en  vendent  que 
de  vieille.  Je  suis  parvenu  à produire  sur  l’eau  de  mélisse 
nouvellement  distillée  , le  même  efet  dans  une  matinée  , 
c’est-à-dire  , à lui  procurer  toutes  les  qualités  d’tule  eau  de 
mélisse  de  plusieurs  années  , et  cela  par  une  opération  sim- 
ple. J’ai  plongé  des  bouteilles  de  chopine  , remplies  d’eau 
de  mélisse,  dans  un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel  marin  ; 
ce  mélange,  comme  on  sait,  occasionne  un  froid  ccnsîdéra^ 
ble  : l’eau  de  mélisse  , apres  avoir  éprouvé  ce  froid  pendant 
six  ou  huit  heures  , étoir  aussi  agréable  que  celle  qui  étoit 
distillée  depuis  plusieurs  années  , et  qui  n’avoit  nullement 
éprouvé  un  pareil  refroidissement.  Les  eaux  aqueuses  et  aro- 
matiques qui  ont  été  geiées  , sont  in  (lui  ruent  plus  agréables 
que  celles  qui  ne  Font  point  été  , comme  l’a  remarqué  Geof- 
froy , mais  elles  sont  toujours  moins  suaves  que  celles  qui 
sont  faites  avec  de  l’esprit  de  vin  , et  qui  ont  éprouvé  le 
même  froid.  On  peut  attribuer  ces  différences  à la  nature  des 
menstrues  : l’esprit  de  vin  se  combine  mieux  que  l’eau  avec 
l’esprit  recteur  des  substances  et  il  les  retient  infiniment 
davantage. 

Toutes  les  eaux  spiritueuses  et  aromatiques  deviennent 
blanches  et  laiteuses  lorsqu’on  les  mêle  avec  de  l’eau.  C’est 
l’esprit  de  vin  qui  s’unit  à l’eau  , tandis  que  l'huile  essentielle 
s’en  sépare.  Ce  mélange  est  d’autant  plus  blanc  , que  l’esprit 
de  vin  est  plus  chargé  d’huile  essentielle  5 mais  le  mélange 
est  beaucoup  plus  agréable  à boire  , lorsque  l’esprit  de  vin 
n’est  chargé  que  de  cette  première  huile  essentielle  qui  s’élève! 
en  même  temps  que  l’esprit  recteur. 


Eau  de  DarDeL* 


Qf  Esprit  de  sauge 


menthe, 
romarin 
thym.. . 


Eau  de  mélisse  composée 


On  mêle  les  liqueurs  ensemble,  et  l'eau  est  fane. 
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On  attribue  à cette  eau  de  grandes  vertus  , et  même  on  Vertji^, 
Ta  donnée  pour  une  médecine  universelle  ; mais  elle  n’a  qae 
les  vertus  de  l’eau  de  mélisse  : on  l’emploie  de  la  même 
manière  , et  à la  meme  dose.  On  peut  l’employer  à l’exté- 
rieur comme  une  eau  vulnéraire  ordinaire  , et  dans  les  même* 
cas. 


Eau  de  miel  odorante. 


“2f  Esprit  de  vin  rectifié 

Miel*  blanc  , 1 ~~ 

Cotiaiulr^,  J 

Vanille 

Ecorces  récentes  de  citrons. . . . 

Girofle 

Muscade  , } 

Styrax  calainithe  , > âü 

Benjoin,  \ 

Esprit  de  roses , ) -- 

fleurs  a oranges  A \ 


ft>  iij. 
I vüj. 
3 '*j‘ 

3 i- 

S vj. 

Z iv. 

5 v- 


On  concasse  toutes  les  substances  qui  peuvent  l’être  : on 
les  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambic  avec  les  autres  ma- 
tières : on  laisse  macérer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures 
clins  l’esprit*  de  vin  , dans  l’es  prit  rie  roses  et  de  fleurs 
d’oranges  , ayant  soin  de  tenir  l'alamoic  exactement  fermé  ; 
alors  on  procèd«  à la  distillation  au  bain-marie  jusqu’à  siccité» 

On  rectifie  la  liqueur  au  bain-marie  , pour  tirer  seulement 
tout  ce  qu’elle  contient  de  spiritueux. 

Cette  eau  est  d’une  odeur  fort  agréable  , qui  réjouit  et  Vcrttrif 
récrée  les  esprits.  On  en  fait  lisage  comme  de  l’eau  de  mé- 
lisse , et  à la  même  dose  5 on  s’en  sert  pour  la  toilette. 


Remarques. 


Plusieurs  Pharmacopées  prescrivent  d’employer  de  Peau- 
de-vie  pour  la  préparation  de  cette  eau  ; mais  nous  croyons 
l’esprit  de  vin  préférable  , pour  les  raisons  que  nous  avons  çlites 
précédemment.  Ce  que  nous  entendons  ici  par  esprit  de  roses 
et  de  fleurs  d’oranges  , est  de  l’esprit  de  vin  distillé  avec 
ces  matières  végétales  , de  la  même  manière  que  l’esprit  de 
lavande  , que  nous  avons  pris  pour  exemple  des  liqueurs 
spiritueuses  simples.  Quelques  Pharmacopées  , au  lieu  de  ces 
esprits , demandent  des  eaux  de  roses  et  de  fleurs  d’oranges 
qu’on  mêle  à l’eau  de  miel  après  quelle  est  distillée  ; mais 
ces  eaux  affaiblissent  trop  l’esprit  de  vin  , et  elles  font  d’ail- 
leurs séparer  les  huiles  essentielles  des  ingrédients  ; ce  qui 
est  un  inconvénient.  On  est  dans  l’usage  de  mettre  du  musc 
et  de  l’ambre  gris , de  chacun  deux  ou  trois  grains , dans  un 
nouet  qu’on  suspend  dans  le  chapiteau  de  l’alambic  ; mais 
comme  i’odeur  de  ces  substances  ne  convient  pas  à tout  le 


I 

•■Vertus. 
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monde,  il  vaut  mieux  aromatiser  l’eau  de  miel  , à mesuré 
qu’on  en  a besoin  , avec  quelques  gouttes  de  teintures  de 
ces  substances,  ou  encore  mieux  avec  de  l’esprit  de  vin  qu’on 
a fait  distiller  sur  du  musc  et  de  l’ambre  gris.  Au  reste, 
l’eau  de  miel  est  plutôt  une  eau  de  toilette  qu’une  eau  mé- 
dicinale. 

Eau  de  Cologne. 


Esprit  de  via  recii  fié J lb  xxvj. 

Esprit  de  romarin pp,  vif. 

Eau  de  mélisse  composée iv  S. 

Essence  de  bergamotte ^ vj, 

Néroli.  5 iii. 

Essence  de  cédrat (S. 

Essence  de  citrons ^ vj. 

Essence  de  romarin.  . i it  5 jj; 


On  met  toutes  cqs  substances  dans  une  grosse  bouteille  : 
on  agite  le  mélange  , et  l’eau  est  faite. 

Si  l’on  veut  que  cette  eau  soit  plus  délicate  j il  faut  la 
rectifier  au  bain-marie  à petit  feu  , pour  tirer  toute  la  liqueur, 
à deux  pintes  près. 

Cette  eau  est  plus  employée  pour  la  toilette  , et  comme 
eau  de  senteur,  que  comme  médicament  , parce  qu’elle  est 
d’une  odeur  fort  agréable.  On  peut  lui  accorder  les  memes 
vertus  qü’à  l’eau  de  mélisse  composée  : on  peut  l’employer 
de  la  même  manière  et  à la  même  dose. 

Remarques. 

Cette  eau  a pris  faveur  depuis  quelques  années  : il  m’en  a 
été  remis  une  bouteille  venant  de  Cologne  : j’ai  été  chargé 
de  l’imiter  et  d’en  faire  de  semblable  : j’y  suis  parvenu  au 
moyen  de  la  recette  que  je  viens  de  donner. 

Eau  de  menthe  composée. 


OÇ  Feuilles  de  menthe  crépues , récentes pg  jî 

absinthe  n.inor 3j  jjj. 

Sommités  fleuries  et  sèches  de  basilic , 1 --  „ 

pouliot,  f aa 3 ij* 

Romarin  , \ 

Eleurs  de  lavande  , 1 aa’  5 ,j* 

Canelle 3 g. 

Coriandre $ vj. 

Girofles * ^ j. 

Esprit  de  vin  rectifié pp,  j. 

Infusion  de  menthe pp,  Y. 


Oh  concasse  ce  qui  est  à concasser  : on  coupe  menu  ce 
qui  peut  l’être  : on  met  le  tout  macérer  pendant  douze  heures 
un  vaisseau  clos  : on  distille  ensuite  au  bain-marie  jus- 
qu’à 


1 
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tpi’à  siccité.  Cette  eau  est  blanche  - laiteuse  , et  ne  doit  point 
t'tr'»  rectifiée. 

Citte  eau  est  vulnéraire,  nervale  , céphalique,  emm.U  Vc' 
nagogue  , hystérique  La  d ^se  e.\t  depuis  un  gros  jusqu’à 
quatre , dans  un  bouillon  ou  dans  un  verre  de  tisane  ap- 
propriée. 

Eau  de  la  Fr  i LL  I ÈRE:,  pour  les  dents. 

Candie . i ......  s .. . 

Girofles i 

Cresson  d’eau. . . i 

Ecorces  récences  .ie  cicrous 

Roses  rouges t ; 

Cochléaria 

Esprit  de  vin  rectifie.  ...i 

Ori  concasse  ce  qui  est  à concasser  : on  coupe  grossièrement 
le  cresson  et  le  cochléaria.  On  fait  macérer  le  tout  dans  l'es- 
prit de  vin,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un  Vaisseau 
closs  On  distille  ensuite  au  bain-marie  jusqu’à  siccité;  après 
quoi  on  rectifie  cette  liqueur  au  bain-marie. 

Cette  eau  fortifie  les  gencives,  prévient  le  scorbut,  guérit 
les  petits  aphthes  qui  viennent  dans  la  bouche.  On  s’en  sert 
pour  se  laver  la  bouche  : on  l’emploie  seule  , ou  mêlée  avec 
de  1’éau, 

Eau  impériale.. 


I i). 

$ vj. 

\ vh 

ï i é>. 

% ]• 
ib  fi. 
ib  îij. 


Racines  d’impératofre, 
s»üchet  long  i 
iris  de  Florence  & 
angélique  de  bohème  , ^ dâ 
calamus  aromatteus  , 
galcnga  minor , 
zédoaire  , 

ÜârteÜe 

Santal  cicrin 

Fleurs  dé  stécas  arabique  , -- 

lavande*  pua.  ... 

CirofleS,  _ 

.Muscades , f - 

lcorces  reeentes  de  curons,  t 
oranges,  ' 

■jommités  fleuries  et  sèches  .d’hÿsôpe  , 

marjolaine  J 

thym,  ">  au 

1 sariecte, 

sauge , 

Romarin , . 

Esprit  de  vin  rectifie ^ 

Eau  de  mélisse  composée; t 

Esprit  de  fleurs  d’oranges ’* 

A a 


î K 


l »)*• 
l )• 

$ >> 


i »j- 


î i* 


î »j. 

ib  viij. 
it>  j. 

5 v. 


t 


Vertus, 

Dose. 
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( On  concasse  et  on  incise  ce  qui  doit  l’être  : on  fait  ma*» 
cerer  dans  1 esprit  de  vin  et  dans  les  eaux  simples  5 toutes  les 
substances  pendant  vingt- quatre  heures  : alors  on  distille  au 
bain  marie,  pour  tirer  tout  ce  qu’il  y a de  spiritueux. 

Quelques  Pharmacopées  font  entrer  dans  la  recette  de  cette 
eau,  des  sommités  de  bétoine  et  de  fleurs  de  souci;  mais 
camme  ces  matières  végétales  ne  fournissent  rien  par  la  dis- 
tillation , ni  dans  1 eau  , ni  dans  1 esprit  de  vin  , nous  croyons 
qu’on  peut  les  retrancher  sans  aucun  inconvénient. 

On  recommande  cette  eau  dans  les  coliques  néphrétiques, 
pour  fondre  les  glaires  qui  s’amassent  dans  tes  reins  , et  pour 
chasser  les  graviers.  La  dose  est  depuis  un  gros  jusqu’à  une 
demi  - once  , dans  lin  verre  de  tisane  appropriée  à la  maladie. 


Eau  de  pivoine  composée . 

fy  Fleurs  de  pivoine T ir. 

Racines  de  valériane  sauvage ^ jt 

dicc2mc  hianc 5 jj. 

Pleurs  de  lavande  , } 

stécas  arabique  ,/ 

Sommités  de  marjolaine  ,»  aâ j fj p 

rue, 

sauge , J 

Castor 5 ip 

Macis,  l -- 

Canelle  , 5 aa 5 1V* 

Esprit  de  cerises  noires 3:  vj:p 

Eau-de-vie  à 1 6 degrés ; îfe  xij. 

On  met  toutes  ces  substances  dans  le  bain-marie  d’un  alambic, 
et  on  procède  à la  distillation  pour  tirer  tout  le  spiritueux. 

Remarques. 


Beaucoup  de  Pharmacopées  font  entrer  dans  cette  eau  , 
des  racines  et  des  semences  de  pivoine  , des  fleurs  de  mu- 
guet, de  tilleul  , des  racines  d’aristoloche,  du  gui-de-chêne , 
des  fleurs  de  bétoine  , etc.  etc.  ; mais  nous  croyons  toutes 
ces  substances  fort  inutiles  , parce  qu’elles  ne  fournissent 
rien  par  la  distillation.  Les  fleurs  de  pivoine  sont  conser- 
vées dans  cette  recette  , à cause  du  nom  qu'elles  donnent  à 
cette  composition  ; mais  on  peut  les  retrancher  si  l’on  veut, 
parce  quelles  ne  fournissent  rien  non  plus  dans  la  distillation. 

Eau  thériacale . 

Racines  d’année,  \ 

angélique  de  Bohême  , y âa 3 ij. 

souchet  long  , 

zédoaire , 
eontrayerva, 
ijnpétatoiic , 
valériane  tàuvage, 
viperiae , 


itiMEKTS 

Œccrccs  récences  de  cirions, 
•range» 

Girofle» , 

Candie , 

Galenga , 

Laies  de  genièvre, 
laurier  , 

Sommités  de  sauge  5 

romarin , 
rue  , 
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aa. 


% û- 


ispric  de  vin  rectifié  » l ââ.  ; , . » . * . »...  * .......  * ft  Ut* 

Eau  de  noix  , ‘ 

Thériaque *•••*  3 vllr* 

On  concasse  et  an  incise  les  substances  qui  doivent  l’être  : 
©n  les  fait  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours  , dans  l’es- 
prit de  vin  et  l’eau  de  noix.  Au  bout  de  ce  temps  ort  ajoute 
la  thériaque  qtl’on  a délayée  auparavant  dans  trois  oü  quatre 
onces  d’esprit  de  vin  : on  distille  ensuite  au  bain-marie , pour 
tirer  tout  ce  qu’il  y a de  spiritueux  : on  ne  rectifie  point 

cette  eau.  , 

Cette  eau  est  sudorifique  , cotMiale  , stomachique  ; elle 

chasse  le  mauvais  air  , et  elle  corrige  la  mauvaise  odeur  de 
la  bouche  : oh  s en  sert  dans  l apoplexie  , la  pafarysie»  La 
dose  est  depuis  un  gros  jusqu  à quatre. 

Eau  vulnéraire  spiritueuse  t ou  eau  <£ arquebu.sade* 


% FcuilUs  récentes  de  sauge  , 

angélique  , 
absinthe  , 
sariette , 
fenouil , 
meniastrum 
hysope , 
mélisse , 
basilic , 
rue  , 
thym , 
marjolaine, 
romarin , 
origan  , 
calament , 
serpolec , 

Fleur»  récente*  de  lavande , 

Esprit  de  vin  rectifié. . t 


. 


/V 


fri 


fî>  vîîj/ 


On  coupe  grossièrement  toutes  ces  plantes  : on  les  me? 
infuser  pendant  dix  ou  doute  heures,  dans  l’esprit  de  vin  : 
on  procède  ensuite  à la  distillation  au  bain  marie , pour  tirer 
toute  la  liqueur  spiritueuse  : on  la  conserve  dans  une  bouteille! 
qui  bouche  bien.'  C’est  ce  que  l’on  nomme  eau  vulnéraire 
spiritueusi  et  tau  d'arquebusade. 

Si  l’on  emploie  de  l’eau  en  place  d’esprit  de  vin, 

A a ij 


Vcrttfî, 

DOSS, 
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obtient  Veau,  vulnéraire  à l'eau  , qui  est  blanche  - laiteuse , sur 
laquelle  surnage  un  peu  d’huile  essentielle  qu’on  sép*.re  ; on 
la  nomme  essence  vulnéraire.  L’eau  vulnéraire  faite  avec  de  l’eau 
est  d’une  odeur  beaucoup  moins  agréable  que  celle  préparée 
avec  de  l’esprit  de  vin  , pour  les  taisons  que  nous  avons  dites 
précédemment. 

Enfin,  si  l’on  emploie  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge,  en 
place  d’eau  ou  d’esprit  de  vin  , on  obtient  Veau  vulnéraire 
au  vin  y qui  est  plus  agréable  que  celle  préparée  avec  de 
l’eau  ; mais  elle  l’est  moins  que  celle  préparée  avec  de  l’esprit 
de  vin. 

Vertus.  On  fait  prendre  ces  différentes  eaux  vulnéraires  après  les 
chines,  pour  empêcher  les  dépôts  de  se  former  : on  la  donne 
dans  le>  syncopes,  les  défaillances  et  les  évanouissements  La 
Dose,  dose  est  depuis  deux  gros  jusqu’à  une  once.  On  emploie  aussi 
cette  eau  à l’extérieur  avec  beaucoup  de  succès  , pour  em- 
pêcher l’extravasion  du  sang  après  les  chutes  er  les  foulures, 
les  contusions  , etc.  Elle  est  également  bonne  pour  consolider 
toutes  les  plaies  récentes. 

Eau  vulnéraire  rouge  par  infusion. 

Si  lron  fait  infuser  seulement , et  sans  distiller  dans  de 
l’eau-de-vie,  toutes  les  niantes  qui  entrent  dans  l’eau  vul- 
néraire s pi  ri  tueuse  , cela  forme  Veau  vulnéraire  rouge  par 
infusion.  Comme  beaucoup  de  personnes  l’emploient  sous 
le  nom  d’eau  rouge  y elle  a les  mêmes  vertus  que  l’eau  vul- 
néraire précédente  \ elle  s’emploie  de  la  même  manière. 

Eau  à' émeraudes. 


^Feuilles  d’ angélique  , 

Tiges  d'angélique  , 

Feuilles  de  gtaude  absinthe. 


calament  de  montagne  A -- 
laurier,  ( 

rue , ^ 

jauge  , J 

thym  , 

menthe  de  jardin  , ? -- 

persil  , 5 

romarin  f , , , . t . , t 

Esprit  de  lavande  , ? -- 

romarin  , > 

On  coure  les  plantes  qui  doivent  être  toutes  récentes  : on 
les  mer  d?ns  un  matrns  : on  verse  par-dessus  les  esprits  de 
la  v and  f de  romarin  : on  bouche  le  matras  : on  fait  digérer 
ce  mélange  pendant  plusieurs  jours  ; ensuite  on  coule  avec 
ex  ; • on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  conserve  pour  l’usage. 

*a u est  d’une  cosûcur  verte  ; c’est  ce  qui  lui  a fait  donner 
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le  nom  dV-r  d'citer judes.  Mais  quelque,  mois  après,  «lie 
dev.onc  d’.  n :ou  eur  de  feuille  morte  ; elle  n’en  est  pas  moins 

borne  poif  ce!*. 

C.te  • t-  même*  vertus  que  Teau  vulnéraire  : on  1 cm-  Vem# 

ploie  de  né  me  manière. 

Eau  çénèraU' 


# Semences  de  coriandre 
carvi , 
séséli  , 

cumin,  àa , 

anis, 
fenouil , 
ancth, 

feuilles  de  marjolaine, 
mélisse, 
basilic  , 
origan  , 
pouliot  , 

pouliot  de  montagne  , 
romarin  , 
serpolet  , 
thym  , 
hysope , 
sauge , 
sariette  , 
marum  , 
scordium  , 
marruhe  , 
mentfa^de  jardia , 
absinthe  major , 
minor , 

tanaisie  , 
mamcaire  , 

dictame  de  Crcte,  ) âS. 
a'nïotanum, 
cerfeuil , 

«ochléaria , 
beccabunga  , 
cresson  d’eau, 

Racines  de  galenja  minor, 
zédoaire  , 

»eum , 
spicanard , 
angélique  , 
carline  , 
contra-yerva  , 
vipérine , 
imperatoire  , 
aunée , 

iiis  de  Florence  , 
calamus  aromaticu* 
gingembre  , 
benoîte  , 
raifort  sauvage  , 
fenouil , 


I i *? 


î\- 


Aa  iij 


Vertus* 
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flc»ts  de  romarin, 

lavande  , 

stécas  arabique  , 

sureau  , > 

/ aa< 

oranges , 
giroflée  jaune , 
çarnomille  romaine, 
safran  , 

itaies  de  laurier  , 
genievre  » 

Poivre  long, 
rond, 

Poivre  à queue  * 

Macis  , 

Muscades  , 

Girofles,  y cia. 

Cardamome  , 
pcorcerde  citrons, 

, oranges, 

JBpis  d’aloès  , | 
cèdre  , 

sassafras , y cia  » , , 

sanral  citrin , 

Rhodes  , 

Cascarille.  

Gomme  de  caragne, 

tacamahaca , 

Myrrhe  , > ci  a 

Benjoin  * 

Styrax  calamithc  , 

Castor 

Qp'um 

Çsprif  de  vin  rectifié-. 


Z Ü(, 


5i«s 

....  % iij. 

' 1% 

.....  5 îv. 

5 6* 

5 ij. 

% h 

, , , . . îb  XV, 


On  ramasse  dans  leur  temps  les  simples  : on  les  fait  sé- 
cher , et  on  les  met  à mesure  dans  l’esprit  de  vin  , à l’ex- 
ception cependant  des  feuilles  et  des  racines  des  plantes  anti- 
scorbutiques  , qu’on  emploie  vertes  , et  récemment  ramas- 
sées. On  concasse  toutes  les  substances  qui  doivent  l’être.  On 
conserve  Ce  mélange  jusqu  a ce  que  la  collection  soit  complété  , 
glors  en  distille  le  tout  au  bain-marie  , pour  tirer  le  spiritueux. 

Cette  eau  est  recommandée  dans  la  paralysie  , l’apoplexie  , 
la  léthargie,  les  syncopes  , les  palpitations,  les  vapeurs.  On 
la  donne  pour  exciter  l’accouchement  : elle  pousse  par  les 
sueurs»  On  la-- fait  prendre  dans  la  petite  vcrole , la  rougeoie^, 
dans  les  coliques  venteuses.  La  dose  est  depuis  deux  gros  jusqu’à 
quatre.  On  l’emploie  aussi  à l’extérieur,  comme  1 eau  vulnéraire 
spipituçuse, 

Remarques. 

La  plupart  des  Pharmacopées  demandent  des  plantes  ino- 
dores dans  plusieurs  eaux  spiritueuses  et  aromatiques  distil- 
lées , comme  dans  l’eau  vu'ncraire  et  dans  l’eau  generale  , etc.  ; 
mais  assez  inutilement.  Que  peuvent  fournir,  par  exemple, 
d#ns  la  distillation  de  i eau  vulnéraire  , les  racines  de  cor* 


ÉLÉMENTS  DE  PHARMACIE.  575 

Soude,  les  feuilles  de  bugle , de  sanicle  , de  plantain  , d’ai- 
gremoine , de  pervenche , d’armoise , d’orpin  , etc.  ; et  dans  l’eau 
générale  , les  racines  de  pivoine  , de  gentiane , d’arum  , de 
garance  , de  curcuma , de  fougère  , etc. , les  feuilles  de  cha- 
mædris , de  chamæpitys  , de  véronique  , de  fuateterre  , de 
centaurée  , etc.  ? La  principale  vertu  vulnéraire  de  tous  ceg 
végétaux  réside  dans  les  parties  extractives.  Il  n’y  a point 
de  doute  que,  si  l’on  préparoit  ces  eaux  par  infusion  , 011 
pourroit  faire  entrer  ces  simples  avec  avantage  dans  ces  mé- 
dicaments j mais  comme  iis  ne  fournissent  rien  par  la  distil- 
lation avec  l’esprit  de  vin  , j’ai  cru  devoir  les  supprimer  de 
ces  compositions.  Cette  remarque  est  générale  pour  toutes  le* 
eaux  sjeiritueuses , dans  lesquelles  on  2 coutume  défaire  entrer 
des  plantes  inodores  , ou  des  substances  qui  ne  peuvent  rien 
fournir  pendant  la  distillation  de  l’espr.t  de  vin  , ou  même  celles 
qui  ne  fournissent  que  peu  d«  principes,  et  sur  la  vertu  desquelles 
«n  ne  peut  pas  compter. 

Esprit  ardent  de  cochlcaria. 


^Feuilles  récentes  de  cocbléaria ft>  xvl 

Racines  de  raifort  sauvage. . , vj. 

Esprit  de  vin  rectifié. ife  jij. 


On  coupe  par  tranches  les  racines  du  raifort  sauvage  : on 
les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  , conjointement  avec  les 
feuilles  de  cochléaria  : on  met  la  matière  pilée  dans  le  bain- 
marie  d’un  alambic  : on  verse  par-dessus  l’esprit  de  vin  : 
on  couvre  le  vaisseau  de  son  chapiteau  : on  laisse  le  mélange 
en  macération  pendant  dix  ou  douze  heures  : on  procède^ à 
la  distillation,  pour  tirer  trois  livres  et  demie  de  liqueur,  que 
l’on  conserve  dans  une  bouteille  qu’on  bouche  bien. 

L’esprit  de  cochlcaria  est  un  très'bon  remède  contre  le  v«m». 
scorbut  : on  peut  même  s’en  garantir  par  son  usage.  Il  est 
également  bon  dans  l’hydropisie  , dans  les  rhumatismes  , la 
pierre,  la  gravelle  , la  jaunisse  , les  écrouelles,  les  réten- 
tions des  mois  : il  excite  la  semence  , et  il  fait  uriner.  La  Dos*, 
dose  est  depuis  quinze  gouttes  jusqu’à  un  gros. 

On  se  sert  encore  de  l’esprit  de  cochléaria  avec  succès  , 
pour  se  préserver  du  scorbut  , et  pour  guérir  les  petits 
ap'-athes  qui  viennent  dans  la  bouche.  On  en  mêle  avec  de 
l’eau  , et  on  s’en  lave  la  bouche  tous  les  matins. 

Remarques. 

Cet  esprit  de  cochléaria  est  d’une  force  considérable  : 
cette  force  vient  principalement  des  racines  de  raifort , qui 
contiennent  plus  de  principes  âcres  volatils  que  le  cochléaria.. 

Quelques  personnes  font  l’esprit  de  cochléaria  avec  cette 
plante  seulement , lorsqu'elle  est  bien  en  fleurs.  Elles  en  pilent 
une  certaine  quantité,  qu’elles  laissent  macérer  dans  un  yais- 
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seav»  clos , pendant  quelques  jours.  Le  cochléaria  souffre  un 
Jégcr  degré  de  fermentation  : il  fournit  , par  la  distillation  , 
une  liqueur  vive,  pénétrante  et  très-forte,  mais  qui  ne  peut 
çon‘e-ver  sa  force  que  quelques  semaines.  Cette  liqueur  , au 
tout  de  ce  temps  , acquiert  une  odeur  de  ctocpi  , et  n’a 
qu’une  saveur  vapide.  Si  on  laisse  d’ailleurs  le  cochléaria 
quelques  jours  de  plus  en  macération  , il  passe  à la  fermen- 
tation putride  , et  il  ne  fournit  plus  qu’une  liqueur  infecte. 
Ainsi  il  vaut  mieux  préparer  l’esprit  de  cochléaria  de  la  ma- 
niéré que  nous  l’avons  dit  , et  emp'oyer  de  l’esprit  de  vin  ; 
cette  liqueur  conserve  d’ailleurs  les  principes  âcres  et  vola- 
tils, dans  lesquels  réside  toute  la  verni  des  plantes  anti-scor- 
butiques. Si  l’on  tire  une  plws  grande  quantité  de  liqueur  que  ce  le 
que  nous  avons  prescrite  , l’espru  de  cochléaria  qu’on  ob- 
tient, est  moins  fort  et  un  peu  laiteux  , à cause  d'une  por- 
tion d’humidité  qui  s’élève  sur  la  fin  de  la  distillation  ; il 
occasionne  , quelque  temps  apres  qu’il  est  fait , la  séparation 
d’une  portion  de  l’huile  essentielle  des  matières  qui  se  pré- 
cipitent sous  la  liqueur. 

Depuis  long-temps  les  plus  habiles  Chimistes  se  sont  ap- 
pliqués à rechercher  quehe  peut  être  la  nature  du  principe 
âcre  et  volatil  des  plantes  ami  scorbutiques,  a que.  on  attribue 
la  principale  vertu  de  ces  végétaux.  Le  sentiment  le  plus 
général  a été  que  c’etoit  une.  matière  aHcaline  volatile  ; ef 
l'on  se  fondoit  principalement  sur  ce  que  la  graine  de  sinapi , 
qui  du  nombre  des  anti  scorbutiques  , fait  effervescence 
avec  le  vinaigre, 

Cartheuser  , dans  le  premier  tome  de  sa  Matière  Médi- 
cale , réfute  ce  sentiment,  et  s’appuie  sur  plusieurs  expérience? 
,cjui  lui  ont  fait  soupçonner,  que  ce  principe  volatil  pouvoit 
être  au  contraire  de  nature  acide.  Un  auteur  très  - moderne 
dit,  que  ces  plantes  fournissent  de  l'alkali  volatil  à un  degré 
de  chaleur  inférieur  à celui  de  l’eau  bouillante  ; ruais  c’est 
sans  l’avoir  éprouvé.  Pour  toute  preuve  de  son  sentiment , 
il  se  contente  de  dire,  que  l'oceur  seule  de  ces  p'antes  dé- 
note qu’il  y existe  un  alkali  volatil.  L’odeur  de  ccs  plantes 
ne  ressemble  point  dn  tout  à l’alkali  volatil.  En  cflet , la 
subsfance  âcre  et  volatile  des  plantes  anti-scorbutiques  ne  fait 
aucune  effervescence,  ni  avec  les'ac’des,  ni  avec  les  alka- 
lis  , et  ne  change  point  la  couleur  bleue  des  végétaux. 

Je  me  crois  fondé  à dire,  que  la  nature  de  ce  principe  est 
«lu  soufre , mais  dans  un  état  particulier.  11  y a long-temps 
qqe  je  m’éto  s apperçu,  que  la  décoction  des  plantes  anti-scor- 
butiques phlogistiquoit  l'argent,  et  le  noircissoit  même  à la 
manière  du  sourie  : j’en  avois  conclu  que  ces  plantes  con- 
tGPo'jept  , ou  du  soufre,  ou  les  matériaux  du  soufre.  Fou? 
yériiîer  cette  çonjeçmrç,  j’ai  fait  J’expériençe  suivante, 
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f ,1;  pr  s 'ouzo  livres  de  racines  d • raifort  sauvage  , par  pr.* 
fércnce  ^ u c 'chl  :ar,a  et  au  beccabnnga- , attendu  que  ces 
dem.èie^  p‘a-'t  s sont  trè>- aqueuses  ; je  i es  ai  c<  ur*es  p tr 
tranch  s , et  e litç  pi'ées  dans  un  mortier  de  marbre  . je 
les  rt  I distillées  au  bain-marie,  dans  un  alambic  dVtain,  avec 
sj  { i « c d’esprit  de  vin  t'  es-rectifié.  La  liqueur  que  j ai 
obr  rn.e  ét  ii  tiennent  chargée  du  principe  acre  et  vo  arh  9 
qu  à p.îne  en  pouvoit  en  supp  rter  oheur  v ve  er  pêne* 
t.-antc.  J’éuis  persuadé  que  IVprit  de  vin  étant  a ns.  saturé 
de  cette  sub  t nce  acre  , ebe  devoit  former  d s c istaux  d««.iS 
l'espace  d’un  certain  temps  ; et  j’ai  vu  , avec  pUisu  , qu  au 
bout  de  six  mois,  la  liqueur  perdoit  su  .ee  -ivement  sa  force 
à mesure  qu’il  se  dépooit  des  cristaux  Ce  ri  taux  Svmt 
en  aiguilles'  d’une  très  belle  couleur  c -ri  c ; in»  I n cm  sur 
les  charbons  ardents  , en  répandant  i odeur  de  v.üfe  : rom- 
binés  avec  l’skali  fixe,  ils  forment  du  foie  ie  sou  re  : en 
un  mot  , il  n’est  pas  possible  de  méconnoître  ces  cristaux 
pour  de  véritable  soufie.  L’esprit  de  cochon  a dont  nuis 
avons  parlé  plus  haut , . fournit  pareillement  de  semblable 
soufre  cristallisé  -,  mais  pour  l’obtenir,  faut  ie  préparer 
avec  de  l’esprit  de  vin  parfaitement  rectifie.  . 

Il  y a beaucoup  d’autres  plantes  qui  ne  sont  point  du 
genre  des  anti-scorbutiques  , dont  la  décoction  noircit  pa- 
reillement l’argent  : j'en  augure  qu’elles  contiennent  du  sou- 
fre , mais  dans  un  état  different.  La  décoction  de  la  me. ne  c.e 
vincctoxicum  plilogistique  l’argent,  autant  que  les  plantes  .mti- 
scorbutiques  : la  décoction  de  la  petite  centaurée  ie  tait  aussi , 

mais  beaucoup  moins.  f 

Il  y a beaucoup  de  plantes  qui,  lorsqu  on  les  distilla, 
détachent,  des  chapiteaux  des  alambics  d ctain  , une  pédicule 
de  ce  métal,  et  le  réduisent  en  une  poussière  ardoisée  , qui 
s’enlève  avec  les  doigts.  Cette  matière  est  de  l’étain  miné- 
ralisé par  le  soufre  contenu  dans  les  plantes.  On  peut  par  ce 
moyen  , tirer  le  soufre  de  beaucoup  de  pantes  : en  faisant 
ensuite  sublimer  la  matière,  le  soufre  se  sublime;  la  mitière 
métallique  reste  au  fond  du  vaisseau.  Toutes  les  plantes  ami- 
scorbutiques  produisent  cet  effet  dans  un  degrc  très-emitient. 
Parmi  les  plantes  aromatiques  , il  y en  a beaucoup  qni  noircissent 
également  l’argent  et  par  la  même  cause. 

Esprit  carmirhxtif  de  SlLVXUS. 

^ Racine*  d'angélique. S )• 

iinpératoire  , \ - - % J fi. 

ga.eng  • nnnor , J 

Baies  de  laurier..., * 3 “J* 

Semences  d ang  Cique , J __  m 

liveche,  > ad.  » 3 

?ms , ) 

Gaïielle., i 3 HJ, 


Vernis. 

Puse. 
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fcorccs  récentes  d’oranees  , 1 __ 

Girofles , fc  J aa 

Feuilles  de  romarin  , 
marjolaine  j 
rue, 
basilic# 


Gingembre  , \ 
Muscade  , i ââ.  .. 
Mjcis,  ) 

ïsprit  de  vin  rectifié 


Z j 
tfc  iij. 


r,  *1  c°npasse  cp  (ïl,i  est  à concasser:  on  met  ces  substances 
©ans  le  bain-marie  d’un  alambic:  on  verse  par-dessus  l’esprit 
«le  vin  , et  on  fait  digérer  ce  mélange  pendant  douze  heures  : 
©n  le  oistille  ensuite  au  bain-marie,  pour  tirer  tout  ce  qu'il 
y a de  spiritueux. 

On  recommande  l'esprit  carminatif  contre  les  nausées  , les 
vomissements  , les  rapports.  La  dose  est  depuis  douze  gouttes 
jusqu’à  deux  gros. 


Baume  de  FiORAVENTI. 


Qf  Térébenthine  de  Venise 
Baies  de  laurier  récentes. 

Jtésine  élemi , 1 -- 

tacarnahaea,  \aa 

Styrax  liquide. . . . 

Galbanum  , 
ïncens  mâle  , 

Myrrhe , 

Gomme  de  lierre  3 
Bois  d’Aloès , 

Galenga  minor. 

Girofles  , 

C an  elle  , 

Mustade  , 

Zédoaire  , 

Gingembre , 

Feuilles  de  dictame  de  Crète  , 
Aloès  succotrin  > 

Succin  préparé  , 

Isprit  de  vin  rectifié 


i 


j. 

1 IV. 

5 )• 

3 »j* 

3 “î- 


ib 


TN  vj. 


Après  avoir  concasse  les  substances  qui  doivent  l’être  , on 
les  fait  macérer  dans  l’esprit  de  vin  pendant  neuf  ou  dix  jours  ; 
alors  on  ajoute  la  térébenthine  : on  distille  ce  mélange  au 
bain-marie,  pour  tirer  tout  le  spiritueux.  C’est  ce  que  l’on 
nomme  baume  de  Fioraventi  spiritueux. 

On  enlève  le  marc  resté  dans  l’alambic  : on  le  met  dans 
une  cucurbite  de  terre  vernissée  , ou  de  fer , et  on  distille 
par  un  feu  de  cendre  chaude  un  peu  supérieur  au  degré  de 
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ctia'eur  de  l’eau  bouillante.  On  obtient  une  huile  cltrinc  qu’on 
met  à part.  C’est  te  que  l’on  nomme  baume  de  Fiontvenu  hui- - 
Lx.  Enfin  en  augmentant  la  chaleur  jusqu  a brûler  pres- 
que les  matières  contenues  dans  la  cucurbits  , on  obtient  une 
Joueur  en  partie  huileuse  , et  en  parue  anueuse.  On  séparé 
1 huile  : on  la  met  à part  , et  on  jette  le  flegme  comme 
inutile.  L’huile  est  ce  que  l’on  nomme  baume  de  homventt  noir. 

Le  baume  'le  Fioraventi  spiritueux  est  un  anti-pestilentiel  . Vîntes 
il  résiste  a la  gangrène  ; il  est  vulnéraire.  On  femplote  dans 
les  coups  de  tète,  pour  les  contusions  les  meurtrissures, 
et  pour  résoudre  le  sang  caillé.  On  le  tait  prenne  intti mû- 
rement dans  les  maladies  des  rems  et  de  la  vente,  pour 
déterger  les  ulcères  internes  de  ces  parties.  1.  est  emp  oyé 

dans  les  coliques  néphrétiques.  On  en  prend  cinq  a six  goutte»  Ornés 

dans  du  thé  , ou  dans  quelques  boissons  vulnéraires  et  dm- 

IUoutai’e  les  douleurs  de  rhumatisme  , en  frottant  les  parties 
affligées.  Ôn  en  fait  usage  dans  les  fluxions,  et  les  tortico  is  : on 
sJen  sert  avec  succès  pour  détourner  les  fluxions  des  yeux  et  pour 
fortifier  la  vue,  On  mouille  le  bout  du  doigt  avec  ccttc  li- 
queur , et  on  le  pose  sur  le  bord  des  y eux. ^ On  fait  encor» 
usage  de  cette  liqueur  en  s’en  frottant  le  deuans  des  mains, 
et  en  les  présentant  devant  les  yeux  pour  qu’ils  en  reçoivent 

la  vapeur.  , , , . . 

Il  entre  dans  le  baume  de  Fioraventi  des  resmes  pures  , 

qui  contiennent  beaucoup  d’huile  essentielle:  la  plus  tenue 
et  la  plus  volatile  s’élève  avec  l’esprit  de  vm  pendant  la 
distillation.  La  chaleur  du  bain-marie  ne  devient  plus  assez 
forte,  pour  occasionner  une  plus  grande  alteration  aux  ma- 
tières résineuses  et  balsamiques,  qui  restent  dans  le  marc  : cest 
pour  cette  raison  que  nous  recommandons  de  aisti  1er  ce  marc 
à une  chaleur  un  peu  plus  forte  que  celle  du  bain-marie, 
afin  d’obtenir  , dans  ce  premier  moment  de  décomposition  , 
une  sorte  d'huile  essentielle  des  substances  qiu  composent 
ce  marc.  Cest  cette  huile  qu’on  nomme  baume  de  Fioraventi 
huileux.  Ce  que  nous  avons  nommé  baume  de  bioraventi 
noir , est  l’huile  pesante  des  ingrédients  qui  se  décomposent 
par  la  chaleur.  Ce  troisième  produit  est  de  peu  d usage  en 
médecine  : le  second  l’est  davantage  : le  baume  spiritueux 
est  d’un  usage  fréquent.  Comme  celui  ci  a i odeur  de  1 es- 
sence de  térébenthine,  des  falsificateurs  préparent  ce  baume, 
eç  mêlant  de  l’essence  de  térébenthine  avec  de  x esprit  de  vm 

aromatique.  . 

Eau  de  bouquet , ou  eau  de  toilette. 


. X | 

^Eau  de  miel  odorante >.\ 

sans-pareille * ? ^ 

de  jasmin, 


3 i*  £• 


DE  PHARMACIE. 


Eléments 

de  girofles,  ")  -- 
Violette,  }*«•• 

iau  de  souchct  long , 

ca'.amus  aromaticus , 
lavande , 

Isprit  de  ncioli gutt 

On  mêle  toutes  ces  liqueurs , et  on  conserve  le  mélange 
dans  une  bouteille  qui  bouche  bien  : cette  eau  a une  odeur 
très  - agréable.  Je  vais  rapporter  de  suite,  les  recettes  des 
liqueurs  qui  la  composent.  J ai  donné  précédemment  la 
recette  de  l’eau  de  miel. 

Eau  sans  -pareille , 


^Esprit  de  vin  rectifié ft,  vj. 

Huile  essentielle  de  bergamote \ i)  13. 

citron (Si 

cédrat $ ij. 

Esprit  de  romarin * X viit. 


On  jr.cle  toutes  ces  liqueurs,  et  on  rectifie  au  bain-mari», 
pour  tirer  environ  six  livres  d’esprit  aromatique.  Cecte  dis- 
tillation est  nécessaire,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites 
précédemment. 

Eau  de  jasmin. 


Huile  de  jasmin ît>  j. 

Esprit  de  vin  rectifié fo  j 15. 


On  mêle  l’huile  de  jasmin  avec  l’esprit  de  vin  , et  on  secoue 
le  mélange  : il  devient  trouble  et  comme  laiteux  : on  l’ex- 
pose à la  gelée  : l’huile  se  fige  , se  sépare  , et  occupe  la  partie 
inferieure  de  la  bouteille  : on  sépare  l’esprit  de  vin  qui  sur- 
nage,  et  qui  s’est  emparé  de  l’odeur  de  l’huile  de  jasmin.  On 
le  conserve  dans  une  bouteille.  C’est  ce  que  l’on  nomme  esprit 
de  jasmin. 

Eau  de  girofles. 

! 2^  Girofles % j. 

Itr  î*prit  de  vin  rectifié ft  j lî. 

» 

On  fait  macérer  ces  deux  substances  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  et  on  distille  le  mélange  au  bain-marie:  on  rectifie 
la  liqueur  au  bain-marie. 

Eau  de  violette. 


"2f  Tris  de  Florence =5  iv. 

Esprit  de  vin  rectifié tb  ij. 


On  fait  infuser  pendant  douze  ou  quinze  jours  ; ensuite  os 
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filtre  pour  conserver  la  teinture  : cette  liqueur  ne  doit  point 
être  distillée  , parce  que  l’iris  perd  considérablement  de  son 
odeur  par  la  distillation. 


Eau  de  souchet. 


Souchet  long 
Esprit  de  via 


5 lv‘ 
il»  >j» 


On  fait  digérer,  et  ©n  distille. 

L’eau  de  calamus  aromaticus  se  prépare  de  môme  , et 
avec  de  semblables  proportions  d'esprit  de  vin  et  de  cette 
racine. 

Esprit  de  néroli. 


Huile  essentielle  de  Fleurs  d’oranges 
Esprit  de  yin  rectifié 


!'• 

l vi,7* 


On  met  ces  deux  substances  dans  un  flacon  ; l’huile  es«*»n 
tielle  se  dissout  sur  le  champ.  " 

Il  est  important  de  faire  choix  de  l’huile  essentielle  ; celle 
da  commerce  , connue  sous  le  nom  de  néroli  , n’esr  jamais  pure 
comme  celle  qu’on  fait  soi -môme;  en  faisant  de  l’eau  de 
fleurs  d’oranges,  celle-ci  mérite  la  préférence. 

L'eau  de  bouquet , et  toutes  les  eaux  qui  entrent  dans  sa 
composition , servent  pour  la  toilette  seulement , et  ne  sont 
d’aucun  usage  en  médecine. 


Vinaigre  distillé  : vinaigres  aromatiques  distillés  et  non 

distillés . 


Le  vinaigre  distillé  , est  l’acide  fluor  tiré  par  la  distillation  des 
loueurs  qui  ont  subi  la  fermentation  acide  : on  fait  cette  dis- 
tillation, afin  d’en  séparer  les  matières  extractives  et  salines 
cristallisablcs. 

On  remplit  aux  trois  quarts  et  demi , une  curcurbite  de  «rès 
de  vinaigre  blanc  ou  rouge  : on  place  le  vaisseau  dans  un 
fourneau  disposé  de  manière  qu’il  renferme  les  trois  quarts 
de  la  hauteur  de  la  cucurbite  : on  ferme  avec  de  la  terre  à 
four  détrempée,  les  ouvertures  qui  restent  entre  les  parois 
du  fourneau  et  la  partie  supérieure  du  vaisseau  : on  adapte 
à la  cucurbite  un  chapiteau  de  verre,  qu’on  lute  avec  du  papier 
enduit  de  colle  de  farine  : on^a juste  un  récipient  au  bec  du 
chapiteau  : on  procède  à la  distinction  par  un  feu  modéré  qu’on 
augmente  par  degrés  : on  continue  la  distillation,  jusqu’à  ce 
que  . on  ait  tiré  environ  les  cinq  sixièmes  du  vinaigre  : c’est 
ce  que  1 on  nomme  vinaigre  distillé . 


Vm-cus. 
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Il  reste  dans  la  cucurbite  une  liqueur  acide  d’une  consis- 
tance sirupeuse , qu’on  peut  dessécher  au  bain-marie  si  l’en 
veut  : le  vinaigre  qu’on  en  tire  par  la  distillation  , est  infini- 
ment plus  acide  que  celui  qui  a passé  précédemment.  Il  t’  ste 
enfin  un  extrait  sec  tres-dcuÀt  , et  qui  attire  puissamment  1 hu- 
midité de  l'air.  . . . , < 

Le  vinaigre  distillé  est  un  anti- putride  fondant,  propre  a 
empêcher  la  coagulation  des  humeurs  et  du  sang  : il  divise 
et  atténue.  Boerhaave  recommande  très  - fort  ce  vina.gra 
dans  les  maladies  aiguës  et  inflammatoires , dans  les  maladies 
convulsives , hypocondriaques  et  hystériques.  Ce  vinaigre 
est  un  peu  sudorifique.  La  dose  est  depuis  un  gros  jusqu’à 

Malgré  les  bonnes  qualités  ou  vinaigre , ce  remede  est  peu 
d’usage  pour  l’intérieur  ; on  l’emploie  le  plus  ordinairement  à ! ex- 
térieur , mêlé  avec  de  l’eau,  pour  se  laver  le  visage  : il  rafraî- 
chit et  fait  disparoître  les  petits  boutons. 

Remarques. 

Il  est  de  la  dernière  importance  de  n’employer  que  des 
-vaisseaux  de  grès  ou  de  verre  pour  la  distillation  du  vi- 
naigre, parce  qu’il  agit  sur  tous  les  métaux  , a .exception 
de  Tor,  de  la  platine  et  de  l’argent.  Ceux  qui  distillent  là 
vinaigre  en  grand  , ne  se  servent  cependant  que  de  vais- 
seaux de  cuivre  étamé,  parce  que  ces  vaisseaux  sont  plus 
commodes  pour  distiller  une  grande  quantité  de  vinaigre  a 
la  fois  ; mais,  le  vinaigre  ainsi  distillé  est  sujet  a contenir  du 
cuivre  et  de  l’étain  en  dissolution  : il  est  par  conséquent  dan- 
gereux de  s’en  servir  pour  l’usage  intérieur  : il  occasionne 
même  à certaines  personnes  qui  ont  la  peau  délicate  , des 
rougeurs  et  de  petites  ampoules , lorsqu  elles  s en  servent  pour 

Plusieurs  Chimistes  recommandent  de  jeter  comme  mutile, 
b portion  de  vinaigre  distillée  la  première  , comme : n étant 
ou  un  fbeme  insipide.  Elle  est  un  peu  moins  acide  que  celle 
qui  succède  i mais  son  odeur  est  aussi  infiniment  plus  agréa- 

celui  de  la  cucurbite  se 
«oncem  e , c?est-à-di,e,  Sue  ses  parties  salines  et  extracuves 
m raoprochert  : la  portion  qui  se  dessèche  contre  les  parois 
l/cucurbite  , brille  insensiblement  : elle  communique  au 
vinaiere  qui  distille,  une  odeur  empy  repmatiqne  , mais  qu 
L"dSen  vieillissant , ou  par  le  .froid  , comme  nous  1 avons  dit 
fies  autres  liqueurs.  Lorsqu’on  veut  éviter  cet  inconvenant, 
a faut  distiller  1=  vinaigre  au  bain-marie , mats  toujours  dans 
j vaisseaux  de  grès  ou  de  verre;  alors  son  odeur  empy 
infiniment  plut  foiblc.  Le  vinaigre . pendant 
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sa  distillation  , prc«l  toujours  une  odeur  empyreumatiaue 
bain-marie.  C®°r  dc£ré  de  chaleur  qu’on  distii£,  même  ati 

, /ai.  remarqué  cependant,  que  le  vinaigre  nouvellement  fait 
fournit  lorsqu’on  le  distille  avec  ménagement,  une 

et  Hvit  K;U'Ur  Presq“e  sptritueuse , d’une  odeur  de  vinaigre 
re  1 ij,acet!ux,'  ‘«s-suave  et  très  -agréable  : cela  vient  dW 

vin  ‘ivre  l’mJ'i’*  V'n  q"‘  nVst  paS  cntièrement  assimilé  au 
v maigre.  I,  est  décomposé  et  converti  en  éther,  par  l’acide  du 
vinaigre,  à mesure  qu’il  distille.  P 

vinâial  àoé’‘,at  ^ S=  ‘Tve  !a  su*3stance  huileuse  dans  le 
prend  lnq;  ,V,a0,t  ?'Tm/r  '?dcur  CIÏ1pyreumatique  qu'il 
huile  o r d “llat,°?’  1 endant  la  fermentation  acide  cette 
; , ”.e  dccompose  de  plus  en  plus  : elle  est  dans  un  état  d’ar 

formation  considérable,  et  elle  achève  de  se  dècomooser  ^ 
vantage  lorsqu  elle  éprouve  l’action  du  feu,  parce  qu’elle  est 

^rvoaif?,“ce  si,iri,utuse  <iui  iui  d«uquc:'pS  « 

Lorsque  la  liqueur  de  la  cucurbite  est  parvenue  à une 
consistai, ce  sirupeuse  elle  est  fort  acide  : elle  dépose  par 
Je  refroidissement  , beaucoup  de  cristaux  m.’nn  £ r 3 P 
met  sd  essentiel  de  teindre.  Ce  sel  n“  dil’ère  ef  "T 

E? 

Sel  volatil  de  vinaigre. 

AS  S;.:1  sssir.  %$  %?r 

moyen  d un  tamis,  tout  ce  qui  est^en  D0udreP  nn’  lP  ° 

ir^rzui  z 

ter  ce  sel  seulement  • c’est  ce  mie  r cn^e  ’ Pour  ^umec“ 

T'  'j  'r^eSt  Ce  ^lie  1 °n  nomme  sel  volatil  de  -vl 

-tant'  jpÆ  posS;p:r,[^e^VS.1^t: 

latil,  pénétrant  et  assez  agréable  On'resn.Ve  n,  >?  * * vo“ 

le  sel  volatil  d’Angleterre.  ' P c-  mélangé  comme 

Quelques  personnes  mêlent  au  tartre  vitriolé  de  ne,v  • 
taux  de  se  sédatif  afin  a»  , :irnoiL»  de petits  cris- 

^ i * rr  . adrir  > ann  de  mieux  déguiser  re  mplan 

«Uléa^ceïuTdt  Uvan°der.  d“  vinai£r£s  od“«n«  dis- 
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Vinaigre  de  lavande  distille. 

On  met  dans  une  cucurbite  de  grès  la  quantité  qu»  1 on  veut 
de  fleurs  de  lavande  récemment  mondee  de  ses  queues  : on 
Verse  par-dessus  du  vinaigre  distillé,  jusqu  à ce  que  les  fleurs 
nagent  suffisamment  : on  procède  à la  distillation  au  bain- 
marie  , pour  tirer  environ  les  trois  quarts  du  vinaigre  em- 
ployé : c’est  ce  que  l'on  nomme  vinaigre  de  lavande  distille. 
Il  reste  dans  la  cucurbite  le  marc  et  ime  portion  du  vinaigre 
chargé  de  la  partie  extractive  : on  rejette  cette  matière  coin* 
ijq ^ inutile. 

* On  prcpare.de  la  même  manière  tous  les  vinaigres  des  an- 
tres substances  végétales  quelconques.  On  peut  en  Taire  de 
composés,  en  mêlant  ensemble  plusieurs  substances  aromati- 
se^ On  observe  seulement  de  concasser  les  matières  dures 
et  ligneuses,  et  de  Ls  laisser  infuser  suffisamment  avant  que 
de  les  distiller. 

Le  vinaigre  de  lavande  n’est  d’usage  que  pour  .a  toilette.. 
On  s'en  sert  pour  se  laver  ; il  rafraîchit  et  donne  du  ton 
aux  fibres  de  la  peau. 

Remarques. 

Le  vinaigre  est  une  liqueur^  moins  volatile  que  1 eau  et 
l’esprit  de  vin.  Il  s'élève  dans  la  distillation  , plus  difficilement 
fine  ces  liqueurs.  Comme  il  est  chargé  de  beaucoup  de  par- 
les huileuses  , dans  un  état  de  demi-decomposmon. , il  est  tort 
sujet  à prendre  l’cdeu-  d’empyreume.  Il  auroit  une  odeur  fort 
désagréable  si  on  le  distilloit  a feu  nu  ; c est  pour  éviter 
cet  inconvénient , que  nous  avons  recommanae  e c îs.i  e 

au  bain-marie.  . . . ^ .»• 

On  pourroit , si  l’on  vouloir , employer  du  vinaigre  ordi- 
naire en  place  de  celui  qui  a déjà  été  distille  ; mais  comme  il 
contient  beaucoup  ce  parties  extractives , celui  qu  on  obtien- 

droit  seroit  beaucoup  moins  agéable. 

Le  vinaigre,  pendant  la  distillation,  se  charge,  comme 
l’eau  de  l'esprit  recteur  des  substances  aromatiques  ; û ne 
s'unit’ pas  mieux  avec  lui  : c’est  ce  qui  est  cause  que  les  vi- 
naigres aromatiques  et  les  eaux  distillées , ont  toujours  1 . 
odeur  moins  agréable  que  les  eaux  préparées  avec  de  es- 
prit de  vin.  Ainsi,  lorsqu’on  veut  avoir  ces  vinaigres  pus 

parfaits , il  convient  d’ajouter  * Tesp-.t  de  vin 
la  cucurbite  pour  le  distilla  conjointement  avec  Ils  autres 
SX  Esprit  de  vin  s’élève  le  premier  avec  «P« 
recteur  ; il  s’en  émparc  , et  se  combine  mieux  avec  lui  , que 

l’eau  et  le  vinaigre.  , , , _t.,c 

Lorsqu’on  veut  avoir  un  vinaigre  de  avance  enc  K 
-agréable  3 il  convient  de  mèier  dix  pintes  de  vinaigre  ^ 
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ÜîU  au  bain-marie,  avec  trois  pintes  d’esprit  de  lavande;  ce 
mélange  devient  laiteux  , mais  peu  à peu  il  s’éclaircit  : on 
le  fi.tre  quinze  jours  après  qu  il  est  fait.  S.  on  vouloir  l« 
filtrer  plutôt,  il  passé' oit  dimckrnent  : on  p,rd  oit  le  plus 
spiritueux  et  le  plus  fi  1 de  l'aromate  de  la  lavande.  Ce  vi- 
naigre , fait  de  cette  minière  , n’  < pas  le  dé  agi  entent  de  sentir 
l’empyreume  comme  celui  que  l’on  obtient  vn  diatl.ant  le  vi- 
naigre et  U lavande  ensemble. 


Vinaigre  de  sureau  , communément  nommé  vinaigre  surard* 


Fleurs  cb  sureau  sèches ffc  j. 

Vinaigre  rouge i ...  i ; ; . ib  xij. 


On  met  dans  un  m ûr  is  , les  fleurs  de  sureau  , mondées  dé 
leurs  queues  et  r ce  nrnent  séchées  : on  ver^e  par  dessu  lé 
vinaigré  on  bo:  ciië  le  rhatras  avec  un  parchemin  : on  fait 
digérer  ce  mélange  au  soleil  04  à l’ai  r liore  pendant  cinq  à 
six  jours  : alors  on  passe  avec  forte  expression  : on  fi.tre  lé 
liqueur  au  travers  d’un  papier  gris,  et  on  ia  conserve  dans 
une  bouteille  qu’on  bduche  bien 

Il  est  propre  pour  délayer  les  flegmes  : il  est  résolutif, 
légèrement  sudorifique  et  anodin.  La  dosé  est  clepu  s un 
gros  jusqu’à  demi-once.  On  le  fait  entrer  dms  les  gar-ra- 
rismeà.  & 

Oi  peut  préparer  de  la  même  manière  les  autres  vinaigres* 
tels  que  ceux  de  : 

Fleur»  de  sauge  j Feuilles  d’estragon  , 

romarin  ; Fleurs  de  roses  longes  t 

, oeillets  * etc. 


Vefiù'f. 

Doses 


Vinaigre  s cil li tique. 

2jC  Squames  de  sciîle  sèche % 

Vinaigre  rouge 1 ; £ vj;  * 

On  coupe  menu  les  squames  de  scille  : on  les  met  dans  un 
matras  : on  versé  par-dessus  le  vinaigre  : on  fait  dgérer  ce 
ihélange  au  soleil  ou  à une  chaleur  douce,  pendant  environ 
quinzé  jours,  ou  jusqu’à  ce  que  la  scille  soit  bien  pénétrée  de 
vinaigre  et  gonflée  : alors  on  passe  l’infusion  avec  expression  : 
on  filtre  la  liqueur  au  travers  d’un  papier  gris  , et  on  la  Con- 
serve dans  une  bouteille  qu’on  bouche  bien. 

Le  vinaigre  scillttique  est  incisif,  apéritif,  propre  à diviser 
les  humeurs  épaissies  et  devenues  visqueuses.  On  l’emploie 
?vec  Succès  dans  L’hydropisie.  La  dose  est  depuis  un  o*0s 
jusqu’à  demi-once.  0 

Il  ést  nécessaire  d’einpioÿef  là  scille  sèche  dans  ia  p^Dà- 
fatmn  de  e®  vinaigre  ; elle  contient  une  si  grande  quantité 
d humidité  , qu  elle  attoibliroit  le  vinaigre  et  le  ferolt  gâtef 
si  on  l'employait  récente. 


Vciiiié , 
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Vinaigre  colchique. 

£ Racines  de  colchique  récentes ^ j. 

Vinaigre  rouge j. 

On  prend  les  racines  de  colchique  nouvellement  arrachées 
de  terre  : on  les  monde  de  leurs  filaments  : oa  les  lave  : on 
les  coupe  par  tranches  minces:  on  les  met  dans  un  matras: 
on  verse  par-dessus  le  vinaigre:  on  fait  digérer  ce  mélange 
au  bain  de  sable,  aune  chaleur  douce,  pendant  quarante-huit 
heures  , ayant  soin  d’agiter  le  matras  de  temps  en  temps  : 
alors  on  passe  la  liqueur  avec  expression  : on  la  filtre  au  travers 
d’un  papier  gris  , et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  qui 
bouche  bien. 

f 

Le  vinaigre  colchique  ne  s’emploie  pas  pur  en  médecine  ; 
on  le  mêle  avec  du  miel  , pouf  en  former  un  oxymel,  comme 
nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Vinaigre  thériacal. 


Les  ingrédients  de  l’eau  thériacale 3 viij. 

Vinaigre  rouge f îb  iij. 

Thériaque 5 viij. 


On  prend  les  ingrédients  qui  entrent  dans  l’eau  thériacale: 
©n  les  concasse  dans  un  mortier  de  fer  : on  les  met  dans  un 
matras  avec  le  vinaigre  : on  fait  macérer  ce  mélange  au  soleil 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois , ou  au  bain  de  sable  à une 
chaleur  douce  : alors  on  coule  avec  expression  : on  met  la 
liqueur  dans  le  matras  avec  la  thériaque  : on  fait  digérer  de 
nouveau  pendant  le  même  espace  de  temps,  ayant  soin  de  tenir 
le  matras  toujours  bien  bouché , et  de  l’agiter  environ  deux 
fois  par  jour. 

Vertus.  Le  vinaigre  thériacal  convient  dans  les  maladies  contagieuses. 
O11  l’applique  aux  poignets  , aux  tempes  et  sur  l’estomac;  on 
en  fait  évaporer  dans  la  chambre  des  malades  pour  chasser  le 
mauvais  air.  Il  est  cordial  , tonique  , sudorifique,  vermifuge, 
E«sc.  pris  intérieurement.  La  dose  est  depuis  un  gros  jusqu’à  quatre. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Sommités  d’absinthe  ni 
absinthe  m 
romarin, 
saut'.e , 
menthe  , 
rue  y 

Fleurs  de  lavande.  . . . 
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Calamus  aromaticus  , 

Canelle , 

Girofles,  , 

Noix  muscades , 

Gousses  d’ail  , 

Camphre. . 3 fi. 

Vinaigie  rouge u>  viij.  . 

On  prend  tous  ces  ingrédients  secs  : on  les  pile  grossièrement 
On  prend  les  gousses  d’ail  récentes;  on  le»  coupe  par  tranches: 
on  met  le  tout  dans  un  rh<»tra->  : on  ver^e  paf  dessus  le  vina  gre  : 
on  fait  digérer  le  mélange  au  soleil  ? ou  à une  douce  chaleur 
au  bain  de  sable  , pendant  trois  semaines  ou  un  mois  : alors 
on  coule  avec  exprès  ion  : on  filtre  la  liqueur  au  travers  d’un 
papier  gris  , et  on  ajoute  le  camphre  dissous  dans  un  peu 
d’esprit  de  vin. 

On  conserve  la  liqueur  dans  une  bouteil’e.  qu’on  bouche 
bien.  # 

Le  vinaigre  des  quatre  voleurs  est  un  anti  - pestilentiel  : on  vertus 
l’emploie  avec  succès  pour  se  préserver  de  la  contagion  : on 
S’en  frotte  les  mains  et  le  visage  : on  en  fait  évaporer  dans 
une  chambre , et  l’on  y expose  les  habita  qu’on  doit  porter  , 
afin  d’être  à l’abri  de  la  contagion.  Pris  intérieurement , il  a 
les  mêmes  vertus  que  le  vinaigre  thériacal. 

Extrait  de  Saturne  de  G ou  lard 


Jf  Litharge  préparée flg  xv. 

Vinaigre  rouge : 30  pinces. 


O11  réduit  en  poudre  fine  la  litharge  : on  la  met  dans  une 
bassine  d’argent  avec  le  vinaigre  : on  place  le  vaisseau  sur  un 
fourneau  , et  on  fait  bouillir  légèrement  ce  mélange  en  l’agitant 
continuellement  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu’à  ce  oue  le 
vinaigre  soit  saturé  de  litharge  : alors  on  filtre  la  liqueur,  et 
on  la  fait  évaporer  jusqu’à  con-sistance  de  sirop  clair,  ou  qu'elle 
donne  quarante  à quarante-deux  degrés  à mon  pèse-liqueur  des 
sels. 

L’extrait  de  Saturne  ne  doit  être  employé  qu’à  l’extérieur  : Verte* 
il  est  bon  pour  les  dartres  : il  dissipe  l’inflammation  très- 
promptement  : il  y a nombre  de  cas  où  il  produit  de  bons 
effets  dans  ces  maladies  : neanmoins , 1!  faut  l’employer  avec 
beaucoup  de  prudence  , parce  que  ce  remède  répercute  , et 
porte  l’humeur  dans  l’intérieur  : quelquefois  il  agit  comme 
résolutif;  mais  il  est  souvent  difficile  de  deviner  lequel  d© 
ces  deux  effet:*  il  doit  produire. 

11  est  rare  qu’on  emploie  l’extrait  de  Saturne  seul  : on  le 
delaie  toujours  dans,  une  certaine  quantité  d’eau  : on  nomme 
cette  liqueur  eau  végéto-minêrale  : nous  en  parlerons  dans 
instant.- 

B bij 


Remarques. 

On  tire  ordinairement  des  doses  que  nous  indiquons  , vingt- 
buit  livres  huit  onces  d’extrait  , qui  donne  quarante  - deux 
degrés  au  pèse-liqueur  des  sels  , et  pese  deux  onces  sept 
gros  dqns  une  bouteille  de  la  contenance  de  deux  onces 
d'eau. 

Après  que  le  vinaigre  est  sature , on  le  filtre  pour  séparer 
la  portion  de  litharge  qui  ne  s’est  point  dissoute  : si  on  la 
fait  sécher  et  qu  on  la  pesé  , on  en-  trouvera  environ  ^ept 
livres.  Cette  liiharge  ne  peut  pas  servir  à une  autre  opéra- 
tion , parce  qu’elle  se  di-sout  très-difncilemer  t dans  le  vinaigre  : 
elle  a subi  pendant  l’étullition , un  commencement  de  réduc- 
tion qui  empêche  que  le  vinaigre  ne  la  dissolve  avec  la  même 
facilité  que  la  première  fois. 

Lorsqu’on  fait  évaporer  la  liqueur  filtrée  , elle  est  sujette 
à e troubler  ; mais  à mesure  qu’elle  se  concentÆ , elle  se 
réclaircit.  11  arrive  souvent  qu’en  se  refroidissant  après  qu’elle 
est  évaporée  au  poi&t  convenable  , il  se  forme  une  gran  e 
quantité  de  cristaux  qui  sont  du  sel  de  Saturne  j cet  effet , 
qui  n’arrive  pas  toujours  , tient  apparemment  à la  nature  du 
vinaigre  ; lorsqu’il  a lieu,  il  convieat  de  séparer  les  cristaux: 
©n  les  met  égoutter  et  sécher  ; c’est  du  sel  de  Saturne. 

Extrait  de  Saturne  en  poudre. 


tmu. 


Si  l’on  fait  évaporer  jusqu’à  siccité  l’extrait  de  Saturne  en 
liqueur , dont  nous  venons  de  parler  , on  obtient  une  poudre 
à laquelle  l’auteur  a doaaé  le  nom  d ‘Extrait  de  Saturne  en 
poudre.  On  la  conserve  dans  une  bouteille.  Lorsqu  on  veut 
s’en  servir  , on  fait  dissoudre  un  peu  de  cette  pou*re  dans 
de  l’eau , et  on  en  fait  usage  comme  de  l’extrait  de  Saturne 
en  liqueur.  On  lui  reconaoît  les  mêmes  vertus  , et  eile  a cet 
avantage,  qu’on  peut  l’emporter  à la  campagne  plus  commo- 
dément que  l’extrait  de  Saturne  en  liqueur. 


Eau  vcgéto-minérale  , ou  Eau  de  Saturne. 


2pFau  distillés 

Extr*it  de  Saturne  liquide.. 
Eau-de-vie. 


ft>  ijv 

5 & 
l *)• 


On  pèse  ces  trois  liqueurs  dans  une  même  boureii le  qu’on 
• *1  ies  mêler  , et  1 eau  vegero-mmera  e est  raite. 

« sert  pour  laver  e.  é.uîe-  les  dartres  on  antres 
ertMâ  excoriations  qui  viennent  à la  peau  : elle  produit  de  bons  effets 
? «S  maladies  ; tuais  il  faut  l’employer  avec  prudence, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  dites  eu  parlant  des  venus 
de  l’extrait  de  Saturne. 
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Remarques. 

L’extrait  fie  Saturne  est  mie  dissolution  de  plomb  par  le 
vinaigre  : cette  préparation  est  connue  de  temps  immémorial 
dans  la  Chimie  , mais  sous  le  nom  de  vinaigre  de  Saturne. 
L’extrait  de  Saturne  en  poudre  n’étoit  pas  moins  connu» 
TL ous  les  livres  de  Chimie  enseignent  , qu’en  faisant  évaporer 
le  vinaigre  de  Saturne  jusqu’à  légère  pellicule  , la  liqueur 
fournit  , par  le  refoidissement , des  cristaux  connus  sous  le 
nom  de  sel  de  Satur ne . Les  uns  emploient  du  vinaigre  en 
nature  , d’autres  du  vinaigre  distillé.  De  quelque  manière  qu’on 
s’y  prenne  , il  résulte  toujours  une  combinaison  de  plomb  et  de 
vinaigre  qui  a les  mêmes  propriétés. 

Nous  recommandons  d’employer  de  l’eau  distillée  pour 
préparer  l’eau  végéto-minérale  , eu  au  moins  de  l’eau  de 
rivière  très-pure,  parce  que  la  plupart  des  eaux  contiennent 
beaucoup  de  sélénite.  Lorsqu’on  se  sert  d’une  pareille  eau  , le 
mélange  devient  blanc  sur  le  champ,  et  il  se  fait  , un  instant 
apres  , un  précipité  blanc  : ces  effets  arrivent  , parce  que  l’acide 
vitriolique  de  la  sélénite  quitte  la  terre  à laquelle  il  étoit 
uni , pour  se  combiner  avec  le  plomb  de  l’extrait  de  Saturne  , 
et  former  ensemble  un  vitriol  de  plomb.  Dans  le  même  instant 
le  vinaigre  s’unit  à la  terre  de  la  sélénite  ; et  de  cette  union 
résulté  un  sel  aceteux  calcaire.  Il  se  fait  dans  cette  occasion 
deux  décompositions  et  deux  nouvelles  combinaisons.  Mais  au 
moins  est-il  bien  certain  , dans  ce  cas  de  décomposition  , que 
le  médicament  qu  on  a préparé  , n’est  plus  de  l’eau  végéto- 
minérale  , mais  un  mélange  de  vitriol  de  plomb,  de  sel  acé- 
teux  et  d’eau-de-vie.  Dans  cette  occasion  , le  vitriol  de  plomb 
se  piécipile  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  , quoiqu’il 
soit  une  matière  saline  entièrement  dissoluble  dans  l’eau  : cela 
■\ient  de  ce  qu  il  est  peu  dissoluble  , et  qu’il  ne  se  trouve  pas 
assez  d’eau  pour  dissoudre  toute  la  quantité  qui  s'y  est  formée  : 
eau  restante  contient  en  dissolution  un  peu  de  ce  vitriol  de 
plomb.  Enfin  , si  on  ajoute  au  précipité  beaucoup  d’eau  bouil- 
an/®  ’ ,on  'e  ^,ssoudra  complètement  * ce  qui  prouve  que  ce 
précipité  est  une  substance  saline , et  non  un  véritable  pré- 
cipite. r 

Des  médicaments  liquides  prépares  avec  le  miel  et  avec  le 

sucre. 

Les  infusions  , les  décoctions  et  la  plupart  des  sucs  dé- 
pures , dont  nous  avons  parlé  précédemment  , ne  peuvent 
se  conserver  que  quelques  jours  ; ce  sont  des  médicaments 

gis  taux  qu  on  ne  piépare  qu’au  besoin.  Maison  a reconnu 
u nue  et  au  sucre  , la  propriété  de  conserver  ces  liqueurs 
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sans  altérer  leurs  vertus  : c’est  ce  qui  a fait  imaginer  de  les 
mêler  avec  du  sucre  et  du  iniel  , pour  en  former  des  mé- 
dicaments officinaux.  Ces  remèdes  sont  commodes  : ils  four- 
nissent à la  Médecine  dans  toutes  les  saisons  de  l’année  , des 
liqueurs  qu’oii  ne  peut  se  procurer  que  dans  un  certain  temps  : 
les  malades  sont  servis  plus  promptement;  et  enfin,  la  saveur 
désagréable  et  rebutante  de  plusieurs  sucs,  ou  de  plusieurs  dé- 
coctions de  plantes  , se  trouve  corrigée  par  celle  du  sucre  et  du 
miel  , qui  est  douce  et  agréable.  Il  paroîtque  ce  sont  là  les  prin- 
cipales raisons  pour  lesquelles  les  anciens  ont  composé  ces  sortes 
de  remèdes.  • k 

Avant  que  le  sucre  frtt  connu  , on  n’employoit  que  le  miel  dans 
la  Pharmacie  ; mais  peu  à peu  on  a substitué  le  sucre  dans  la  plu- 
part des  compositions  dans  lesquelles  entroit  le  miel.  On  a 
donné  le  nom  de  miels  aux  médicaments  liquides  où  il  a été 
conservé  , et  celui  de  sirops  à ceux  qu’on  a préparés  avec  le 
sucre.  Cependant  ces  dénominations  n^ont  point  été  con- 
servées avec  exactitude,  comme  nous  le  verrons  dans  les 
détails. 

Les  miels  et  les  sirops  sc  divisent  en  simples  et  en  composés  : 
ils  sont  ou  altérants  ou  purgatifs. 

Nous  nous  occuperons  des  uns  et  des  autres  dans  le  volum® 
Suivant , en  commençant  par  l’article  du  miel. 
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